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La Revue bretonne de Botanique pure et appliquée tirage 
500 exemplaires! ne se vend pas au numéro mais à l’année, au 
prix de 5 fr. pour la France et de 6 fr. pour l'Etranger (union pos- 
tale). Adresser les demandes d'abonnement à M. le D' Patay, 
2, quai Duguay-Trouin, à Rennes, trésorier de la Société bretonne 
de Botanique. 

La Revue S'occupant exclusivement de botanique, s'interdit 
toute discussion politique ou religieuse Elle laisse à chaque 
auteur la responsabilité de ses articles. 


Plusieurs membres de la Société bretonne de Botanique se 
mettent bien volontiers à la disposition du public pour donner 
gracieusement des renseignements sur les questions de leur 
compétence qui intéressent plus particulièrement la botanique 
et l’agriculture de la région armoricaine. 

On peut adresser, avec échantillons, des demandes de 
renseignements à MM. : 

Borpas, Maitre de Conférences à la Faculté de Rennes. — 
Cécidies de toute nature. j 


BouzAT, Professeur à la Faculté de Rennes. — Enérais 
agricoles ou Borticoles. 

COUDERC, à Aubenas (Ardèche). — Lichens, surtout Collé- 
macés. 

DANIEL, Professeur à la Faculté de Rennes. — Champi- 


énons. - Opérations d’horticulture. — Monstruosités. 
DUCOMET, Professeur à l'Ecole nationale d'Agriculture de 
Rennes. — Parasitisme et pathologie £éénérale des plartes. 
GADECEAU, champ Quartier, rue du Port-Guichard, à Nantes. 
Phanérogames. 
HOULBERT, Professeur à l'Ecole de Médecine de Rennes — 
Algues et Lichens. 
Husor, Directeur de la Revue bryologique, à Cahan, par 
Athis (Orne). - Muscinées, Graminées, Cypéracées. 
_KERFORNE, Chargé de conférences à la Faculté de Rennes. — 
Roches, Minéraux et Fossiles. 
Joindre un timbre pour la réponse. 


COMMENT ZIG-ZAG ET CUL- DORÉ EMIGRÈRENT EN AMÉRIQUE 
ET CE QUI S'ENSUIVIT 


Par A. VUILLET, 


Préparateur à la Station enlomologique de la Faculté des Sciences de Rennes. 


SOMMAIRE. — Signalement des héros de cette histoire. — Ce qu'ils font en 
France. — Leurs ennemis. — Comment l'un et l’autre ailèrent s'établir en 
Amérique. — Leurs succès dans le Nouveau Monde. — Sinistres pronostics. 
— Déclaration de guerre à mort. - Le fer, le feu, ie poison, le tangle-foot, 
gypsv d'où gypsine. — Résultats. — Changement de tactique. — Utilité 
d'une connaissance approfondie des petites bêtes. — Appel aux entomologistes 
européens. — Réponse des entomologistes rennais. — Déplorables effets des 
voyages en mer sur la santé des chenilles. Comment on calme leur exci- 

tation. — Emploi de la glace de Norwège en entomologie appliquée. — 
Résultats. 


Liparis chrysorrhæa est un papillon nocturne dont les ailes et 
le corps sont à peu près entierement blancs, l'extrémité de l'abdomen 
seulement étant brune et très garnie de poils d’un roux vif, d’où son 
nom français de « cul-doré » ou « cul-brun ». Son envergure est 
d'environ 3 centimètres, les chenilles sont noires avec des touffes de 
poils roux. 

En juillet, la femelle pond sur les feuilles ou les rameaux de la 
plupart des arbres de nos vergers ou de nos bois des œufs disposés 
en masses brune de forme ovale. Ces masses d'environ 300 œufs sont 
couvertes de poils provenant de l'extrémité abdominale de la pon- 
deuse. L'éclosion a lieu en août, et les jeunes chenilles commencent 
à se nourrir, dévorant d'abord la feuille qui portait les œufs. En 
septembre; elles se réunissent en groupes qui travaillent en commun 
à la confection de nids d'hiver. Ceux-ci sont constitués par des 
feuilles disposées en faisceau et solidement maintenues par un épais 
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ussu de soie d'un blanc erisàtre: leur taille varie de 3 à 20 centi- 
mètres et ils peuvent contenir plus de 200 chenilles. Ces nids, à l'in- 


iéricur desquels les jeunes larves passent l'hiver, sont très apparents 


sur les haies et les arbres après la chute des feuilles: le procédé le. 
plus pratique pour combattre les ravages du Z. chrysorrhæa consiste 
à les récolter et à les brüler. 

Au printemps, les chenilles sortent de leur abri, et, n'ayant pris 
aucune nourriture durant tout l'fiver, se mettent à dévorer les 
jeunes feuilles qui les entourent ; elles atteignent leur pleine taille 
dans la seconde moitié de juin et commencent à filer leur cocon: 
elles s'y transforment en chrysalide et, environ 20 jours après. sor- 
tent à l’état de papillons. 

Liparis dispar est, comme le précédent, un papillon de la fa- 
mille des Liparidés. Il doit son nom de # Zig-Zag » à des lignes 
brisées noirâtres chez la femelle, brun grisàtre pour le mâle: 
Ce dernier a environ 35 centimètres d'envergure, la femelle 
atteint 5 centimètres. Les chenilles sont noirâtres, aplaties, et 
présentent sur chaque anneau 4 tubercules qui sont bleus pour 
la moitié antérieure du corps. rouges pour l'autre. Les femelles 
pondent en août. sur le tronc des arbres, des œufs en masses analo- 
œues à celles pondues par le Cul-doré mais plus grosses, compo- 
sées de 4 à 509 œufs. Ces masses, qui ont un peu l'aspect d'un 
fragment d'éponge, ont encore fait donner à ZL. dispar le nom 
de z Spongieuse ». Ces œufs n'éclosent qu'au printemps. En cas 
d'invasion, il v a lieu de rechercher ces # éponges > pour les écraser 
ou les brûler avant la fin de l'hiver. 

On peut dire qu'en France les deux opérations que nous 
avons indiquées : récolte des nids pour chrysorrhæa, récoltes 
des pontes pour dispar, seraient suffisantes pour empècher 
toute invasion grave de ces deux insectes: mais il faudrait 
que ces opérations soient pratiquées sérieusemeut en temps 
voulu par les intéressés, ce qui est loin d'être le cas. En réalité, 
voici ce qu'on constate : dans une région donnée plus ou moins 
étendue on reste plusieurs années sans voir ni dispar ni chrysor- 
rhœæa : puis. une année vient où les cultivateurs en soignant leurs 
arbres, v découvrent quelques chenilles de l’une ou de l'autre de ces 
deux espèces: on ne fait rien, ou presque rien, pour leur destruction et 
l'année suivante il v en a beaucoup plus: le nombre continue à 
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croitre pendant 3, 4 ou 5 années consécutives et les ravages exercés 


_par ces chenilles, surtout si les deux espèces dontnous parlons 


agissent simultanément, peuvent prendre un caractère très grave et 


- se reproduire ainsi pendant 2 ou 3 ans. 


_ Puis, on constate que le fléau suit d'années en années une 
marche décroissante, jusqu’à ce qu'enfin L. dispar ou L. chrysor- 
rhœa, ou les deux à la fois, redeviennent rares pour une nouvelle 
période de temps dans la région considérée. 

La cause principale de Ces oscillations est maintenant assez 
bien connue, au moins dans ses grandes lignes. On sait que ces 
deux insectes, comme probablement la plupart des autres espèces, 
peuvent être parasités, c'est-à-dire que d'autres insectes, x larves 
carnivores, peuvent pondre leurs œufs sur les œufs ou les chenilles 
de chrysorrhæa ou de dispar. L'œut parasité au lieu de donner üne 
chenille donnera un petit hyménoptère ; la chenille paras'tée pourra 
continuer à grandir ; de l'œuf qui a été pondu sur elle ou dans son 


-intérieur sort une petite larve qui peu à peu la ronge mais en ne 


s'attaquant qu'aux tissus de réserve. La chenille malade pourrait 
jouer un vilain tour à son parasite en se soumettant à un jeûne 
rigoureux pendant quelques jours ; mais, en réalité, elle dévoret 
avec plus d’appétit qu'une chenille saine et c'est le parasite qui en 
profite. C’est généralement lorsque la chenille est arrivée à sa taille 
définitive que la larve qui la ronge lui porte le coup mortel. Souven 
la chenille parvient à tisser son cocon, mais c'est une mouche qui 
en SOrt. 

En somme, il existe en France d’une part l'espèce L. dispar, 


par exemple, de l’autre toute une série d'espèces d'hyménoptères 


et de diptères qui vivent aux dépens de Z. dispar. Si donc, en une 
région donnée, L. dispar est rare, ses parasites, considérés en bloc, 
deviendront rares par la force des choses ; on conçoit mème qu'ils 
puissent devenir relativement plus rares que leurs victimes, puis- 
qu'ils ne peuvent se passer de ces dernières, tandis que celles-ci 
peuvent trouver de la nourriture en certains lieux privilégiés qui, 
pour une cause quelconque, ne sont pas fréquentés par leurs 


ennemis. [1 y a donc des chances pour qu'une contrée plus ou moins 


étendue arrive à ne plus renfermer de parasites alors qu'il S’Y trouve 
encore quelques chenilles. Dans un petit nombre d'années, au lieu 
de quelques chenilles cette même contrée en renfermera un nombre 
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incalculable, et le fléau peu à peu: envahira les régions voisines. 


Alors entreront en scène les parasites qui pouvaient exister sur ces 


régions voisines ou qui émigrent de contrées plus ou moins éloi- 
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onées. Se trouvant entourés de proies abondantes et faciles, ces 


gl 


vengeurs de nos arbres vont pouvoir à leur tour se multiplier 
d'années en années, si bien que les choses seront ramenées au point 
où nous les avons prises au début. 

J'ai simplifie à dessein cet exposé; en réalité certains des para- 
sites de dispar où de chrysorrhæa peuvent s'attaquer à d’autres 
espèces ; de plus, ces parasites de bon aloiï ont aussi leurs parasites 
(parasites secondaires ou hyperparasites, on connait mème des 
parasites tertiaires et quaternaires...) Il en résulte que les oscilla- 
tions dont nous parlons présentent une allure assez irrégulière. 

Les considérations qui précèdent suggèrent une question 
qu'arriverait-il si ces deux terribles végétariens, L. dispar et 
chrysorrhœæa, $e trouvaient transportés, sans leurs parasites, dans 
une-région bien séparée de tout pays habité par ces derniers? II 
est possible de répondre à cette question d'une façon positive car 
l'expérience a été faite. Le # Zig-Zag > et le « Cul-doré >» espèces 
originaires de la région paléarctique (Europe et Asie) n'existaient 
pas il y a cent ans en Amérique. Or, l’une après l’autre, ces deux 
espèces ont pu émigrer dans l'Etat de Massassuchets sans leurs 
parasites européens ni asiatiques. 

Vers 1890, L. chrysorrhæa, expédié très probablement avec 
des plants de rosier de France ou de Hollande, arriva à Somerville; 
Mass. 

L. dispar S'Y trouvait déja. Environ 40 ans auparavant, un 
naturaliste français, Trouvelot, habitant cet Etat, en avait reçu 
d'Europe et en faisait des élevages en plein air, dans son jardin. Il 
prit, ou crut prendre, toutes les précautions désirables pour empê- 
cher ce qui devait arriver; mais il comptait sans un ouragan qui, 
déchirant les enveloppes de tulle qui emprisonnaient ses chenilles, 
dispersa celles-ci aux environs où elles prospérèrent. L'invasion 
de chrysorrhæa est done venue simplement se surajouter à celle de 
dispar. À 

-Dès que cette espèce se trouva libre dans Îles vergers et les 
forèts du Nouveau-Monde, il se passa à peu près ce qui Se passe en 
France au début d’une invasion : le nombre de chenilles ne fit que 
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croître d'année en année, et cela en progression géométrique. 
Mais il ne fallait compter sur aucun secours de la part des parasites. 
Les chenilles européennes avaient bien trouvé en Amérique un 
certain nombre d'ennemis (oiseaux, chauves-souris, crapauds, 
insectes parasites d'espèces voisines indigènes) mais ce nombre ne 
pouvait Suffire pour établir le juste équilibre que l'on observe chez 
nous. Or les chenilles de la Spongieuse s'attaquent à tous les 
arbres fruitiers et forestiers, y compris les résineux ; elles mangent 
au besoin les autres plantes, à peu d’exceptions près. Aussi, au 
bout de peu d'années, l'invasion prit un tel caractère d'intensité que 
des vergers, des forêts entières furent irrémédiablement perdus. Il 
n'y avait aucune raison pour que cela prit fin avant la destruction à 
peu près complète de la végétation des Etats-Unis, si l'homme 
s'était contenté de demeurer simple spectateur; il fallait qu'il fit 
son possible pour remplacer par son action celle des bienfaisants 
parasites. 

Les Américains, dès qu'ils eurent compris toute l'importance 
de ce nouveau fléau, décidèrent de tenter tout ce qui était possible 
pour faire non pas aussi bien que les parasites mais beaucoup 
mieux. Ils déclarèrent aux chenilles et aux papillons de dispar une 
guerre à mort et se proposèrent comme but de les détruire tous 
jusqu'au dernier. L'Etat de Massassuchets possédait déjà un ser- 
vice entomologique officiel organisé d’une façon savante ; mais on 
créa une commission spéciale du # gypsy moth >» (c'est le nom qui 
avait été donné à ce papillon venant de l'Orient) composée de 
savants entomologistes ayant à leur disposition une armée de tra- 
vailleurs et des crédits spéciaux. Lorsque la présence de L. Chry- 
sorrhœa fut constatée, on confia naturellement la direction de la 
lutte contre cette nouvelle espèce à la commission du ‘Gypsy moth, 
ces deux lépidoptères ayant des mœurs analogues et pouvant être 
combattus simultanément. | 

Toutes les ressources de la science furent mises en œuvre 
afin d'atteindre le but que l'on s'était proposé. Tout un arsenal 
d'engins spéciaux fut créé : échelles pliantes pour l'écheniliage, pul- 
vérisateurs très puissants destinés à projeter au haut des arbres 
les mélanges insecticides. Parmi ces derniers l'arséniate de plomb 
fut surtout employé et fut bientôt connu sous le nom de « gypsine ». 


En hiver, une visite très sérieuse de tous les endroits suspectés 


d'être envahis, était effectuée par un personnel exercé et les axbr 
débarrassés autant que possible de toutes les pontes de dispar aussi 
bien que des nids de chrysorrhæa. Les broussailles et les plante SR 
basses qui pouvaient servir de supports à ces pontes ou à ces ride z 
étaient fauchées et brülées. Au printemps, dès l'apparition des che- k 
nilles échappées au massacre. une guerre directe leur était déclarée : 
on écrasait toutes celles qui étaient à portée, on pulvérisait la 
fameuse gvpsine sur le feuillage attaqué par les autres. Pour prot 
ger certains arbres dépourvus de chenilles et empêcher ces derniè- 
res de descendre de ceux où elles étaient traquées, on fit autour des 
troncs des bandes annulaires d'un mélange gluant appelé « tangle- 
foot > qui constituait une barrière à peu près infranchissable. | 

Malheureusement, lorsque ces procédés purent être mis en. 
œuvre d'une façon sérieuse, il était probablement déjà trop ra 
pour que l’on put espérer aboutir à une destruction totale des deux a | 
espèces. De plus, l'histoire nous apprend que, à partir de 1690, et. 
pendant 5 années, l État supprima complètement toute dépense sur 
ce chapitre, de sorte que les deux insectes, n'étant plus combattus 
que par quelques propriétaires et municipalités isolés, purent Pros. 
pérer de plus belle. Re 

L'aire de dispersion des deux espèces s ccrut très vite. D' une c 
part, chenilles et papillons se déplaçaient Re eee vers des 
régions indemnes à nourriture saine et abondante; d'autre part, on 
put constater que certaines chenilles, tombant des arbres au bord 
des routes, et cueillies au vol par des automobiles, allaient consti- 
tuer à des centaines de kilomètres des foyers de dévastation. 

Il fut bientôt hors de doute pour tout le monde que, même au. 
prix de sacrifices énormes, on pouvait tout au plus espérer ralentir 
un peu l'accroissement de l'aire envahie par les dangereux lépidop= 
tères. C’est alors que la commission du gypsy moth résolut de réali= 
ser au moins en Amérique l'état d'équilibre relatif qui existe en 
Europe, en important aux Etats-Unis les bienfaisants parasites dont. 
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nous avons parle. 288 
En principe, la question n'était pas nouvelle ; déja on avait. ES. 
pratique avec succès des opérations de.cette nature, notamment, M 
pour combattre une cochenille: originaire d'Australie qui menaçait Re 
de détruire les riches cultures d’orangers de Californie. Mais prati= 
quement il fallait compter sur des difficultés d'autant plus considé=, e 
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- rables que chacun des deux papillons en cause possède un grand 
+ nombre de parasites. Or, au début de l’entreprise, tous ces Insectes 
étaient fort mal connus, tant au point de vue biologique que spéci- 

_ fique. Il y avait donc lieu tout d'abord de commencer une étude 
3 scientifique rigoureuse de la question. Cette étude fut entreprise 
_ par un très savant entomologiste d'Etat, M. L. O. How ard, qui dut 
- bientôt s ‘adjoindre un certain nombre de collaborateurs 

- - En somme, il s'agissait d'importer en Amérique un grand nom- 
“ bre d'individus des deux espèces à combattre, à l'état d'œufs, de 
; chenilles, de chrysalides, et d'examiner ces insectes dès leur 
_ réception dans les laboratoires convenablement installés. 11 fallait 
surtout éviter de donner la clef des champs et des bois soit à de 
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nouveaux insectes nuisibles expédiés d'Europe par inadvertance, 

…._ soit à des parasites secondaires capables de gèner l'acclimatement 

à _ des parasites primaires à introduire. 

| Pour obtenir les envois désirés, M. Howard fit appel aux prin- 

cipales sociétés entomologiques européennes, et c'est ainsi que 
MM. C. Houlbert, directeur technique de la Station entomologique 

…._ de la Faculté des Sciences, et R. Oberthür, le savant entomologiste 

rennais, furent amenés à s'occuper de cette question. 

2 Durant l'hiver de 1905-1906, M. Houlbert dirigea, dans l'Indre, 

une abondante récolte de nids de Z. chrysorrhæa que M. Oberthür 

fit parvenir à destination. Un envoi analogue, provenant de-la 


an 


Vienne, fut effectué en 1907, et de mème en 1908. L'an passé et _ 


cette année, M. Howard désirant plus particulièrement des nids du 
midi de la France, c'est dans le Var que M. R. Oberthür en fit 
récolter le nombre voulu. 

En 1905 et 1907, Rennes ne prit qu'une faible part aux envois 
de chenilles et d'œufs, les deux espèces, très communes dans nos 
environs quelques années auparavant, v étant devenues très rares. 

4 - Par contre, l'année suivante, tous les matériaux parasites expédiés 
+ _ d'Europe passèrent par Rennes, voici pourquoi : 

1 L'expérience des première: années montra bientôt qu'il était 
fort difficile de faire voyager les chenilles comme des objets ordi- 
_ naires. Les boîtes qui les contiennent étant placées en un point 
. quelconque du navire, très souvent à proximité des machines, sont 
» bientôt surchauffées : l'excès de chaleur pousse les chenilles à exé- 
> cutertoute une série de mouvements désordonnés, très préjudi- 
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ciables à leur santé, et aussi, hélas, à celle de leurs parasites, qui 
sont même d'un tempérament plus délicat. Dans ces conditions, le 
déchet est considérable. L:s Américains, décidés à ne reculer 
devant aucun sacrifice pour obtenir le plus rapidement possible le 
résultat désiré (time is money), résolurent d'améliorer les conditions 
du transport. Les précieuses bestioles seraient portées à bord d'un 
de ces grands paquebots qui font la traversée en un temps minimum 
et confiées à l’un des stewart ; ce dernier aurait charge de les placer 
dans une chambre frigorifique spécialement installée ; on savait que, 
la température étant maintenue aux environs de 6 degrés C., les 
chenilles seraient sages et la mortalité beaucoup moindre ; de plus, 
cette réfrigération retarderait léclosion des parasites, ce qui était 
très avantageux. 

Pour que ce plan püt être mis à exécution, il fallait que le 
Bureau of Entomology ait en France un collaborateur chargé de 
centraliser les envois des différents points de l'Europe et de les 
porter au port d'embarquement en temps voulu. Sur la présenta- 
tion de M. R. Oberthür, je fus chargé de ces opérations. Durant les 
mois de mai à août 1908 les matériaux parasités furent centralisés à 
Rennes et transportés deux fois par semaine à Cherbourg. En 
même temps des élévages spéciaux furent organisés, à Rennes 
même, sous la haute direction de M. R. Oberthür, et purent four- 
nir un appoint de matériaux de première fraicheur. 

Mais on conçoit que ces passages par Rennes, ces voyages de 
Rennes à Cherbourg, qui certainement gagneraient à être plus 
rapides, étaient encore des causes de retard dans la transmission 
des colis. Aussi, l’an passé, en 1909, on fit mieux. 

Sur la demande de M. Howard, la Station entomologique de 
la Faculté des Sciences me délégua à Cherbourg pendant les trois 
mois de juin, juillet et août. C’est donc au port d'embarquement 
que furent centralisés tous les envois provenant de France, Suisse, 
Italie, Hollande et d’une partie de l'Allemagne ; les parasites russes 
passèrent par Hambourg, les japonais prirent un autre itinéraire. 

Dès leur arrivée à Cherbourg, les chenilles napolitaines, gène- 
voises ou provençales, étaient placées dans une vaste glacière; là, 
le voisinage de quelques centaines de tonnes de glace de Norwège 
ne tardait pas à remettre un peu de calme dans leurs esprits. Elles 
restaient bien sages jusqu'au jour de départ d’un paquebot pouvant 


a D par un + camion en un seul voyage. 
ut cela n'a pas été fait en vain. Plusieurs espèces de para- 
des plus profitables, paraissent déjà acclimatées aux Etats- 
et, ‘dans certaines forêts, leur action bienfaisante a été nette- 
observée. Il faut néanmoins encore pt années 


SUR LA PERSISTANCE DE L'ACCROISSEMENT INTERCALAIRE 
DANS LE « GYNERIUM ARGENTEUM NEES » 


par M. Lucien DanEL 


En 1902, dans mon ouvrage sur la Théorie des Capacités 
fonctionnelles, J'ai montré que la croissance intercalaire n'est pas 
entièrement arrêtée par un pincement herbacé chez le Lilas, le 
Poirier, le Rosier, laMione, etc" 

Cette persistance de la croissance intercalaire est, disais-je 
alors, plus ou moins longue, plus ou moins accentuce suivant 
« l'état plus ou moins herbacé du rameau. la valeur des angles # et x 
formés par le rameau avec la branche et la branche avec l'axe, et 
aussi le nombre de feuilles ». 

L'an dernier, une expérience fortuite m'a fait voir que, chez 
une Monocotylédone, le Gynerium argenteum, on peut observer 
des faits du même genre. < 

D'un mème pied de cette plante partent des tiges ou chaumes 
s'élevant verticalement, qui se terminent par de belles panicules en 
forme de plumets. Ces panieules sont très ornementales et mürissent 
en septembre-octobre. 

À la fin de septembre dernier, ayant, à la même hauteur, 
décapité tous les chaumes de deux souches de Gynerium de mon 
jardin d'Erquy, je constatai que, dans l'une d'elles, les tiges étaient 
dures et arrivées à leur complet développement; dans l’autre, elles 
étaient encore en voie de croissance, à l'etat plus herbacé, sans étre 
toutes au mème état de développement. On saisissait ainsi sur le vif 
que deux chaumes issus d’un mème pied ne sont pas obligatoirement 
au même état végétatif, comme on pourrait le croire; en un mot, 
qu'ils peuvent ne pas avoir la même capacité fonctionnelle à un 
moment donne. 


Les chaumes du pied complètement adulte cessèrent naturel- 


ment de s'allonger à la suite de la section, mais il n'en fut pas de > 
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* sectiontiement. — 2, 3, 12, 1: et 14 les tiges ont continué à pousser, les 
_ feuilles, compiètement développées, ne se sont pas allongées. — 4, 3.0, 7, 

8, 9, 10 et 11, les tiges et les feuilles ont continué à croître. 

gèrent plus ou moins suivant les chaumes considérés, mais toutes 
LISE Les plus Unes feuilles engainantes, coupées au 


+ 4 A À ? . r .: 2 y bb Le ? +». tÆ 
DFE j avait été faite. La feuille interne s'était te ou moins or 
_ suivant les chaumes, mais plus âgée que Ja tige, sa croissance 
été plus faible. Le chaume avait cru plus en et se d 


On voit donc, par cet exemple, que la croissance interc 
de la tige continue après sectionnement chez les Monocotylé 
du genre Gynerium, et qu'il en est de même pORE la feuill TE 
suffisamment herbacé. Se 24 
Les divers organes étant verticaux, les questions d'angl 
pas à intervenir. La diversité de l'accroissement suivant les 
mes provient de l'inégalité de leur état biologique, conséq] 
sans doute de leur apparition plus ou moins rapide sur les rh 
_ou de la vitalité relative de ceux-ci. ResT 


: LES LIMITES DE L'ESPÈCE EN LICHÉNOLOGIE 


Par le D' C.-A. PICQUENARD 


Dans la présente étude je m'occuperai d’abord des caractères et 
des méthodes qu'on doit éviter en Lichénologie lorsqu'il s'agit de 
délimiter les espèces. Urie fois le terrain déblayé de ce côté, il me 
sera facile de montrer comment, à mon point de vue, doivent être 
distingués, dans les divers groupes de Lichens, les bonnes espèces 

- et leurs subdivisions : sous-espèce, variété, forme et lusus. 


I. — DES CARACTÈRES INSUFFISANTS OU VARIABLES. — La morpho- 
| logie externe du thalle et de ses productions, comme les apothécies 
| ou les podétions, peut fournir d'utiles caractères spécifiques; mais 
il est des cas ou l’on ne peut, à cause de leur extrème variabilité, en 
tirer aucun parti. 

Je choisirai mes exemples dans un genre où le thalle atteint un 
remarquable développement, le genre Usnea. Il m'a été d'autant 
plus facile d'étudier certaines des formes qui le composent que cel- 
les-ci croissent par milliers dans les futaies de notre Finistere et que 
certaines d’entre elles atteignent la d'énormes dimensions, jusqu'a 
1 mètre de longueur dans certains endroits (1). 

Un examen attentif de nombreux exemplaires appartenant aux 
Usnea dasypoga Nyl., plicata Hoffm., ceratina Ach., m'a montré 
que ces formes se relient insensiblement les unes aux autres, par 
tous les intermédiaires qu'il est possible d'imagiuer. Du dasypoga 
typique à thalle grêle, rameux, à nombreuses fibrilles, perpendicu- 
laires, on passe par des transitions graduelles à l'U. f/icata qui en 
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(1) D'C.-A. PICQUENARD La végétation de la Bretagne éludiée dans ses rapporis 
avec l'atmosphère et avec le sol (Thèse de l'Université de Paris, 1900), p. 31 ; 
Lichens du Finistère, introduction, p. 11. 
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jubata Ach., et implexa Nyl., n'ont qu'une valeur tout à fait rela- 


diffère surtout par l'absence où la rareté des fibrilles. 1. l'abbé 
Harmaxp lui joint même comme varièté l'U: articulata Lo (1), 


pue serait alors un ques à rameaux ERA nues articulés 


ceratina grèle ettrès fibrilleux >. Ces formes ressemblant à FER 
ceratina grèle existent aussi en Basse-Bretagne et, à côté d'elles, on + 
note des formes robustes.qui représenteraient des U. cerafina plus 


en forme de cornes comme dans le véritable U. ceratina. Les ape-"" 
thécies. de leur côté, semblent varier en grandeur avec les dimen- 
sions du thalle, de sorte qu'il ne reste finalement aucun caractère 
pour séparer les U. dasypoga, plicata et ceratina. 10 - 5% % 

Je sais bien que le genre Usnea se compose de plantes des plus 
plastiques, que c'est un de ceux où le polymorphisme est poussé le. 
plus loin et n'est guère dépassé que par celui du genre C/adomia: 
Je l'ai choisi, néanmoins, pour montrer l'importance de l’écueil que. " 
l'on doit éviter quand on fait appel en systématique aux caractères 


extérieurs des Lichens. e 
En systématique, 1l n°v a pas, non plus, en l'absence de à +0 æ 
autre caractère différentiel, à tenir compte de la couleur de la mé- 
dulle ou du cortex. Se 
Les indications de couleur du cortex données comme distinetives 
des Cladina rangiferina Web., et sylvatica Hoffm., des Alectoria 


tive (2) et, en ce qui concerne la couche médullaire, je ne considère 
pas le Parmelia xanthomyela Nyl., et le Nephromium lusitanicum nn 
Schær., comme distinets du Parmelia lævigata Ach., et du Nephro- ; 
mium lævigatum Hoffm., parce que les deux premiers ont cette par- 
tie colorée en jaune tandis qu'elle est blanche chez les déux 
derniers. | + | 


(1) Abbé HarManD, Lichens de France, 111, p. 200. en, 


2) « La coioration brune est en effet de la lumière. » (Abbé HarMAND, 
ichens d! Fraser, IN, 0, 225, description de Cladina rangiferina, Web.) 


| On m'objectera que la couche médullaire de Nephromium lust- 
 lanicum est non seulement colorée en jaune, mais, qu'en outre, elle 
.  rougit sous l'action de la potasse. 

4 L'existence de cette réaction ne prouve rien. On sait qu'elle se 
produit au contact de la matière jaune et de la potasse. Or, cette 
“ matière jaune pourquoi et comment s'est-elle accumulée au sein des 
…. tissus de la plante ? Tout simplement sous l'action de la lumière 
…—. solaire. C’est ainsi que l'on voit d’autres Lichens offrir des teintes 
….  verdâtres, cendrées, ou, au contraire, plus ou moins rutilantes, plus 
—._ ou moins brunes, selon qu'ils se développent à l'ombre ou en 
pleine lumière : le Xanforia partetina Th. Fries, par exemple, est 
presque vert à l'ombre et rouge-orangé vit au soleil ; le Telochistes 


Fe 


flavicans (Sw.) Norm., est, de mème, d'autant plus cendré qu'il se 
—_ développe à l'ombre: d'autant plus rouge-orange qu'il pousse dans 
les endroits découverts. 
5 Mais un excès ou un défaut des principes chimiques qui pro- 
…  duisent ces brillantes colorations et qui donnent une réaction plus 
a ou moins rougeâtre sous l’action de la potasse, ce n'est qu'un phé- 
 nomène banal, variable avec les variations d’éclairement subies par 
… divers individus appartenant à une même espèce de Lichens ou 
. encore par diverses parties du même individu. 
Be Ceci nous amène à étudier les reactions en général, comme 
« moyen de détermination des Lichens.: 
à Je pose en principe qu'une réaction de telle ou telle partie d'uu 
£: Lichen obtenue à l'aide de l'iode, de la potasse ou de lhypochlorite de 
… chaux ne peut servir à classer sous deux noms distincts deux échan- 
tillons de Lichens, en l'absence de tout autre caractère macroscopique 
ou microscopique constant. 


+ 


Pour mieux fixer les idées, examinons quelques cas particu- 
liers : 
Les Parmelia cetrarioides Del., et olivaria (Ach.) Hue, sont 
deux formes extrèmement voisines ; On peut mème dire qu'elles ne 
constituent qu'une seule espèce. Nous avons en mains quelques 
…_ échantillons auxquels nous ne savons s'il faut donner le nom de 
cetrarioides ou celui d'olivaria. Nous consultons les flores et nous 
apprenons que la médulle d'o/ivaria rougit au contact de lhypochlo- 
- rite de chaux, tandis que la médulle de cefrarioides demeure incolore 
-en présence du même réactif. Si donc nous nous en rapportons 
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uniquement à l'action du réactif nous voilà dans l'obligation non 


seulement de séparer deux formes affines, deux formes que les 
auteurs ne peuvent distinguer » (?) qu'à l’aide de « plus » et de 
# moins », mais encore de les classer au voisinage d'espèces qui en 
sont morphologiquement fort différentes. | 

Je n’exagère pas. Qu'on se donne, en effet, la peine de lire le 
passage suivant, emprunté à l'étude de M. le Prof. À. BoisTEL sur 
Le Professeur William Nylander et l'on comprendra dans quelles 
erreurs tomberait une classification des espèces uniquement basée” 
sur l'emploi des réactifs. # Nous devons nous garder, non sans 
sourire quelque peu, dit M. Boisrez, de l'enthousiasme naïf des 
néophytes, tels que le Rev. LerGuToN en Angleterre, qui, trouvant 
dans les articles du Flora de longues listes d'espèces, de Parmelia 
-par exemple, classées par le maitre suivant qu’elles donnaient telle 
réaction, parce que l’auteur voulait donner un résumé d'ensemble 
de ses observations, ont cru qu'il leur proposait là une classification 
scientifique définitive, et ont suivi servilement le même ordre dans 
leurs ouvrages, mettant aux deux extrémités d'un même genre deux 
espèces absolument identiques, mais ayant le malheur de différer 
par la réaction (1) 2. 

Fermons cette parenthèse et prenons un autre exemple, encore 
dans le genre Parmelia. 

On admet généralement que le P. nilgherrensis Nyl., se diffé- 
rencie du P. perlata (Ach. p. p.) Hue, en ce que les bords du thalle 
sont pourvus de longs cils chez le premier et nus chez le second et 
en ce que la médulle du premier ne réagit pas en présence de la 
potasse tandis que celle du second donne une réaction jaune dans 
les mêmes conditions (2). 

De fait, pendant un certain temps, tous les perlata que Je 
recueillais en Basse-Bretagne m'offraient une marge glabre et une 
médulle colorée en jaune sous l'action de la potasse. Tous les 


(1) A. BoistTeL, loco citalo, p. 15. 

(2) Pour M. l'abbé Hue (Lichenes extraeuropæi, n° 306), ce P. uilgherrensis 
serait, peut-être, une simple forme de P. proboscidea Tayl On connaît les fructi- 
fications de P. nilgherrensis et de P. proboscidea, mais on ignore celles du vrai 


perlata et l'on est obligé de chercher ailleurs des caractères distinctifs. 
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nilgherrensis, au contraire, me présentaient des bords à longs cils 
noirs et leur médulle, soumise à l’action de la potasse, ne réagissai 

pas. Or, j'ai constaté, surtout sur les hètres de la lisière sud des 
futaies domaniales de Coatloc’h, en Scaër (Finistère), qu'au milieu 
de plaques de perlaia, tel que l’a parfaitement défini M. l'abbé Hur 
dans sa Causerie sur les Parmelia (1), l'on rencontrait des groupes 
de lobes à bords longuement liés, exactement semblables à ceux 
de notre »1lgherrensis, mais dont la médulle donnait, en présence 
de la potasse, la réaction jaune qui servait jusqu'alors à distinguer 
le perlata du ntlgherrensis. Ici encore, si nous nous en tenons 
uniquement à la réaction, puisqué, comme je viens de le dire, le 
faciès de certains perlata peut-être celui de n1#/gherrensis, nous 
séparerons à tort ce qui. ne doit pas être séparé. 

N'est-ce pas encore à l'abus des réactions chimiques que nous 
devons la pulvérisation du Rarmalina scopulorum Ach.? Les formes 
dont le thalle devient jaune, puis rouge, au contact de la potasse, 
seront du scopulorum pur. Celies dont le thalle, dans les mêmes 
conditions, jaunit sans rougir ensuite seront l'armorica Nyl.; celles 
dont le thalle reste insensible au même réactif seront le cuspidata 
Nyl. Eh bien! Si l'on place en séries, d'un côté, les variétés 
sensibles à l’action de la potasse, c’est-à-dire les variétés du cuspi- 
data, on constate que trois des variétés qui réagissent correspondent 
à trois des variétés qui ne réagissent pas. Ainsi, aux 

Var. fuberculosa Oliv., 
incrassata Ny1., 
armorica Nyl., 
du premier groupe {scopulorum) correspondent exactement les 
Var. rugosa Oliv., 
crassa, Del., 
Curnowi Cromb., 
du second groupe {cuspidata) (2) et il est probable qu'une étude 
suivie des autres variétés de chacun des deux groupes montrera des 
termes comparables en nombre égal dans chacun d’eux. 
J'envisagerai encore quelques cas pour mieux faire ressortir 


(1) Abbé Hu, Causerie sur les Parmelia, p 17. 
(2) Voir A. BoëËstez, Nouvelle flore des Lichens, Il, p. 42. 
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l'abus de cette méthode des réactifs à laquelle William NYLANDER à 
attache son nom. 

On range deux séries de variétés de Cladonies sous les noms 
Cladonia furcata Ach., et rangiformis Hoftm. 

Or, où finit le furcata et où commence le rangiformis ? 

Voici : l'on fait entrer dansle furcata les variétés dont les podé- 
tions ne réagissent pas ou réagissent 7 peu au contact de la potasse 
et, dans le rangiforms, celles qui jaunissent fortement sous l’in- 
fluence du même réactif. Par ailleurs, il n’y a pas un seul caractère 
stable pour distinguer le furcata du rangiformis. Il faudra donc 
arriver à réunir dans une même espèce ces deux groupes de variétés 
séparés à tort tout en conservant la sériation de ces variétés dont 
chaque terme présente un réel intérêt. 

J: ne m'étendrai pas sur le cas des C/adonia squamosa (Scop.) 
Hoffm, et subsquamosa Nvl. Pour les séparer, on se sert encore de 
la potasse appliquée sur le cortex de tout ce qui a figure de sgua- 
mosa : on laisse dans le sguamosa les échantillons dont le cortex 
ne jaunit pas et on nomme swbsquamosa tout échantillon dont le 
cortex jaunit en présence du réactif. 

Mais il v a mieux : dans le C/adina rangiferina les parties 
exposées à la lumière solaire directe donnent une coloration jaune 
en présence de la potasse ; les autres, presque rien, de sorte que 
dans une même touffe la réaction potassique ferait ranger les podé- 
tions placées aux côtés est, sud et nord-ouest de la touffe dans le 
rangiferina, alors que les podétions du côté nord appartiendraient 
plutôt au sy/vatica dont le corte jaunit parfois un peu en présence 
de la potasse. 

Je m'arrête dans cette énumération qui ne vise pas la méthode 
des réactifs en elle-même, mais seulement les abus qui en ont été faits 
surtout par son auteur le professeur W. NYLANDER. 

Il importe, de plus, d’être très scrupulueux sur le choix des 
caractères microscopiques auxquels on fera appel pour établir les 
espèces. Un caractère microscopique n'a aucune valeur s'il peut 
varier dans de très larges limites sur le même échantillon, au point 
de vue de la forme, de l'aspect, de la couleur des dimensions. 

Par exemple, on ne doit pas faire intervenir, pour distinguer 
deux prétendues espèces, les dimensions des spores, en l'absence 
de tout autre caractère interne ou externe. Ces dimensions sont, en 
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effet, souvent très variables dans une même espèce. En ce qui con- 
cerne le Verrucaria nigrescens Ach., M. À. Boistez a relevé des 
mesures très différentes dans trois ouvrages de Nyzaxper. Le 
mème lichénologue fait remarquer que « M. l'abbé Hue note 
13 mesures différentes relevées par lui-même (Lichens d’Aix-les- 
Bains, p. 43) et en signale 10 dans ARNoOLD. » (1), ” 

Il est de toute évidence que l'on ne peut pas donner un nom 


spécial à chacun des échantillons qui ont fait l'objet de ces seize 


observations. Les mesures des spores dans les seize cas chevauchent 
forcément les unes sur les autres et, en fin de compte, leur seule 
utilité d'est de nous permettre de fixer les limites extrêmes de la 
taille des spores dans l’espèce en question. Mais il ne faut pas aller 
plus loin et créer des espèces sur le modèle du Placodium fulgidum 
Nyl. (1), qui ne diffère du classique P. fulgens D. C., que par la 
longueur un peu plus grande de ses spores. | 

J'arrête ici ces considérations qui visent surtout les excès de la 
méthode nylandérienne. J'ai tenu à en faire la critique dans l'intérèt 
de la vérité et pour montrer combien il serait dangereux de perpé- 
tuer le Nylandérisme. Encore quelques descripteurs comme le 
professeur finlandais et la Lichénologie présenterait lé spectacle du 
plus effroyable chaos : le Jordanisme, qui a tant contribué à 
embrouiller la systématique des plantes phanérogames, serait, cette 
fois, de beaucoup dépassé. 


II. — DES VÉRITABLES CARACTÈRES SPÉCIFIQUES. — Les critiques 
que j'ai formulées dans le chapitre précédent permettent déja, je le 
suppose, de comprendre quel sera le criterium des bonnes espèces. 
On donnera le nom d'espèce à toute forme qui se distinguera de 
telles autres formes ou de tels autres groupes de formes par des 
caractères constants d'ordre morphologique ou d'ordre histologi- 
que. Ces caractères peuvent, le cas échéant, recevoir l’appoint d’une 
réaction chimique qui devra être toujours identique à elle-même, 
quel que soit le nombre des échantillons examinés. 

D'ailleurs, les caractères utilisés pour séparer Jes e 
varieront avec les groupes considérés. 


mn 
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(1) A. BoisreL, /e Professeur William NYLANDER, tirage à part, p. 17, note 2. 
(1) Forme décrite par W. NyLanDer dans le Flora, 1865, p.122, 
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Dans les groupes pourvus d'un thalle foliacé ou fruticuleux 
bien développé, la morphologie externe fournira généralement les 
éléments caractéristiques des espèces. 

Envisageons d’abord le cas des espèces foliacées de la famille 
des Zichénacés. La forme du thalle et les caractères de l’épithalle 
nous montreront immédiatement entre les espèces des différences 
appréciables à l'œil nu. C'est ainsi qu'on pourra distinguer des 
types comme le Parmelia pilosella Hue et le P. cetrata Ach., le 
premier, caractérisé par les plaques d'isidium mêlé de poils noirs 
qui garnissent la face supérieure du thalle; le second, par le 
réticulum blanc qui orne la même face. 

De même, les céphalodies que nous rencontrons entre autres 
Lichens chez le Squamaria gelida Duby, nous permettront de 
différencier cette espèce au premier coup d'œil. 

D'autres fois la couleur, quand elle est constamment identique 
à elle-même, pourra fournir des caractères absolument tranchés. 
Personne, par exemple, ne confondra, même à distance, le thalle 
vert-jaunâtre du Parmelia caperata D. C. et le thalle vert-bleu du 
Parmelia acetabulum Duby. 

. Passons à l’hypothalle. Parfois encore, les caractères macros- 
copiques de l'hypothalle fourniront des éléments de différenciation 
spécifique de première valeur : coloration, rhizines, poils, tomen- 
tum, nervures, cyphelles, ont une grande importance pour la déli- 
mitation des espèces. Dans les Pelfigera, par exemple, la présence 
ou l'absence de nervures à la page inférieure du thalle est utilisée 
pour la détermination des espèces. 

N'oublions pas les sorédies qui peuvent garnir les bords du 
thatle les cils ete, 

Mentionnons également les caractères tirés des fructificahions 
dont l'aspect extérieur est assez souvent caractéristique des diffé- 


rentes espèces. En ce qui concerne les apothécies, nous y trouvons. 


un moyen rapide de distinguer le Pelfigera horisontalis Ach., où 
ces organes sont plus larges que hauts, du P. polydactyla Ach., 
qui croît aux mêmes lieux que lui. 

Les organes de fructification accessoires, pycnides et Spermo- 
vontes, devront aussi être recherchés et leur étude nous aidera 
souvent dans les déterminations. 

Nous devrions appliquer également aux grandes espèces folia- 
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cées de la famille des Co//émaces les principes que nous avons 
appliqués à leurs analogues de la famille des Zichénacés. Néan- 
moins, ici, il faut attacher un peu plus d'importance aux différen- 


 ciations et aux similitudes histologiques. 


Cependant, qu'il s'agisse de la famille des Lichénacés ou de 
celle des Collémacés, il faudra toujours en revenir à ce principe 
-que l'espèce doit offrir un cadre assez large pour pouvoir grouper 
une série de formes qui se rapprocheront les unes des autres par 
l'aspect général, par des caractères accessoires. C'est, en un mot, 
en groupant la poussière d'espèces. qui caractérise le Nylandérisme 
que l’on arrivera à constituer les bonnes espèces. Après l'analyse, la 
Synthèse : c'est la seule manière de travailler dans un esprit vrai- 
ment scientifique. 


Qu'il s'agisse des Lichénacés ou des Collémacés, nous devrons 
aussi tenir compte toujours de certaines réactions chimiques qui 
vont 2mmanquablement de pair avec des caractères macroscopiques 
ou microscopiques de première valeur. 


Je n’en citerai que deux exemplaires qui me feront bien com- 
prendre, je l'espère, et je les emprunterai à deux Lichens dont j'ai 
déja parlé, les Parmelia cetrata et pilosella. Ces deux espèces, on le 
sait, sont nettement différenciées par leurs caractères extérieurs, 
mais la réaction de leur médulle, en présence de la potasse, diffère 
également : la médulle de cefrata devient jaune, puis rouge, tandis 
que celle de prlosella jaunit seulement. 


Dans les Collémacés à thalle fruticuleux, si l'histologie joue un 
grand rôle pour la délimitation des genres et des sous-genres, on 
devrait toujours, me semble-t-il, employer, surtout pour la distinc- 
tion des espèces, les caractères morphologiques les plus constants 
et les plus accessibles : rien n’empècherait d'y joindre, dans les 
descriptions, des caractères microscopiques également constants 
qui permettraient, au besoin, de confirmer le diagnostic. Toute 
variation portant sur des caractères morphologiques secondaires 
servirait à distinguer sous-espèces, variétés et formes; les variations 
très faibles que peuvent subir les éléments microscopiques des tissus 
et des fructifications étant considérées comme faisant partie des 
caractères généraux de l'espèce. Cela nous permettrait de rayer défi- 
nitivement de la liste des espèces de prétendues formes comme 


Lichina transfuga Nyl., qui est evactement semblable au L. confines! 
Ag., mais dont les gonidies sont #n peu plus grandes. 

En ce qui concerne les espèces fruticuleuses de la famille des 
Lichénacés, on est généralement d'accord pour les délimiter en | 
partie à l’aide des caractères extérieurs. Mais, malgré tout, il me 
semble que, dans certains genres au moins, s’il y a beaucoup d'es- 
pèces, nous avons déjà vu que dans les Usnea plusieurs formes à 
thalle pendant doivent, vraisemblablement, être réunies en une 
seule espèce ayant pour chef de file le dasypoga Nyl. A côté de 
ces formes mal définies, le /ongissima Ach., est généralement très 
caractérisé et le m”elaxantha Ach., ne peut être confondu avec. 
aucune autre espèce. 

Dans les A/ectoria, si l'on trouvé des formes très voisines de 
jubata Ach., et qui mériteraient au plus le rang de sous-espèces, 
il en est d’autres, au contraire, dont, l’aspect extérieur est tout à fait 
caractéristique et que, par la-mème, on distinguera au premier coup 
d'œil, par exemple : /uteola Ach., lanata Ach., fhrausta Ach., 
bicolor Ach. De même, les différences constatées dans leur mor- 
phologie externe, nous empêcheront de confondre les Cetraria 
islandica L., aculeata Ach., cucullata Bell., nivalis L. Dans tous ces 
cas, en effet, les caractères distinctifs empruntés à l'aspect du 
Lichen, à la ramification du thalle, à ses particularités, y compris 
la couleur, sont parfaitement constants et de première valeur. | 

A côté de.cela, il est une tribu de Lichénacés dans laquelle la 
question de l'espèce n'est pas complètement élucidée, à mon avis : 
c’est celle des Cladoniés. Cette tribu, dont FLŒRKE s'était déjà 
sérieusement occupé dans son ouvrage De Cladontis difficillimo 
Lichenum genere commentatio nova, a été étudiée de nouveau, avec 
le plus grand souci de l'exactitude par le D' Edw. Wario qui a 
exposé le résultat de ses recherches dans un ouvrage devenu de suite 
classique, la Monographia Cladoniarum untversalis. Cet ouvrage 
est d'une utilité incontestable; mais je lui reprocherai, néanmoins, 


d'avoir laissé subsister telles prétendues espèces nylandériennes 
comme Cladonia subsquamosa et subcariosa: en un mot, de n'avoir 
pas toujours suffisamment sapé dans l'ensemble un peu chaotique de 
l'œuvre de ses prédécesseurs dans l'étude des Cladonies. Dans 
cette tribu difficile, Waixio a essayé d'établir des divisions et des 
subdivisions destinées à servir de cadre aux espèces et à les grouper 
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selon leurs affinités naturelles, mais le dernier mot a-t1l été dit au 
sujet des espèces qu'il a décrites? Je ne le crois pas. À n'envisager 
que les Cladoniés de France, il faudra, je crois, revenir à l’ancienne 
conception du Cladina rangiferina Web., englobant fenuis Harm. 
sylvatica Hoffm., 2mpexa Harm.; il faudra, je l'ai déjà dit, réunir les 


 Cladonia furcata Schrad., et rangiformis Hoffm. — Cladonia 


Delesserti Wainio, rentrerait dans crispata Flot.; C. delicata FIk., 
dans C. squamosa Hoffm.; C. glauca FIk,, dans cœnotea Schær. Que 
restera-t-il, plus tard, comme bonnes espèces, dans le sous-groupe 
Helopodium Waïnio ? Les Cladonia de ce sous-groupe : /eptophylla 
FIk., Zeptophylloides Harm., subcariosa Nyl., symphycarpia Arn., 
cariosa Spreng., ne seraient-ils pas des modifications d'une mème 
espèce ? 

Dans la série sitranchée des Cocciferæ Del., des réunions en une 
seule d'espèces admises jusqu'ici comme distinctes s'imposeront 
également : les C/adonia flærkeana Smrf., bacillaris Nyl., et macti- 
lenta Hoffm, ne sont en effet, selon toute vraisemblance, que des 
modalités d’une même espèce. A côté des formes, d’autres sont net- 
tement caractérisée comme ?ncrassata FIk., deformis Hoffm., et 
bellidifiora Schær.. 

Dans cette tribu si polymorphe des Cladoniés ; tout nous indi- 
que donc d’user de beaucoup de circonspection dans le choix des 
caractères externes qui serviront à distinguer les espèces. On peut 
arriver à rendre parfaitement clair le genre Cladiona, mais à condi- 
tion de n’établir les espèces que sur des caractères de premier 
ordre et de rejeter au rang des sous-espèces, variétés, etc..., tout 
ce qui, sans offrir des caractères distinctifs de premier ordre, pré- 
sente des particularités pourtant dignes d’être remarquées. 

L'application de ces principes m'aménerait, avec M. l'abbé 
HarMaAND, à ranger au nombre des bonnes espècesle Cladiona firma 
Nyl., de la section des fol/iosæ Waïnio qui est toujours identique à 
lui-même et se distingue des autres espèces de la section par des 
caractères de premier ordre. Ce Lichen n'a rien à voir, en effet, 
avec folracea Schær., auquel il est généralement rattaché atitre de 
variété. 

Quoique j'aie omis bien des exemples, l’on comprendra, je l’es- 
père, par ceux que j'ai cités, quelle conception je me fais des 
caractères spécifiques des Lichens foliacés et fruticuleux,. 


A côté de ces espèces assez faciles à étudier, il en est d’autres 
beaucoup plus humbles et chez lesquelles le thalle a subi une 
réduction considérable tout a fait adhérent au support, quand il 
n y pénètre pas, ce thalle n'est même pas toujours nettement limité : 
il peut se réduire à une simple tache plus ou moins apparente sur 
les pierres, les écorces ou le vieux bois ; il peut même étre absolu- 
ment fugace et parfois, manquer complètement. Aussi, dans ces 
tribus de Lichens à thalle réduit, simplifié ou nul, devrons nous 
attacher une importance plus grande que partout ailleurs aux carac- 
tères tirés des fructifications qui, dans certains cas, représentent à 
elles seules l'espèce. J'ajoute, à titre de remarque générale, qu'ici, 
pas plus que chez les grandes espèces de Lichens, une simple 
réaction ne peut servir à séparer, sous le nom d'espèces, deux for- | 
mes dont tous les autres caractères offrent la plus complète identité. | 
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Dans les Lécano-Lécidés, il y a, certes, quelques espèces, dont 
les caractères extérieurs sont très évidents : c'est le cas pour les 
Lecanora citrina Ach., incrustans Ach., lobulata Nvyl., ferruginea 
Nvl., vrtellina Ach., tfartarea Ach., parella Ach., intumescens 
Krbg., glaucoma Ach., sulphurea Hoffm., orosthea Ach., polytropa 
Ach., calcarea Ach., lacustris Fries, hæmatomma Ehrh., (Ach.) 
rventosa (Ach.) Harm., punicea Ach. etc, et pour les Bilimbia cori- 
sopitensis Picq., Catillaria grossa Th. Fries, Lightfooti Ach.(Oliv.), | 
Biatora pachycarpa Duf., Lecidea platycarpa Ach., Rhyzocarpon 
geographicum D. C., Gyalecta cupularis E. Fries, etc. 

Mais, à côté de ces espèces-là, il en est d’autres dont l'identité 
ne s'impose pas à première vue comme Lecanora varia Arch., Sar- 
copis Arch., effusa Arch., symmictera N\1., symmicta Arch., conizæa 
Ach., lutescens DC. Cependant, si on les examine à la loupe, les 
fructifications de ces espèces offrent pourtant, mème à l'extérieur, 
des caractères distinctifs parfaitement tranchés : ces Lecanora sont 
donc des entités bien définies, susceptibles-de servir de cadres pour 
le groupement de formes de moindre importance. Ailleurs, 1l faudra 
rompre avec la tradition nylandérienne et reconnaitre que d'anciennes 
espèces doivent descendre au rang de simples variétés. M. l'abbé 
Hue, l'habile histologiste, a expliqué, dans une de ces causertes dont 
il sait faire d'érudites monographies, comment il convient de com- 
prendre le Lecanora subfusca Ach., et comment 1l faut désormais 
y faire entrer à titre de variétés les L. allophana Ach., et chlarona 
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Ach., qui prendront place à côté de la variété glabrata Ach., 
généralement admise comme telle par les auteurs. Je n'ai pas la pré- 
tention de redire ici ce qui a été exposé avec beaucoup de talent et 
de science par l'éminent lichénologue dans sa Causerie sur le Leca- 
nora subfusca Ach. (1); je me contente d'y renvoyer le lecteur. 

De même, de ce que dans les Bilimbia, par exemple, l'aspect 
général parait, à première vue, rapprocher quelques espèces, il 
faut, néanmoins, examiner avec soin, à la loupe, les fructifications à 
divers âges, puis les étudier au microscope et l'on découvrira des 
caractères spécifiques constants, faciles à apprécier, aux B. milliaria 
Krbg., melaena Th. Fries, {rachona Ach., guintula Nvl., leucoble- 

_phara Nyl. 

Dans la tribu des Caliciés, le microscope intervient à juste titre 
pour établir d’une manière scientifique, à l’aide de caractères histo- 
logiques nettement tranchés, les divisions génériques et leurs 
subdivisions ; mais, il faut craindre d'en faire un emploi abusif 
pour établir les espèces du genre Calcium. À mon avis, la morpho- 
logie externe doit suffire à délimiter ici les bonnes espèces à condi- 
tion que ces espèces présentent en même temps des caractères 
microscopiques constants pour chacune d'elles. Toute modification 
d'ordre secondaire dans les caractères microscopiques ne pourra ser- 
vir qu'à distinguer une sous-espèce, une variété, ou une simple forme. 

Dans la tribu des Graphidés, les genres peuvent être distingués 
à la fois par leurs caractères macroscopiques et microscopiques, 
mais, comme pour les Caliciés, il y aurait exagération à vouloir 
baser les espèces uniquement sur les caractères microscopiques. 
C’est ainsi, pour donner un exemple, qu'il n'y a pas lieu de main- 
tenir au rang d'espèce l'Opegrapha diaphora (Ach.), Nyl, mais 
qu'il faut le joindre au varta Pers., dont il ne se distingue que par 
quelques caractères microscopiques d'ordre très secondaire, thalles 
et lirelles se ressemblant par ailleurs. 

Dans la tribu des Verrucariés, l'usage du microscope est, on 
peut le dire, nécessaire pour délimiter certains genres, mais même 
pour discerner les espèces. Ici, en effet, nous sommes en présence 


(1) Abbé Hue, Causerie sur le ecanora subfu ca Ach., Bulletin Soc. Bot. de 
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France, t. L, 9 janvier 1003. 
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de végétaux de taille très réduite et chez lesquels les différences 
morphologiques externes sont souvent peu appréciables. Les carac- 
tères microscopiques, au contraire, nous donneront la certitude 
absolue et il en est de première valeur, même dans telle espèce 
décrite par Nylander. 

C'est ainsi que ce savant a distingué fort judicieusement le 
Verrucaria biformis Nyl. 

J'arrête cette longue énumération d'exemples empruntés aux 
diverses tribus qui composent l’ordre des Lichens. Quoique multi- 
pliées, ces citations n'ont pas, cependant, épuisé la question; mais, 
telles quelles, je les crois suffisantes pour bien faire ressortir ma 
manière de voir relativement à la question de l'espèce en Lichénologie. 

Je vais, en terminant, en résumer la substance le plus briève- 
ment que je pourrai. 

Si le microscope doit jouer un rôle important en Lichénologie, 
on doit, autant que possible, pour la détermination des familles, 
genres et espèces, faire appel d’abord aux caractères macros- 
copiques, puis aux caractères macroscopiques et microscopiques 
combinés et, enfin, dans les espèces inférieures seulement { Ver- 
rucariés) aux caractères microscopiques employés seuls. 

Pour justifier la distinction d’une espèce, ces caractères devront. 
être de premier ordre et toutes formes qui en seront revêtues 
devront se ressembler plus entre elles qu’à aucune autre forme d'un 
ou plusieurs groupes spécifiques. 

Les variations des espèces basées uniquement sur des carac- 
tères secondaires seront, selon leur degré, appelées sous-espèce, 
variété, forme et lusus. 

Enfin, les réactions des diverses parties constitutives des 
Lichens vis-à-vis de l'iode, de la potasse, et de l'hyposulfite de 
chaux, ne seront utilisées que comme moyen confirmatif pour la 
détermination des espèces ; il faudra, pour qu'on en tienne compte, 
qu’elles soient {oujours identiques à elles-mêmes et que, le Lichen 
auquel on en fera l'application soit, par ailleurs, distinct des autres 
espèces par un ou plusieurs caractères de première valeur, d'ordre 
macroscopique ou microscopique ou des deux ordres à la fois. 


(Travail présenté au Congrès des Sociétés savantes, tenu à 
Rennes, en 1909.) 
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UN EXEMPLE DE BOTANIQUE APPLIQUÉE 
UNE FRAISERIE MODÈLE 


Par M. AiLanic, 


Pharmacien à Brest, 


La fraiserie dont je voudrais entretenir les lecteurs de notre 
Revue est exploitée par M. Ricard, ancien élève de l'école de Grand- 
jouan au village de Keranguéré, en Saint-Pierre-Quilbignon, près 
Brest. Elle est un exemple frappant de ce que peut donner une cul- 
ture scientifiquement établie, scientifiquement conduite. 

Après quelques timides essais à l'Ile-aux-Moines, M. Ricard eut 
pour ainsi dire la révélation de ce que pourrait rendre le fraisier en 
culture raisonnée, et après des sélections sévères poursuivies avec 
persévérance, et il résolut de se livrer exclusivement à la fragaricul- 
ture. 


La fraiserie Ricard. — La fraiserie Ricard comprend actuelle- 
ment trois champs occupant une superficie sous fraisiers de 1 hec- 
tare 50 ares non enclos de murs, c'est-à-dire exposés à tous les 
vents, à tous les froids, à toutes les pluies : c'est de la culture de 
plein air. M. Ricard vit donc à l’aide de 1 hectare 50 ares de terre. 

C'est en 1902 que M. Ricard s'établit à Brest. Quand on le vit 
rompre avec tous les usages avec tant d’audace, les bons et sages 
avis ne lui manquèrent pas. # Vouloir vivre en élevant des fraisiers, 
autant vaudrait essayer de gagner les fameux 20.000 francs de rente 
en élevant des lapins! » Mais quand on le vit planter les fraisiers à 
0° 50, 0° 70 et 1 mètre de distance les uns des autres, oh! alors on 
le traita tout bonnement de cerveau brülé! On lui conseilla d'inter- 
caler entre ses fraisiers, qui des laitues, qui des haricots précoces, 
quides pommes de terre primées. M. Ricard n'écouta personne et 
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fit bien. Aujourd’hui sa fraiserie est pour les Brestois une sorte de 
lieu de pèlerinage où l'on conduit avec orgueil les amis et parents 
étrangers de passage à Brest. 


Méthode de M. Ricard pour l'établissement de sa fraiserie. — 
Je me reporterai pour ce sujet au rapport établi par M. Pondaven, 
ancien jardinier chef du Jardin Botanique de l'hôpital maritime de 
Brest, à l'occasion d’une visite faite à la fraiserie Ricard par la Société 
d'horticulture de l'arrondissement de Brest. 

I. — Défoncement du sol. — Le défoncement du sol se fera à 
0" 50 ou 0" 60 de profondeur (2 hauteurs de bèche) : on fera un mé- 
lange soigneux de la terre arable ainsi remuée. Il faut autant que 
possible opérer par temps sec pour que le bris des mottes et que 
l'homogéinisation des terres soient faciles: les petits cailloux aidant 
_le drainage et le maintien de la fraicheur de la terre, il vaut mieux 
ne pas les enlever. 

IT. — Disposition du sol. — Le terrain sera ensuite nivelé et 
divisé en planches régulières de longueurs variées, mais ayant une 
largeur de 1 m. 30 à 2 mètres, selon les variétés de fraisiers à y 
planter. 

IT. — Fumure. — Chaque planche recevra alors une couche de 
fumier de o m. 15 environ d'épaisseur, fumier ayant séjourné en 


fosse ou en tas pendant un certain temps : M. Ricard utilise surtout 
le fumier bien consommé de bêtes à cornes. 

IV. — Ce fumier sera ensuite, par un nouveau labour, enfoui 
dans le sol à une profondeur de o m. 30 environ. A la plantation, 
les racines du jeune fraisier se trouveront assez éloignées de ce 
fumier. Pour y atteindre, elles devront se développer en tous sens 
quand elles y atteindront, ce racinage très développé, trouvera à sa 
portée un réservoir nutritif très abondant, donnant au fraisier une 
capacité d'absorption considérable, c'est-à-dire une vie végétative 
intense. Un très grand nombre de feuilles de surface très grande 
naîtront qui lui donneront une capacité de vaporisation considérable. 
L'équilibre vital de la plante est ainsi aussi parfait que possible, et 
son rendement et sa durée {chez M. Richard de 5 à 9 ans) seront 
portés au maximum, ainsi que ses dimensions. 

De plus le fumier bien consommé constitue une sorte d’éponge 
maintenant longtemps l'humidité du sol : d'où une grande résistance 
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des fraisiers à la sécheresse, L'absorption est toujours suffisante 
pour maintenir l'inégalité Ca << Cv assez voisine de l'égalité Ca = Cry. 
Aussi M. Ricard n'est-il tenu à aucun arrosage de ses plantes adultes. 

V.— Plantation du fraisier. — Le fraisier-plant est enlevé avec 
sa motte et son racinage, et rien n'y est supprimé, ni feuille ni racine : 
on fait la plantation de préférence du 15 octobre au 15 novembre ou 
fin février — début de mars. Les distances à observer sont : 


Mariétés petites 07 50 à 0" 60. 
Variétés moyennes. :.1.. . _0"60 à 0" 80. 
CFANTESVAHIÉLES = nr. se ATMEL FF QeA h220. 


Le collet du jeune plant doit se trouver au niveau du sol pour 
éviter le déchaussement futur du plant et pour aider à la multiplica- 
tion des radicelles qui avoisinent ce collet. M. Ricard établit pour 
plus de commodité des sillons peu profonds où se fait la plantation 
des fraisiers. 

La coupe d'une planche est donc représentée par le dessin 
schématique ci-dessous : 


0-30 0770 0" 30 0° 59 FES 


Fig. 1. — Coupe schématique d'une plantation de Fraisiers. 


La plantation est faite en ayant soin de bien tasser la terre au- 
tour du jeune plant. Ensuite arrosage copieux à la pomme. 

VI. Terreautage. — Après reprise certaine des plants, on pro- 
cède à un terreautage sérieux de toute la plantation : la couche de 
terreau doit avoir de o m. 02 à o m. 03 d'épaisseur : le terreau em- 
ployé par M. Ricard provient de la décomposition du fumier de 
cheval. Etant spongieux il absorbe l'eau des moindres pluies et 
rosées et laisse difficilement évaporer cette eau. Il maintient une 
fraicheur et une souplesse constante de la surface du sol et les très 
nombreuses radicelles avoisinant le collet du fraisier trouvant 
ainsi une nouvelle réserve nutritive qui contribue pour une part 
nullement négligeable à la nutrition du plant tout entier. Ce terreau- 
tage peut être renouvelé annuellement au printemps. Il évite de 
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plus les travaux de binage : M. Ricard, en effet, contrairement à 
tous les auteurs, condamne absolument le binage auquel il repro- 
che d'endommager inutilement les radicelles superficielles. 

Le nettoyage des plants se fait donc par sarclage à la main. 


Aspect de la plantation. — Toutes ces opérations faites avec 
soin il n'y a plus qu'à attendre le mois de mai. En pleine floraison, 
la fraiserie Ricard présente un aspect remarquable, chaque fraisier 
estun buisson de fleurs, chaque planche constitue un splendide 
parterre et la plantation tout entière semble plutôt une plantation 
floricole. 

Puis arrive le mois de juin : l'aspect général neigeux a disparu; 
on ne voit que fraisiers entourés d’une collerette d’une coloration 
allant du rose pâle au rouge le plus éclatant. 

Mais examinons les choses de plus près. 

Voici un plant de fraisier en pot âgé de 5 mois. Pour éviter la 
fatigue du plan, on y a fait de nombreuses suppressions. Sans sup- 
pression de fleurs, en pleine terre, ces plants portent de 100 à 150 
fleurs souvant de 80 à 120 fruits de tailles variées. | 


En supprimant des fleurs, on a obtenu, en pots, une trentaine 
de gros fruits dont un en particulier a mesuréom. 10 de diamètre, les 
autres ayant de o m. 07 à o m. 08. Plus loin voici un Louis Gauthier 
en bac. Il est âgé de 15 mois dont 12 de plantation en bac. A Iui 
seul il pourrait suffire au dessert d'une famille pendant plusieurs 
jours. En pleine terre ils contiennent de 700 à 800 fleurs donnant de 
500 à 600 fruits. Quelques-uns ont donné 1.200 fleurs et 1.000 fruits. 

(Des plants sélectionnés provenant de chez M. Ricard, plantés 
dans mon jardin ont donné à 15 mois 700 fruits). 

Les plants de 2 et 3 ans atteignent leurs dimensions et leur 
fécondité maxima. Des « Louis Gauthier » de 3 ans mesurés en 
juin 1909 ont donné 1 m. 20 et 1 m. 30 de diamètre et ont donné 
1.200 et 1.400 fruits. Des bacs contenant des Louis Gauthier de 
2 ans furent disposés en guise de parures sur les tables du banquet 
qui eut lieu à Brest lors de l'inauguration de l'entente cordiale en 
1905. Les officiers anglais furent invités à y goûter : voyant le 
nombre et la grosseur des fruits, la taille du fraisier, ils crurent 
avoir affaire à un fraisier artificiel et ce n’est que sur les assurances 
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des officiers français que c'était bien là des fraises naturelles, qu'ils 
se risquèrent à en cueillir. 


Récolte des fraises. — La récolte des fraises se poursuit chez 


M. Ricard de juin jusqu'aux premières gelées (en 1908 jusqu'au 


14 décembre). Actuellement (8 novembre 1909) tous les fraisiers 
remontants sont encore couverts de fleurs et de fruits très gros et 
parfaitement goûtés. 

Exemple : Chaque Saint-Joseph contient encore 100 fleurs ou 
fruits. En août et septembre on y récoltait des fraises à pleins 
paniers. Actuellement (8 novembre) on récolte tous les deux jours. 

Un Louis Gauthier porte sur ces filets remontants 120 fleurs ou 
fruits. Il mesure 1 m.05 de diamètre (âge r5mois), om. 46 de hauteur ; 
il présente 450 feuilles très vertes et à contempler cette planche on 
se croirait franchement en juillet et non en novembre. 

Les fraises sont cueillies chez M. Ricard à même le plant, dans 
des paniers tarés : ces paniers contiennent 1 kilo chacun. Ils sont 
vendus sur le marché de Brest où ils font prime et les fraises sont 
mangées à même le panier : donc aucun transbordement ; aussi pas 
de fruits écrasés : chaque panier est accompagné d'une étiquette 
indiquant la variété. Aucun fruit taché n’est cueilli. M. Ricard divise 
ses fruits en deux classes : le fruit moyen et le fruit de choix ; les 
qualités sont identiques, la grosseur seule diffère. 

On se rendra facilement compte du poids moyen des fruits de 
choix en considérant que 15 fraises Louis Gauthier peuvent atteindre 
le poids d'un kilogramme. M. Ricard a depuis obtenu très souvent 
ce rendement et plusieurs fois mieux encore. 


Reproduction du Fraisier. — M. Ricard emploie à peu près 
uniquement la reproduction par filets ou stolons. Son principe 
absolu est : « N’admettre à la reproduction que les sujets jeunes, 
sains et vigoureux. > Les coulants seront choisis exclusivement sur 
des sujets de 9 à 10 mois ou au plus sur des sujets de 1 an de plan- 
tation, soit 14 à 18 mois d'âge. 

Sur fraisiers de saison le marcottage des coulants sera fait 
seulement après la fructification, jamais pendant cette fructification :; 
la plante, elle aussi, ne doit pas faire deux choses à la fois. 

Sur Remontants, les coulants seront marcottés entre deux 


récoltes, de préférence après la première récolte (du 20 au 30 juillet 
en général); c’est, en effet, au moment de cette première récolte 
que la vigueur des plants est au maximum. 

Le stolon ou coulant choisi doit-être robuste, très long et très 
gros. Très long : on pourra ainsi le marcotter à l'endroit choisi, 
assez loin du plant mère, à l'exposition la plus convenable quant à 
la lumière et à la nourriture. On plante le coulant à sa première 
rosette de feuilles et on doit choisir le stolon dont l'œil est très 
renflé et dont la partie inférieure présente des points très nombreux 
de sortie des futures racines. 

Le plant sevré sera laissé en place jusqu'a transplantation. Les 
fraisiers de saison seront plantés à om. 70 ou o m. 80 l'un de 
l’autre ; la Louis Gauthier à 1 mètre ou 1 m. 20, les remontants à 
om. 5c ou o m.60. Les fraisiers de M. Ricard restent en pleine produc- 
tion pendant 5 à 7 ans. Avec des soins spéciaux, il les conserve 8 ans, 
mais il recommande de les remplacer à la 5° année. 


VARIÉTÉS CULTIVÉES. — Pour être admises chez M. Ricard les 
variétés doivent réunir 4 conditions : fécondité, rusticité, beauté et 
excellence du fruit. Voici les types qu'il cultive : 


Fraisiers remontants 


Merveille de France. — À donné en septembre des fruits de 
0"06. Très productive. Extrèmement résistante à la sécheresse. La 
seule remontante à très gros fruits. (L. Gauthier et Saint-Antoine.) 

L'Aurore. — Vigoureux et précoce. 

La Productive (Saint-Joseph et Ed. Lefort) ; extrèmement fer- 
tile ; très rustique. 3 à 4 récoltes annuelles. Fruit gros, bon, ferme. 
Chaque plant porte encore (8 novembre) 60 à 80 fruits délicieux au 
goût. 

Saint-Joseph. — Tres fertile. Donna ses dernières fraises en 
1908, le 14 décembre. Des plants de 1 an ont donné en 1908 6récol- 
tes bien séparées. Actuellement encore 100 fleurs ou fruits au 
fraisier (novembre). 

Constante Féconde (Saint-Joseph et Constante féconde améri- 
caine). Meilleure qualité que la Saint-Joseph. 

Cyrano de Bergerac ‘Saint-Joseph et Saint-Antoine). — Variété 
robuste et rustique. 


: Beaux fruits surtout en première saison 


Saint-Antoine de Padoue (Saint- Joseph et Royal Sovereign). 


Ê Excellente fraise moins robuste que la Saint-Joseph. 


La Perle. — Remontante à assez gros fruits. Très féconde 


- surtout dans les années fraiches. Préfère les terres fraiches et com- 
pactes. Cette année ayant été sèche au moment de la fructification, 
cette variété n'a presque pas donné de filets. 


Fraisiers remontants sur filets 


Lours Gauthier. — Un fraisiériste étranger a dit que M. L. Gau- 


thier ne reconnaitrait plus son fraisier. Fertilité extraordinaire. 


… Donne en juin des fruits énormes, ayant le goût de la pêche. 


VARIÉTÉS DE SAISON par ordre de précocité : 
Early Laxton (R. Sovereign > J. Paxton). — Très précoce 


: coloris remarquable. 
Primus. — Plus fertile que Laxton. 


Deutsch Evern. — Variété allemande, fertile, rustique. Déjà 
très améliorée par M. Ricard. 
Passe Edouard. — Amélioration d'Ed. Lefort. Fruit excellent, 


_ très précoce. 


Royal Sovereign. — Très gros fruits savoureux. Feuille à 


pétiole rouge. M. Ricard en a obtenu des fraises à 16 au kilo: a 
donné jusqu'à 2 francs de fraises au pied. Chaque pied lui ayant 
donné en outre 10 filets vendus o fr. 15, chaque mètre 


donc donné 5 fr. 50. 
Auguste Nicaise. — De 4 à 500 fruits au fraisier d'un an. Fruit 
conique régulier, mais donnant très souvent des fasciations produi- 


carré lui a 


_ sant des fraises en crête de coq. Cueillette prolongée. Résistant à la 


sécheresse. 
Pêche de Juin. — Obtenue par Le Bœufil y a 20 ans. Fertilité 
incomparable : réunit au premier chef les quatre qualités exigées 


par M. Ricard. Fruit de longue conservation (de 6 à 8 jours). 
Centenaire. — Un des plus gros fruits. Fertilité moyenne. Fruit 


exquis. Fraise d'amateur. 


Mme Meslé (D. Morère X< Général Chanzy). — Gros fruit excel- 
lent. Des-plants mis en terre le 4 mai 1908 ont donné fin juin 1908 
des fraises de la grosseur d'un œuf de poulette. 

Duc de Malakoff. — Gros fruit savoureux. Souvent vendu 
comme D" Morère. Recommandable sous tous les rapports. 
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D' Morère. — Très peu appréciée par M. Ricard : ne réunit 
pas les quatre conditions exigées par lui. 

Wonderful. — Fruits très fins de goût. Non transportable. 

Président Carnot.'— Fruits de finesse supérieure à la « Vicom- 
tesse Héricart de Thury >». 

Princesse Dagmar. — Fruit moyen, beau coloris, goût fram- 
boisé. 


La fraiserie de M. Ricard est donc un exemple frappant de ce 
que peut la botanique appliquée à l’'horticulture. Il n’est pas exagéré 
de dire que M. Ricard, sans tâtonnements, sans échec, est parvenu 


à faire faire en 10 ans à la fraragariculture les progrès qu'elle n'eût 


päs fait peut-être en 50 ans en suivant les procédés empiriques. 
« Toutes mes opérations sont raisonnées », dit souvent M. Ricard, 
et il ajoute # mais, pour pouvoir raisonner, il faut connaître les lois 
de la physiologie végétale, comme en zootechnie il faut connaître les 
lois de la physiologie animale. » « Pour être bon fraisiériste, dit-il 
encore, 1l faut être bon botaniste, c’est-à-dire bien connaître sa 
théorie ; 1l faut être bon agronome, c'est-à-dire bien connaître sa 
technique ; ensuite, il faut être observateur vigilant et travailleur 
persévérant. >» M. Ricard oublie le coefficient personnel qui, partout, 
entre en ligne de compte. 

J'ajouterai que M. Ricard est extrêmement accueillant et donne 
à tous les visiteurs les détails les plus développés sur sa culture 
qui, cette année, comprend 40.000 pieds ayant donnés 30.000 kilos 
de fraises dont 23 à 25.000 kilos ont été vendus, le reste étant cons- 
titué par les fruits tachés ou trop mûrs. 

M. Ricard accepterait volontiers un élève déjà versé en agri- 
culture et qui désirerait se mettre au courant de ses méthodes de 
culture du fraisier. 


E à 


ÉTUDES EXPÉRIMENTALES 


sur des relévements de vieilles vignes phylloxérées et sur la 
possibilité du retour à la culture directe des Viniféras 
dans le pays d Orthe ‘Landes. 


Par M. FE. Baco, 


Instituteur à Bélus (Landes). 


I 


En août 1894 et à la même époque en 1901 des foyers phylloxé- 
riques furent constatés dans des vignes de Cagnotte et de Bélus, 
en premier lieu par M. Duffourc-Bazin, professeur départemental 
d'agriculture et en second lieu par M. Sarrade, successeur, par 
intérim du précédent. 

Entre ces deux visites officielles, le fléau avait fait de tels 
progrès qu'en 1901 il ne paraissait ni téméraire, ni exagéré de 
prédire que dix ans plus tard il ne resterait pas un cep vivant dans 
les vignes du pays d'Orthe. 

Que faire contre ce fléau nouveau et comment lutter efficace- 
ment ? Fallait-1l traiter les vignobles atteints en malades incurables 
voués à une mort certaine et alors les sacrifier, les arracher et 
reconstituer ? Ou bien pouvait-on espérer que la maladie ne serait 
pas mortelle et que par des traitements sages, méthodiques, persé- 
vérants on rendrait la santé et la vie aux cépages malades ? 

Nous devons reconnaître que la reconstitution du vignoble par 
le greffage sur américains résistants, seule méthode préconisée par 
les distingués professeurs, nous parut alors la plus sûre et la plus 
pratique. Ils n'étaient pas d’avis de tenter la conservation des 
souches encore apparemment assez vigoureuses ni le relèvement de 
celles plus ou moins débilitées à l’aide de sulfurages et d'engrais 
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appropriés parce que, en général, les terrains contaminés n'étaient. 
pas favorables à l’action des insecticides et qu'après tout leur applis … 
cation exigeait, mème là où elle pouvait s'effectuer avec succès, des’ 


dépenses supplémentaires très onéreuses et point en rapport avec 
la valeur de production. 

Finalement, 1l fallait se résoudre à l’arrachage des parcelles les 
plus atteintes, que l’on convertirait en champs de céréales ou en 


tout autres cultures, et reconstituer ailleurs, de préférence en fonds 


pius riches, où les heureux résultats que produiraient certainement 
de bons plants greffés compenseraient vite et largement les débours 
nécessaires pour la création des vignes nouvelles (1). 

Cette solution, qui nous paraissait alors aussi élégante que 
pratique, n'eut probablement pas l'heur de plaire n1 aux proprié- 
taires des vignes si maltraitées par le puceron, ni aux métayers qui 


les cultivaient puisqu'ils s’obstinèrent à peu près tous à les travailler 


comme par le passé. Malgré l'évidence, ils se refusaient à croire au 
phylloxéra et à son histoire. Pour les plus obstinés, pour les plus 
entètés, le talisman américain — qu'il s'appelle Riparia, Rupestris 
ou Solonis (2) — ne leur disait rien qui vaille. 

« Leurs vieilles et chères vignes ne pouvaient périr (3) entière- 


(1) Pour la reconstitution immédiate avec plants résistants des parcelles 
phylloxérées, il est encore très recommandé de procéder à une désinfection 
préalable au sulfure de carbone à la dose de 3 à 400 kilos par hectare; puis, en 


vue de ramener la fécondité, il est ensuite nécessaire d'effectuer de consciencieux 


apports de matirèes fertilisantes. Nous démontrerons, tout à l'heure, par des faits, 


que le traitement antiseptique n'a plus sa raison d’être. 

(2) Les trois sujets porte-greffes signalés par M. P. Viala, inspecteur général 
de la viticulture, pour la reconstitution du vignoble landais. (Conférence faite à 
Mont-de-Marsan en 1896.) 

(3) Certains prétendaient « que ces sujets américains sauvages pourraient. à 
la longue, rendre les greffons coulards ou infertiles... Que la greffe sur de pareils 
types risquait : de porter atteinte à la qualité du vin en interceptant ou en diluant 
cette chose mystérieuse qu'ils appellent « l'esprit ou l’âme du cru », et « d'em- 
« bâtardir » les variétés greffées. A ce sujet, on sait que des faits déjà nombreux 


ont confirmé leurs appréhensions hâtives ; et nous pouvons affirmer que la liste. 


des variations spécifiques est loin, bien loin d’être close. En l'occurrence, voir : 


La Question Phylloxérique, Le Greffage, etc., par L. DaneL; Etude biométrique 


« ment. En tous lieux, en tous temps, n'avait-on pas vu succom- 
« ber des ceps en long, en large et même en rond? Alors les 
« arrachages n'étaient pas de mise : on fumait, on «terrait » surtout, 
« on remplaçait les disparus et la vigne redevenait presque toujours 
« régulière et plus luxuriante qu'auparavant. Et puis, la plupart de 
« ces vignes maintenant dépérissantes n'en avaient-elles pas subi 
« d’autres terribles calamités : l'oïdium, le mildiew ? En ces temps 
« malheureux, des viticulteurs désespérés avaient arraché des plan- 
« tations qu'ils croyaient terrassées à tout jamais. Ceux qui, durant 


« ces tourmentes, respectèrent la vie de leurs ceps agonisants furent 


« combien sages et prévoyants! Et encore, planter en sols plus 
« riches, c’est-à-dire plus bas que ceux occupés par les vieux crus, 
« ce serait déraisonnable parce que la vigne ne s’y plait pas, n'y 
« vieillit pas et que le vin qu'on y lève manque, en général, d'esprit, 
« de feu, de qualité. Souvenons-nous du passé ; patientons ; n’arra- 
« chons pas; soignons les bonnes vieilles vignes. » 

Voilà, en substance, les propos que tenaient des vignerons du 
pays de l'Orthe, notamment plusieurs de ceux qui cultivaient et 
cultivent encore les vignes déclarées phylloxérées. 

Avaient-ils tort? Avaient-ils raison ? Ce qui est certain, c'est 


que la méthode préconisée par les professeurs ne fut pas suivie 


avec grand enthousiasme et les reconstitutions faites avec les 
cépages américains furent très lentes et marchent encore à pas 
comptés. 

Pour comprendre cette longue hésitation et cette extrême 
prudence des vignerons du pays d’'Orthe, il est indispensable de 
counaître exactement et l'histoire de leur viticulture locale et la 
situation où 1ls se trouvent. 

Ce joli coin du département des Landes, connu sous le nom du 
pays d’Orthe, situé entre l'Adour et les Gaves d’une part, et la 
basse Chälosse de l’autre, n'est pas essentiellement viticole, et 
plusieurs localités de cette contrée cultivent peu la vigne. Celles 


des pépins d’un Vitis vinifera, etc., par P. SEvOT; Etudes experimeniales sur les 
effets du greffage, par F. Baco; Nouvelles recherches sur la composition comparee 
des moûits de quelques vignes greffées et franches de pied, par Ch. Laurenr. Ces trois 
derniers travaux ont été publiés par la Revue Bretonne de Botanique en 1900. 
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qui chérissent plus particulièrement cette culture sont : Saint-Lon, 
Bélus, Cagnotte et Cauneille, sises en grande partie sur une chaîne 
de coteaux qui « font le gros dos entre les Landes et les Pyrénées », 
suivant l'expression du poète romancier landais(r). Au point le | 
plus élevé se dresse comme une aigrette le vieux clocher de Bélus 

d’où l’on découvre, par les pures journées, des panoramas mer- 
veilleux. Sur ces coteaux, sur leurs flancs, à leurs pieds s’étalent 

des forêts de chênes et de pins, des landes, de grasses prairies et 

de terres labourables entrecoupées de nombreuses pièces de vignes, 
cultures bien diverses dues en partie à l'extrême diversité de nature 

du sol et aussi au morcellement de la propriété. Tous les colons, 

en effet, propriétaires ou métayers, entreprennent toutes ces cul- 
tures, désireux d’avoir un peu de tout, et s'ils ont une préférence 

très marquée pour celle de la vigne, parce qu'elle est en moyenne 

la plus rémunératrice (2), ils ont cependant aussi leurs forêts qu'ils 
exploitent, leurs champs ensemencés de froment et de mais, et leurs 
grasses prairies qui leur permettent l'élevage si rénumérateur du 
bétail. 

Telle était la situation du paysan d'Orthe en face du phyl- 

loxéra ; ce n’est pas du tout celle du viticulteur qui n’a que des 
vignes à cultiver et qui met par conséquent tout son espoir en elles. 
Nul besoin ne le forçait à arracher la vigne phylloxérée ; il avait 
le temps d'attendre et de suivre le cours de la maladie. Cette 
situation avantageuse fut donc une cause de son hésitation et de sa 
prudence. Et puis il avait confiance dans les vieilles vignes du pays. 
Le passé n'était-il pas là pour justifier cette confiance en l'avenir ? 
Qu'on en juge par ces quelques notes succinctes sur l’histoire viti- 
cole du pays. 


En ces lieux si tourmentés, les vieilles vignes couvrent, presque 
toujours en bonnes situations et expositions, les étendues les moins 
propres à tout autre culture. La nature, la fertilité, la couleur des 
clos sont très variables tant en surface qu’en profondeur ; très 
variables encore sont les nuances dans la qualité des produits des 
vignes bien que celles-ci soient constituées avec s:ulement trois 


(1) La Demoiselle à l'Ombrelle mauve, par Jean Rameau. 


2) La crise viticole n’a jamais éprouvé la viticulture du pays d'Orthe. 
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principaux cépages : le Tannat ou Moustrou rouge, la Folle blanche 
ou Piquepoult et le Baroque blanc. Ce dernier à lui seul occupe 
bien plus des deux tiers de la sole en vignes. Cette préférence est le 
fait de sa rusticité relativement élevée et de la vente active de son 
vin. SD 

Autrefois on associait à ces cépages des variétés moins fertiles 
mais de plus d’esprit et de délicatesse, telles que le Claverie, le 
Cruchinet, le Sauvignon, etc., dont on retrouve quelques spécimens 


dans les plus anciennes vignes. Leur sensibilité à l’oïdium causa 


leur proscription. 

Ce fut en 1855 et les quelques années après que l'oïdium 
éprouva considérablement les vignes du pays. Les traitements au 
soufre vainquirent ce cryptogame. 

Vers 1882, une autre étrange maladie, le mildiew, les maltraita 
cruellement jusqu'en 1887. Les applications de bouillies cupriques 
les sauvèrent encore, si bien que les vendanges de 1695 rappelèrent 
à tous égards celles de la célèbre année 1875. Et comme en cette 
année, 1893, caractérisée par une persistante sécheresse, on ne vit 
trace d'aucune sorte de maladie parasitaire, même dans les clos 
les moins bien cultivés, la vigne sembla être revenue à son âge 
d’or. Malheureusement cet âge ne dura pas longtemps. En effet, ies 
quatre années suivantes, surtout 1697, furent marquées par une 
recrudescence de mildiew et par l'apparition d’un autre terrible 
parasite, le black-rot. 

Ce champignon a exercé des ravages considérables dans la 
contrée et, de nos jours, il faut encore compter sur ses attaques 
d'autant plus qu'il agit avec une pertidie déconcertante (1). 

Fait très curieux : les premières apparitions du black-rot coin- 
cidèrent avec les premières découvertes du phylloxéra dans plusieurs 


vignes de Cagnotte et de Bélus. Certainement, de façon latente, 


linsecte évoluait en ces lieux depuis quelques années et son intro- 
duction résultait probablement de plantations faites, vers 1863, avec 
des cépages américains aux environs des vignes plus tard condam- 


(1) Selon le degré d'intensité des foyers il est en général nécessaire d’appli- 
quer chaque année de six à neuf traitements cupriques pour préserver la vigne du 
black-rot et du mildiew. 
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nées. Il convient d’ajouter que les premiers et bien imprudents 


détenteurs de ces vignes exotiques n'eurent guère à se louer de 
leurs bien funestes acquisitions faites d’après des appréciations 
exagérées, trop bienveillantes, sur les qualités de ces cépages dont 
la plupart n'existent aujourd'hui qu’à l'état de vague souvenir. 

Ces collections comprenaient pourtant les variétés les plus 
réputées d'alors ‘: Jacquez, Herbemont, Cunningham, Clinton, 
Othello, Noah, pour la production directe, et du Riparia pour 
sujet porte-greffe. L'Othello et davantage le Noah ont eu et ont 
encore les honneurs de plantations excessives que l’on sera, avant 


longtemps, obligé de bien réduire ou de modifier par la greffe parce 


que leurs vins foxés sont difficilement acceptés par le commerce et 
plus encore par la consommation locale. 


Ne s’explique-t-on pas après cela que les viticulteurs du pays 


d'Orthe se soient montrés en grand nombre réfractaires au mouve- 
ment de rénovation agricole et surtout viticole et qu'en face du 
phylloxéra, au lieu de se précipiter dans la voie de l’arrachage et 
de la reconstitution, ils aient préféré suivre leurs habitudes que l’on 
traite de surannées et leurs traditions que l’on qualifie de légendes? 
Oui assurément, alors même que les événements seraient venus 
briser toutes leurs espérances et leur robuste foi, 1ls seraient gran- 
dement excusables vu d'un côte le passé de la viticulture du pays et 
de l'autre la situation particulièrement avantageuse dans laquelle 
ils se trouvaient et qui leur permettait d'attendre ou du moins de 
marcher à pas lents avec prudence et sagesse. 

Or quel a été le mot de l'avenir? Nous voilà déjà à quinze ans 
de cette époque. Qu'est-il arrivé ? Que sont devenus ces vignobles 
phylloxérés que l’on n’a pas voulu arracher ou qu'on n'a arrachés 
qu'en partie ? | 

Depuis quelque temps on-entend parler de nombreux cas de 
relèvement voire même de résurrection qui se sont produits dans de 
vieilles vignes qui furent, il y a quelques années, officiellement 
déclarées phylloxérées et dans d’autres, de même nature, de 
création assez récente, toutes bel et bien vouées à une mort cer- 
taine. 

_Ces révélations, qui excitent un très vif et bien légitime intérêt, 
paraissent d'autant plus inattendues que les vignerons s'étaient faits 


à l'idée que toutesles vignes françaises, sans exception, devaient 
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disparaître successivement dans un laps de temps plus ou moins 
long. 

Vivant sur les lieux où se produisent ces cas de relèvement et 
de résurrection, et très occupé depuis quinze années aux questions 
relatives à la reconstitution des vignes de notre région par les 
cépages américains, nous nous sommes livré à des recherches et à 
l'observation des faits signalés. 


Il 


Nos observatrons et nos recherches ont porté sur quatre caté- 

es de vignes bien distinctes, savoir 

° Sur des vignes anciennes et très anciennes constituées avec 
des Rips et officiellement déclarées phylloxérées en 1894 et en 
101 ; | 

2° Sur des vignes créées avec des Viniféras en 1895, 1896 et 
1698, et phylloxerées peu après leur établissement; 

3° Sur des vignes de création assez ancienne et assez récente 
comportant des Viniféras francs de pied, des Vimiféras greffés sur 
américains, des variétés américaines pures et hybrides à production 
directe et des vignes américaines porte-greffes, la plupart reconnues 
phylloxérées en 1901: 

4° Sur des vignes établies en 1902 et en 1993 avec des Viniféras, 
les uns à l’état de francs de pied racinés et les autres à l’état de 
oreffés-soudés-racinés sur américains, ceux-ci provenant d'une 
région très phylloxérée Gard). 

Hormis les souches américaines destinées à la production de 
bois pour greffages, les ceps de toutes ces vignes sont, sauf très 
rares exceptions, conduits en espalier bas (0"60 au-dessus du niveau 
du sol et comportent, en général, deux longs bois symétriques et 
deux coursons de remplacement. La distance entre les souches est 


de r mètre à 1" 40 dans le rang et de 2 mètres entre les lignes. Les 
‘façons, qui sont des plus réduites, consistent dans le déchaussage 


et le decavaillonnage en mars-avril, et le rechaussage en grands 
billons que l’on exécute en mai-juin. 

Il convient d'ajouter que, seules, les vignes de la quatrième 
catégorie ont été plantées en sol défonce à 40 centimètres de profon- 
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deur, tandis que celles des trois autres catégories avaient été établies, 
suivant les pratiques séculaires, au moyen de boutures (crossettes 
et chapons) (1) en sol simplement labouré à la profondeur de 20 à 
25 centimètres, tout au plus. 


Des vignes de la première catégorie nous citerons parmi les 
plus intéressantes, celles des cantons ou lieux dits : Maysonnawe, 
Satnt-Orteigt, Choyne, Capdecamp, sises sur le territoire de 
Cagnotte; Bel-Air, Larrouy, sises sur le territoire de Bélus. 


Vigne de Maysonnave. — Elle comprend «encore environ 
3.500 ceps sur une surface approximative d’un hectare. Le sol, de 
couleur jaunâtre, est de fraîcheur et de fertilité moyennes, argilo- 
ferrugineux-calcaire, compact et assez caillouteux (silex), reposant 
sur un sous-sol de nature assez analogue à la couche arable, mais 
un peu plus riche en carbonate de chaux. 

Cette vigne, peut-être centenaire, est représentée en grande 
partie par la figure 1. Avec ses cépages variés aux pampres-palissés 
sur roseaux et sur lianes — remplacés de nos jours par les modernes 
fils de fer — elle constitue un bien fidèle reflet de la viticulture du 
passé. Çà et là, on relève l'emplacement des premières taches phyl- 
loxériques, encore veuves de quelques ceps, parmi lesquelles la 
plus étendue se distingue, en partie, au premier plan de la figure 
précitée. Au deuxième plan, un fond blanc indique nettement la 
place occupée par une souche de Baroque d'une vigueur et d'une 
fertilité exceptionnelles. Cette souche, qui est représentée par la 
figure 2, était naguère bien déprimée ainsi qu'un bon nombre d’au- 
tres aujourd'hui de semblable envergure. Toutes témoignent d’un 
relèvement d'autant plus remarquable que, en dehors des deux 
labours traditionnels et des sulfatages obligatoires, la vigne de 
Maysonnave est depuis longtemps livrée à ses propres forces, à sa 
seule impulsion. 


(1) On désigne sous le nom de crosselie la fraction de sarment longue de 30 
à 50 centimètres, munie à sa base d'un tronçon de vieux bois. Le chapon diffère 


de la crossette, en ce qu'il ne comporte pas de vieux bois à sa base. 
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Vigne de Saint-Orteigt. — Elle confronte plus haut et au nord 
la précédente avec même exposition, au midi, et végète sur sol et 
sous-sol de même nature. Toutefois la couche arable est d’un peu 
moindre épaisseur. 

Cette vigne, âgée, de quarante-cinq ans environ, est complantée 
en Baroque. Sa surface est d’une trentaine d’ares. La végétation y 
est plus régulière que dans la vigne de Maysonnave sans toutefois 
présenter des souches aussi exubérantes. 


Les emplacements des anciens ronds phylloxériques sont à 
peine marqués par l'absence ou la chétivité de deux à quatre ceps. 

Jusqu'à ces trois dernières années cette vigne paraissait encore 
bien déprimée. Ce sont très probablement les apports de terre 
mélangée de composts, extraits des fossés et de rigoles, qui ont 
contribué à ce regain de vitalité bien appréciable que l’on cons- 
tate aujourd'hui. 


Vigne du Choyne. — Elle confronte à l’est, dans le sens de la 
largeur les deux vignes précédentes et, au nord, le chemin de Bélus 
à Cagnotte. Son terrain est à peu près constitué par les mêmes 
éléments miniers de ses deux proches parcelles, mais ilest, en géné- 
ral, de moindre compacité, fraicheur et fertilité ; aussi cette vigne 
a-t-elle été plus éprouvée par l'insecte que ses voisines. 

L'établissement de ce clos, d'une surface totale d’un hectare, 
remonte à une qnarantaine d'années. 

En 1894, il était couvert par plus de 4.000 ceps appartenant à 
plusieurs variétés. À partir de 1902, on a arraché, en son milieu et 
suivant toute sa longueur, près de 2.000 pieds. Dans cette zone, la 
plus cruellement décimée, la majeure partie des souches ne don- 
naient plus signe de vie. Depuis cet arrachage elle est restée abso- 
lument vierge, de toute culture. C’est en vain qu'on y a tenté la 
création d’une prairie. | 

Malgré tout, 1l subsiste encore trois zones en vignes ; l’une qui 
occupe la partie la plus élevée du clos, l’autre la partie la plus 
basse, toutes deux très sommairement cultivées et n'ayant reçu 
amendement ni engrais ; et enfin la troisième, beaucoup moins 
importante, qui longe la zone la plus basse d'une part et la zone 
arrachée de l’autre, encore assez bien garnie de souches oubliées 


qui ne veulent pourtant pas mourir bien que littéralement aban- 
données à leur propre sort. | 

Il n'existe pour ainsi dire plus de vides. Il y a six ans ils avaient 
éte repeuplés avec succès au moyen de plants de Baroque greffés 
sur Riparia-Rupestris porteurs, c’est probable, de phylloxéras. 

À l'heure actuelle, à peu près tous les vieux ceps paraissent en 
assez bonne voie de rétablissement. 


Vigne de Capdecamp.— La plupart des souches de cette vigne, 
qui compte 2.500 pieds environ, sont encore plus âgées que celles 
du clos de Maysonnave. 

Elle est assise en bonne exposition, au midi, sur sol argileux, 
roussi par la présence assez abondante d'oxyde de fer, très compact, 
non calcaire, reposant sur sous-sol constitue par de l'argile blanche 
laquelle possède la précieuse propriété d’inculquer au produit une 
distinction et une suavité exceptionnelles. 1 

Cette vigne fut bien maltraitée par le phylloxéra. Sa restau- 
ration et, en particulier, le repeuplement de presque tous les foyers 
ont été réalisés par des procédés anciens, primitifs même, et avec 
un succès peut-être sans égal. 

Tout d’abord, le relèvement, assez rapide, des ceps non mor- 
tellement frappés, a été sûrement très seconde par les terrages 
copieux, combinés avec du fumier de ferme, et des façons pratiquées 
en temps opportun. Quant au garnissage des vides, il a été réussi 
de façon remarquable par des provignages successifs des souches 
de Viniféras les plus vigoureuses, principalement de Tannat, de 
Baroque, de Ramassaou (1).-C’est ce dernier cépage qui a été le 
plus souvent mis à contribution. 

Actuellement, il ne reste guère plus d’une vingtaine de places à 
pourvoir de ceps. 

Exception faite des provins effectués l’an passe, non encore 


(1) Le Ramassaou, dont l'appellation romane ou gasconne veut dire « envahit 
tout », est une variété à raisins blancs très rustique. Sa vigueur inhérente, parfois 
excessive, préjudicie bien souvent sa production qui serait fort belle en grosses 
grappes. À cause de ce défaut, ce vieux cépage n'est plus utilisé dans les nouveaux 
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sevrés, toutes les souches de la vigne de Capdecamp ne laissent, en 
quelque sorte, rien à désirer sous le double rapport de la vigueur 
et de la fertilité qui sont, on ne peut plus, raisonnablement luxu- 
riantes. 


Vigne de Bel-Air. — Exposée au levant, elle occupe une sur- 
face d'un hectare complantée par près de 5.000 souches de Pique- 
poult. Le sol, roussâtre, argilo-siliceux, non calcaire, de fraicheur, 
de fertilité et de compacité moyennes, est assis sur un sous-sol 
très profondément constitué par de la « ferre-rouge », substance 
minière très friable et bien fertilisante (1). 

Cette vigne, âgée de 35 ans, fut sur plusieurs points bien 
atteinte par le phylloxéra. Il y a six ans, on a tenté de relever et de 
stimuler sa végétation par un épandage d'engrais chimiques : super- 
phosphate et nitrate de soude. De ce fait, les résultats semblèrent 
si peu appréciables que deux ans après on eut recours aux terrages 
et au fumier de ferme. Sous l’action de ces derniers, la végétation 
ne tarda guère à reprendre vigueur. Aujourd'hui, exception faite 
de quelques rares ceps morts ou bien chétifs au lieu et place des 
plus anciens foyers, partout ailleurs, le relèvement de la vigne de 
Bel-Air se trouve, dans son ensemble, convenablement réalisé. 


Vigne de Larrouy. — Elle est située sur un plateau, à environ 
200 mètres, à vol d'oiseau, de la vigne précédente. La couche ara- 
ble, grisâtre, d'épaisseur en général assez faible est silico-argileuse, 
légère, assez fraîche et de fertilité médiocre. Le sous-sol est pro- 
fondément graveleux. 

Il y a trois ans, cette vigne occupait une étendue de 130 
ares. Aujourd'hui, elle couvre tout au plus 90 ares,par suite de 
l’arrachage de plusieurs rangées de ceps qui comprenaient dis- 
tinctement des pieds de Baroque et de Piquepoult. 

Cette surface de 90 ares se répartit en trois parcelles bien 
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distinctes : la première, de 30 ares, en Baroque àgé de 22 ans; la 


(1) La composition chimique centésimale générale, exprimée en kilogr., de la 
lerre jaune est à peu près la suivante : oxyde de fer et alumine, 18 


à 
0,5 à 1 ; acide phosphorique, 0,5 à 2 ; magnésie, 0,5 à 1 ; potasse, 0,6 à 1. 


deuxième, de 25 ares, en Tannat âgé de 50 ans; la troisième, de 
35 ares, en Piquepoult âgé d’une centaine d'années. 

La vigne de Larrouy compte parmi celles qui furent le plus 
éprouvées par le puceron. La première parcelle, qui fut toujours la 
plus atteinte, a été tout particulièrement l’objet de certains soins 
culturaux. Ainsi, en plus d’épandages de nitrate de soude qui furent 
effectués 1l y a huit et cinq ans, elle a bénéficié de quelques tombe- 
reaux de fumier de ferme et, il y a trois ans, d’un apport de terres 
provenant de fossés et davantage d'une marnière. Depuis trois ans, 
le fumier est répandu uniformément entre les rangées, puis enfou; 
par le labour de déchaussage où, tour à tour, on y fait de la pomme 
de terre et de la betterave. Par suite de cette culture intercalaire, le 
labour de rechaussage est pratiqué bien tard, en septembre-octobre. 

Les résultats constatés sont les suivants : tous les ceps de la 
première parcelle manifestent un dépérissement lent et continu, 
tandis que ceux des deux autres parcelles se maintiennent dans un 
état végctatif relativement assez normal. 

Nulle part on n'a pourvu au remplacement des souches dispa- 
rues ni de celles très déprimées, peut-être sans espoir de retour. 

(A suivre) 
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NOUVELLE CLASSIFICATION DES GREFFES ET DES PROCÉDÉS 
DE GREFFAGE 


Par M. Lucien DANIEL 


Bien que l’on connaisse les greffes depuis la plus haute anti- 
quité, il n'existe pas encore de classification vraiment rationnelle des 
greffes ou des procédés de greffage. 

Cela tient, d’une part, à l'insuffisance de nos connaissances sur 
une branche de la Science restée si longtemps empirique ; d’autre 
part, à ce que greffes et greffages sont extrèmement variés et offrent 
entre eux toutes les transitions. 

Si jaborde seulement aujourd’hui cette question après vingt 
années de patientes recherches, effectuces en entier par moi-même, 
c'est que j'en ai dès l’abord reconnu toute la complication et que 
je n'ai point voulu me hâter à la façon d'un débutant. Mème actuel- 
lement je ne saurais avoir la prétention de résoudre définitivement 
tous les problèmes que j'ai posés jusqu'ici, mais d'apporter simple- 
ment une contribution, modeste mais consciencieuse, à la solution 
de quelques-uns d’entre eux. 

En 1000 (1), j'ai défini la greffe : «l'union par soudure de 
plantes ou de parties de plantes. >» Le mot greffage était réserve à 
l'opération, à l’ensemble des procédés qui permettent d'assurer une 
association symbiotique de durée variable. 

Ces définitions sont toujours celles que j'adopte et elles n’ont 
rien perdu de leur valeur, de leur précision. Il me reste à compléter 
mes études par un essai de classification rationnelle des greffes et des 


(1) L. Dane, Conditions de réussite des greffes (Revue générale de Botanique, 
Paris, 1900. 


oreffages, de façon que l'on n'ait plus même l'ombre d'un prétexte 
pour “affirmer d'une part el nier de l'autre », en parlant de « choses 
différentes » désignées illogiquement sous un même vocable par 
certains auteurs. 


I — LES GREFFES 


On peut envisager les greffes à trois points de vue différents, 
par rapport : 

1° À la nature des parties que l’on réunit entre elles; 

2° À la nature et au nombre des plantes que l’on associe; 

3° A la nature des associations réalisées, suivant les procédés 
symbiotiques employés. 


1.Nature des parties greftées 


Abstraction faite de la facilité relative de leur réussite, les 
oreftes peuvent s'effectuer entre des cellules, entre des tissus. entre 
des organes et entre des organismes. 

La reproduction nous fournit des exemples de greffes de 
cellules. S'il y a conjugaison de cellules semblables, comme dans le 
cas de certaines algues, les greffes seront komocytes : on réservera 
le nom de greffes hélerocytes pour l'union de cellules inégales d’un 
. même type ou de types spécifiques différents, comme dans le cas de 
la fécondation sexuce. 

On peut grefler des tissus, c'est-à-dire des associations de 
cellules. Si l’on unit des tissus de mème nature, on aura des greffes 
homoplastes (greffes de méristèmes, greffes de fruits unis par les 
parenchymes, etc.) ; s'il s'agit de la soudure de tissus différents, 
l’on réalisera des oreffes hétéroplastes (greffes de tissu libérien et 
parenchymes, etc.) 

En réunissant entre eux des organes ou associations de tissus, 
on obtient des greffes homorganes S'il s'agit d'une même catégorie 
de tissus soudés entre eux (greffes de racines, etc.), et des greffes 
hétérorganes dans le cas contraire (greffes de la tige et du fruit, par 
exemple). 

Enfin on peut associer des organismes, formés de plusieurs 
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organes. Si l’on greffe entre cux des organismes semblables, on fera 
des greffes homorganiques (greftes d’inflorescences, par exemple) ; 
on aura des greffes hétérorganiques dans le cas de greffe entre 
organismes différents (greffe d'une inflorescence sur une tige racinée 
par exemple). 


L'on peut encore envisager la nature des parties greffées au 
point de vue de l’âge de ces parties et de leur situation sur la plante 
mère. La capacité fonctionnelle d'une partie déterminée d’une 
plante varie singulièrement, toutes conditions égales par ailleurs, 
suivant son âge relatif et suivant la capacité fonctionnelle des bran- 
ches qui la portent. 

Dans ces conditions, les greffes examinées ci-dessus présente- 
ront des différences biologiques plus ou moins importantes, suivant 
le choix des parties par rapport à l’ensemble de l'appareil végétatif 
et à leur degré relatif de développement. 

On conçoit par exemple que si l’on choisit des bourgeons à la 
base, au milieu ou au sommet d’un même rameau, ces bourgeons 
sont de capacité fonctionnelle différente et ne donneront point, 
toutes conditions égales d’ailleurs, une greffe identique. De même 
si deux branches font avec la verticale un angle x et +’ tels que 
l'on ait « 4’, les bourgeons choisis sur les rameaux de prolon- 
gement de ces branches n'auront point la même valeur, bien qu'on 
les choisisse à des niveaux comparables. 

Pour la même raison, si l’on réalise une union sur la tige prin- 
cipale d’une plante ou sur des branches de géotropisme différent, 
l’on n'aura pas manqué de donner lieu à des associations d'état 
biologique différent. 

L'on conçoit qu'elles ne fourniront pas des résultats identiques 
et que les assimiler entre elles sous le même nom général de greffes, 
sans en préciser la nature particulière, serait déjà une erreur impar- 
donnable à l'homme de science. 

Or, la complication et la variété de l’état biologique des greffes, 
en général, sont cependant rendues plus grandes encore par l'en- 
semble des relations qu'il me reste à étudier dans ce qui suit. 


2. Nature et nombre des plantes greffées 


Si l’on examine les greffes par rapport à la qualité des plantes 
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que l'on unit (types purs ou hybrides) et à leur nombre, deux gran- 
des divisions s'imposent de suite à l'esprit Gu physiologiste : 

1° Ou bien l’on unit entre elles des parties d’une même plante. 
Dans ce cas, on fait des greffes autophytes que l’on peut encore 
désigner sous le nom d'autogreffes. 

2° Ou bien l’on unit entre elles des plantes ou des parties de 
plantes appartenant à des individus différents, provenant de 
variétés, de races ou d'espèces semblables ou différentes. On fait 
alors des greffes hétérophytes ou encore des hétérogreffes. 


A.— Assocrations autophytes ou autogreffes 


Les associations autophytes peuvent être homocytes, homo- 
plastes, homorganes ou homorganiques, s'il s'agit de soudures 
effectuées entre parties semblables; dans le cas contraire, elles sont 
hétérocytes, hétéroplastes, hétérorganes ou hétérorganiques. Cela 
se comprènd sans autre explication. 

Au point de vue de leur origine, on peut les séparer en deux 
catégories : les autogreffes naturelles ou congénitales désignées 
sous le nom de concrescences ou de fasciations ; et les autogreffes 
artificielles qui peuvent se réaliser accidentellement ou volontaire- 
ment. 

Cette distinction n’a que peu d'intérêt au point de vue physio- 
logique, en dehors du mystère qui a longtemps entouré l'origine 
des soudures naturelles anormales. 

L'on sait aujourd’hui qu'elles ont pour cause des variations des 
milieux (1) interne ou externe, qui provoquent des déséquilibres 
de nutrition dans une plante entière ou dans certaines de ses 
parties. 

On peut aussi réaliser des autogreffes binaires si l’on associe 
deux parties d’une même plante, ou bien des autogreffes multiples 
si l’on unit plus de deux parties. Fréquemment, dans les forêts, les 
racines d’un même arbre se rencontrent, se soudent entre elles et 
forment ainsi des autogreffes binaires. Des fruits d’un même corymbe 


- (1) L. DaneL, Essais de Téralologie expérimentale, Origine des Monstruosités 
Revue Brelonne de Botanique, 1907 et suiv.); Les facteurs morphogeniques che 
que, 1907 ; ! gemq 


les végétaux (ibid., 1909). 


de poirier ou de pommier se soudent par deux ou par trois ou 
quatre en donnant ainsi des autogreffes naturelles binaires ou mul- 
tiples. Pareilles associations sont également fréquentes chez les 
Champignons. 

La grefte d'une plante sur elle-même, comme je l’ai fait bien 
des fois avec les Haricots, les Choux, etc., est une autogreffe 
binaire. 

En surgreffant une même variété de Poirier ou de Vigne, on 
fait des autogreffes multiples. 


B. — Associations hétérophytes ou hétérogreffes 

Les hétérogreffes sont plus nombreuses et plus variées que les 
précédentes ; comme elles et dans les mêmes conditions, elles 
peuvent être homo ou hétérocytes, homo ou hétéroplastes, homo 
ou hétérorganes, homo ou hétérorganiques. 

On peut aussi les diviser en deux catégories : 

1° Les associations binaires, formées par la Symbiose de deux 
plantes ; 

2° Les assoctations multiples, constituées par l'union de plus de 
deux plantes. 


Les hétérogreffes binaires peuvent être homogènes où hétéro- 
gènes. 

Elles sont homogènes si l’on greffe entre elles deux plantes de 
la même variété, de la même race, ou encore de la même espèce si 
celle-ci n’a fourni aucune race ou variété. Ainsi la greffe d'un Chou 
rave blanc et d’un autre Chou rave blanc est une hétérogreffe 
binaire homogène. 

Elles sont hétérogènes si l’on unit deux plantes de variétés, 
de races ou d'espèces différentes. Ainsi la greffe d’un Chou rave 
violet et d’un Chou rave blanc constitue une hétérogreffe binaire 
hétérogène. 


Les hétérogreffes multiples peuvent également, et dans les 
mêmes conditions que les précédentes, être homogènes ou hétéro- 
gènes. 

En unissant par rapprochement trois ou quatre Choux raves 
blancs, trois ou quatre jeunes châtaigniers, on fait des hétérogreffes 
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multiples homogènes. C’est ainsi qu’auraient été obtenus les 
célèbres châtaigniers du mont Etna; c'est ainsi qu’on fait des 
haies vives infranchissables en soudant en losanges les scions de 
l’Aubépine, etc. 

En rapprochant de la même façon trois ou quatre choux de 
races différentes, on fait des hétérogreffes multiples hétérogènes, etc. 

Dans ces dernières greffes, la complication physiologique est 
naturellement plus grande que dans les autres ; cela va de soi. 


3. Procédés symbiotiques 


La façon dont la symbiose est réalisée permet d'établir dans les 
greffes d’autres groupements d’une importance biologique considé- 
rable et sur lesquels j'ai le premier, et depuis longtemps, appelé 
l'attention des physiologistes. 

L'union peut se borner à une simple juxtaposition de tissus, 
plus ou moins étendue et plus ou moins profonde. 

Dans ce cas, le plus simple et le plus facile à réaliser, chaque 
associé conserve son appareil absorbant et son appareil aérien. Cela 
lui permet de vivre avec le maximum d'indépendance compatible 
avec la vie en commun : c'est dans ce genre de greffes que l’auto- 
nomie des associés est le mieux conservée, sans qu'elle soit cepen- 
dant complète d’une façon absolue. 

Aux associations ainsi établies, j'ai donné le nom de greffes 
siamoises ou de greffes par rapprochement. Les concrescences et 
fasciations sont des greffes siamoises naturelles; les associations 
ayant donné naissance au châtaignier du Mont Etna, les haies vives 
d'Epines blanches entrecroisées et greffées, etc., sont des greffes 
siamoises artificielles. Dans toutes ces greffes, qu'elles soient 
binaires ou multiples, homogènes ou hétérogènes, chaque plante 
conserve plus ou moins intacts ses appareils absorbant et assi- 
milateur. 


D'autres greffes ne se bornent plus à une union sommaire par 
juxtaposition, à une union presque simplement anatomique. 

L'une des plantes associées, dans le cas de l'association 
binaire, perd son appareil absorbant et devient un greffon qui puise 
la sève brute par l'intermédiaire d'un appareil souterrain étranger. 
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L'autre plante perd son appareil aérien et devient un sujet qui 
est nourri par la sève élaborée que lui fournit son greffon, c'est-à- 
dire par un appareil assimilateur étranger. 

Dans ce mode de symbiose, il ne saurait être question d’auto- 
nomie pour le sujet et le greffon, puisqu'ils sont sous l’étroite 
dépendance l’un de l’autre, chacun jouant par rapport à l’autre le 
rôle de parasite. 

A ces associations, rappelant le parasitisme complet plus ou 
moins âpre, mais qui sont des symbioses plus ou moins anta- 
gonistiques et plus ou moins mutualistiques, on peut donner le 
nom de greffes ordinaires, parce que ce sont elles qui sont le 
plus communément usitées dans la pratique courante. 

On comprend que les greffes ordinaires soient, au point de vue 
biologique, aussi diflérentes que possible des greffes siamoises, 
avec lesquelles on les a confondues sous le nom de greffes en 
approche, bien que celles-ci en different essentiellement par le 
sevrage. | 
Il est possible de réaliser une autre type de symbioses binaires 
intermédiaire entre les greffes siamoises et les greffes ordinaires, et 
qui rappelle jusqu’à un certain degré le mode d'association des hémi- 
parasites. On laisse à l’une des plantes tout ou partie de ses appareils 
absorbant et assimilateur, et l’on fait jouer à l'autre le rôle de sujet 
ou de greffon. Ces symbioses sur lesquelles j'ai le premier appelé 
l'attention, au point de vue physiologique, réalisent un type biolo- 
gique important dans lequel les fonctions de nutrition subissent une 
perturbation élevée. Par maintien ou suppression partielle de tiges 
ou de racines, de fleurs et de fruits, on arrive en outre à faire varier 
la valeur de l'association, ou à la maintenir dans des limites déter- 
minées. x 


Si, au lieu de se contenter d'associations binaires, on fait des 
associations multiples, on arrive à réaliser d’autres symbioses diffé- 
rentes de celles qui ont été indiquées précédemment. 

On peut poser sur un sujet un greffon, puis sur celui-ci placer 
d’autres greffons. On fait alors des surgreffes ordinaires, autophytes 
ou hétérophytes. S'il s'agit d’un sujet et de greffons successifs de 
même nature, les surgreffes sont homogènes : c’est l'association déjà 
désignées sous le nom d’autogreffe multiple. 
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S'il s’agit d’un sujet et de greffons successifs de nature diffé- 
rente, ce sont des surgreffes hétérogènes : c’est un mode de sym- 
biose souvent util'sé en agriculture (pomologie et viticulture). 

Quand, à des surgreffes multiples homogènes ou hétérogènes, 
on laisse à un ou plusieurs greffons des pousses feuillées tout en 
maintenant la symbiose par des tailles convenables, on réalise des 
surgreffes mixtes, dans lesquelles la sève élaborée fournie au sujet 
est fabriquée par plusieurs chlorophylles différentes. 


Enfin on peut faire alimenter un même sujet par plusieurs 
greffons, comme dans le cas de la greffe sur branches ou bien faire 
nourrir un même greffon par plusieurs sujets. L'on réalise ainsi des 
greffes multiples ordinaires, homophytes ou hétérophytes, suivant 
les caprices du greffeur. 

En laissant aux sujets des rameaux feuillés, on aurait des greffes 
multiples mixtes. 

Si l’on ajoute que l’on peut, pour ainsi dire à volonté, en con- 
trariant la nature ou en la dirigeant, transformer une symbiose en 
une autre, pendant un temps limité ou pendant toute la durée de 
l'union, et que, inconsciemment, le greffeur, qui ne surveille pas 
journellement ses plantes, peut laisser au sujet des pousses de 
remplacement ou au greffon des racines adventives, qui changent 
l'état biologique de l'association, on conçoit avec quels soins on 
doit contrôler l'éducation des greffes pour être certain qu'en com- 
parant deux greffes ou deux catégories de greffes, on compare des 
symbioses semblables, même en admettant qu'on puisse en obtenir 
de vraiment comparables sous tous les rapports. 

(A suivre.) 
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SUR LES VARIATIONS DE RÉSISTANCE DE QUELQUES RAISINS 
A LA SUITE DU GREFFAGE 


Par M. Lucien DANIEL 


En 1904 (1), M. Ch. Laurent jet moi, avons fait voir que les 
moûts fournis par une mème variété de raisins avaient une résistance 
aux moisissures variable suivant qu'ils provenaient de ceps cultivés 
francs de pied ou de ceps greffés sur des sujets différents. 

Plus tard, M. Ch. Laurent a étendu ces faits à diverses caté- 
gories de plantes (haricots, choux, tomates, etc.) et montré par des 
expériences scientifiques rigoureuses, effectuées par les procédés 
actuels de la microbiologie et de la chimie, que le fait de la variation 
de résistance des moûts après greffage est indubitable (2). 

L'année dernière, j'ai eu l’occasion d'observer des faits nou- 
veaux dans le même ordre d'idées. Ayant reçu, pour des études 
diverses, de nombreux échantillons de vignes et de raisins choisis 
parmi ceux que j'avais vus sur place en septembre, dans le dépar- 
tement des Landes, dans les divers champs d'expériences de 
M. Baco, je plaçai, dans des bocaux, des raisins appartenant aux 
types suivants : à 

1. Tannat franc de pied ; 

2. Tannat greffé sur 1202 (greffe mixte); 


(1) L. Dan et Ch. LAURENT, sur la composition comparée des moüts dujVerdot 
gréffé et franc de pied (C. R. de l'Acad. des Sc. 1904). 


(2) Ch. LAURENT, Etude sur les modifications que peut amener la greffe dans {la 
constitution des plantes, Paris, 1908. — Voir également L. DanEL, La, question 
bhylloxérique. le greffage ei la crise viticole, Bordeaux, 1910, ouvrageÿdont le 
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2° fascicule traite de ces questions et vient dé paraître. 


3. Tannat greffé sur 418 (greffe mixte); 
4. Tannat greffé sur Riparia-Gloire ; 

5. Baroque franc de pied ; 

6. Baroque greffé sur 1202 ; 

Baroque greffé sur 418. 


] 


Ces raisins, abandonnés à la température du Laboratoire, dans 
des conditions essentiellement comparables, se sont comportés 
d'une façon très différente, relativement à la sortie du jus, à l’enva- 
hissement des grains par les moisissures et à l'attaque des mouches 
qui pondent leurs œufs dans les raisins en voie de décomposition. 

Le Baroque est un raisin blanc résistant. Franc de pied, il s’est 
conservé longtemps. Le jus est apparu tardivement, à tel point que 
les grains sont encore arrondis et imbibés partiellement de liquide. 

Les raisins du Baroque greffé sur 41 B ont résisté assez long- 
temps, mais moins longtemps que ceux du franc de pied. Il sont 
tous ratatinés et secs aujourd’hui, sans trace de liquide. 

Ceux de Baroque greffé sur 1202 ont à peine résisté une quin- 
zaine de jours à la décomposition. Ils sont complètement secs 
aujourd'hui. 

L'envahissement des moisissures a présenté des différences 
correspondantes. Les grains de raisin de Baroque sur 1202 ont été 
attaqués avec une grande rapidité, quand le Baroque sur 418 résis- 
tait plus longtemps, quoique moins que le franc de pied. 

Les raisins de Tannat ne se sont pas comportés exactement à 
Ja façon du Baroque, ce quine peut surprendre celui qui sait les 
variations des conditions biologiques chez les greffes faites entre 
plantes différentes, même voisines. 

C'est le Tannat greffé sur Riparia Gloire qui, au premier abord, 
a paru le plus résistant ; puis venaient le franc de pied, le Tannat 
oreffé sur 41B et le Tannat greffé sur 1202. 

Un peu plus tard, le Tannat greffé sur Riparia a paru brusque- 
ment diminuer de résistance et, en fin de compte, c'est le franc de 
pied qui a repris la tête. Aujourd’hui (30 mars 1910), les raisins de 
Tannat franc de pied sont encore en partie turgescents et humides, 
bien que décomposés, tandis que la dessiccation est presque com- 
plète chez les raisins des greffes sur Riparia Gloire et depuis long- 
temps achevée pour les raisins de Tannat greffé sur 418 et 1.202. 


L'attaque des moississures a été sensiblement parallèle aux diffé- 
rences de résistance des raisins à la décomposition. 

Enfin, ce qu'il y a eu de remarquable, c’est que certains raisins 
ont été choisis de préférence par une petite mouche pour y pondre 
ses œufs. La préférence de l’insecte s'est manifestée dans l’ordre 
suivant pour le Baroque : les raisins de greffes sur 1.202 ont éte 
envahies avec le maximum d'intensité ; venaient ensuite ceux du 
franc de pied; les raisins des greffes sur 41B ont été peu envahis. 

Pour le Tannat, l'insecte a choisi les raisins des greffes sur 
Riparia Gloire et ceux des greffes sur 418. Le franc de pied était 
moins attaqué que les deux précédents. Les raisins des greffes sur 
1.202 l'ont été à peine, mais comme ils étaient, au moment de la 
venue des insectes, en pleine décomposition, il est possible que ce 
soit la raison pour laquelle ils ont éte respectés. 

Quoi qu'il en soit, on peut dire que, en 1909, les raisins de 
Tannat et de Baroque, venus sur des francs de pied et sur des 
greffons, toutes conditions égales d’ailleurs en dehors de la greffe, 
ont eu des résistances différentes à la décomposition, aux moisis- 
sures ordinaires et à certains insectes. Il est bien probable qu'une 
étude suivie sur ces points montrerait qu'il s'agit d’un fait général, 
bien que l’ordre relatif de ces résistances pour un même cépage et 
pour les mêmes sujets varie fatalement suivant les années. 

L'expérience si simple que je rapporte ici, constitue une /eçon 
de choses que les viticulteurs ont intérêt à répéter et surtout à médi- 
ter pour en tirer les conclusions pratiques qu'elle comporte, tant au 
point de vue de la vinification que de la conservation des raisins de 
table. 

Il n'est pas nécessaire d’insister. 


NÉCROLOGIE 


La Société bretonne de Botanique vient de perdre l’un de ses 
membres fondateurs, M. le commandant de Bourayne, officier de la 
Légion d'honneur, décédé à Rennes, le 8 mars 1910, à l’âge de 
60 ans. 

Notre regretté confrère avait les plus brillants états de service. 


Engcagé volontaire en 1868, il fit la campagne contre l'Allemagne. 
(ete) le 


en qualité de sous-lieutenant auxiliaire. Il entra ensuite dans les 
troupes coloniales et. y resta jusqu’à la fin de sa carrière. Il prit sa 
retraite en 1905, se retira à Rennes et consacra ses loisirs à l'étude 
de la Botanique : ce fut un de nos plus fervents excursionnistes, 
plein d’entrain et de persévérance. Il oubliait, dans le commerce 
des amateurs de la science aimable et dans l'étude de nos richesses 
locales, des souffrances souvent intolérables et courageusement 
supportées. 

Nous adressons un souvenir ému au confrère aimable que nous 
avons trop tôt perdu et nous prions sa famille de bien vouloir agréer 
nos condolcances. 


MOTS 


Les auteurs d'articles paraissant dans la Revue Bretonne 
de Botanique pourront désormais faire faire, à l'Imprimerie 
des Arts et Manufactures, des tirages à part aux conditions 
suivantes et en s’adressant directement à l'Imprimeur 


TIRAGES A PART : 


1/2 feuille tirée à 50 exemplaires, sous chemise................. 3! 
— — sous couverture imprimée.... D 50 
— tirée à 100 exemplaires, sous chemise................. 4 
— — sous couverture imprimée.... 6 50 
1 feuille tirée à 50 exemplaires, sous chemise................. 4 
— — sous couverture imprimée.... 6 50 
— tirée à 100 exemplaires, sous chemise................ 6 
— — sous couverture imprimée... S 90 


2 francs en plus par feuille nécessitant une nouvelleRmise en pages. 
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AVIS 


La Revue bretonne de Botanique pare et appliquée (tirage 
500 exemplaires’ ne se vend pas au numéro mais à l'année, au 
prix de 5 fr. pour la France et de 6 fr. pour l'Etranger (union pos- 
tale). Adresser les demandes d'abonnement à M. le D' Patay, 
2, quai Duguay-Trouin, à Rennes, trésorier de la Société bretonne 
de Botanique. 

La Revue S'occupant exclusivement de botanique, s interdit 
toute discussion politique ou religieuse Elle laisse à chaque 
auteur la responsabilité de ses articles. 


Plusieurs membres de la Société bretonne de Botanique se 
mettent bien volontiers à la disposition du public pour donner 
gracieusement des renseignements sur les questions de leur 
compétence qui intéressent plus particuliérement la botanique 
et l'agriculture de la région armoricaine. 

On peut adresser, avec échantillons, des demandes de 
renseignements à MM. : 

Borpas, Maitre de Conférences à la Faculté de Rennes. — 
Cécidies de toute nature. 


BouzaAT, Professeur à la Faculté de Rennes. — Engrais 
agricoles ou Borticoles. 

COUDERC, à Aubenas (Ardeche). — Lichens, surtout Collé- 
macés. 

DANIEL, Professeur à la Faculté de Rennes. — Champi- 
£nons. — Opérations d’horticulture. — Monstruosités. 


DucomMEer, Professeur à l'Ecole nationale d'Agriculture de. 
ennes. — Parasitisme et pathologie générale des plantes. 

(GADECEAU, champ Quartier, rue du Port-Guichard, à Nantes. 

Phanérogames. | 

HOULBERT, Professeur à l'Ecole de Médecine de Rennes — 
Algues et Lichens. 

Husxor, Directeur de la Æevue bryologique, à Cahan, par 
Athis (Orne). — Muscinées, Graminées, Cypéracées. 

KERFORNE, Chargé de conférences à la Faculté de Rennes. — 
Roches, Minéraux et Fossiles. 

Joindre un timbre pour la réponse. 
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NOUVELLE CLASSIFICATION DES GREFFES ET DES PROCÉDÉS 
DE GREFFAGE (SUITE) 


- Par M. Lucien DANIEL 


IL — LES PROCÉDÉS DE GREFFAGE 


Il n'existe pas de classification vraiment rationnelle des procé- 


dés de greffage. Cela tient d’une part à ce que l'on ne s’est pas 


appuyé, dans les classifications anciennes ou récentes, sur la phy- 
siologie ; d'autre part à ce que ces procédés sont très nombreux et 
passent parfois insensiblement de l’un à l’autre. 

D’après la classification générale des greffes qui vient d'être 
établie dans les pages précédentes, on peut établir deux grands 
groupes de greffages. | 

1° Les greffages siamots, ou encore greffages par rapproche- 
ment, dans lesquels les plantes se soudent anatomiquement sans 
qu'il y ait échange physiologique d'appareils, sans qu'il y ait de 
sujet ou de greffon. 

Cette catégorie de greffages est la seule qui se produit acci- 
dentellement dans la nature. Mais on peut aussi la réaliser artificiel- 
lement à l’aide de procédés variées qui vont être décrits plus loin. 

2° Les oreffages proprement dits qui servent à réaliser tous les 
greffes dans lesquelles l’autonomie d'une au moins des plantes asso- 


ciées disparait en partie ou en totalité. 


Aucun de ces derniers greffages ne se réalise dans la nature. 


j 1. Greffages Siamois 


Les greffages siamois exigent que les plantes à unir soit natu- 
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rellement assez voisines les unes des autres pour qu'on puisse les 
amener en contact et les maintenir rapprochées jusqu'à leur sou- 
dure complète. 

Si elles ne remplissent pas ces conditions, il faut s'arranger de 
façon à ce que le contact puisse s'établir. On y arrive par le semis 
ou la plantation dans des trous voisins ou par la culture en pot qui 
permet de transporter les plantes ou l’on veut et de les associer 
facilement, sans provoquer chez elles une fatigue momentanée et 
dangereuse. On peut, à l’aide de ce dernier procédé, unir des plantes 
de même âge ou d'âge différent, suivant le but que l’on se propose. 

Ces greffages peuvent se faire à n'importe quel moment de la vie 
de la plante. Il est préférable cependant, et cela se comprend sans 
explication, de les faire au moment de la vie active plutôt qu'à celui 
de la vie ralentie. 

Les greffages siamois peuvent être divisés en deux séries : 

1° Les greffages siamois par compression où l'on unit les plan- 
tes sans entamer leurs tissus ; | 

2° Les greffages siamois par blessure, dans lesquels les plantes 
sont unies à l’aide d’entailles de nature variée. 


A. Greffages siamois par compression 


Ils sont une imitation plus ou moins compliquée des procédés 
naturels amenant la soudure des racines, de troncs, de branches, de 
feuilles ou de fruits, à la suite de la compression des tissus sous 
l'influence de la croissance commune en épaisseur. 

Pour l’eftectuer, on réunit les plantes à l’aide d'une ligature. 
Ce rapprochement peut se faire de trois façons différentes 

a. En ligne droite : c’est le greffage siamois parallèle, fréquent 
dans les bois, particulièrement chez les arbres (1), même d'essences 
très diverses (2). 


(1) J'en ai vu un bel exemple dans la forêt de Fontainebleau, où deux 
hêtres, soudés par le milieu de leurs troncs, ont été désignés sous le nom de 
frères Siamois pour cette raison. A la Chapelle-Bouëxy (Ille-et-Vilaine), quatre 
chênes soudés par la base deviennent libres à la hauteur de mètre environ ; ils 
affectent la forme d’un molaire, d'où le nom de dent qui leur est donné dans le 
pays, etre 

(2) Sur la route des Buttes de Coësmes, on peut voir, soudés par leur troncs, 
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b. en croix : c'est le greffage siamois crucial employé surtout 
dans la fabrication des haies défensives, avec de jeunes scions éntre- 
croisés, de façon à former une sorte de treillage naturel à mailles 
plus ou moins serrées. 

c. en spirale : c'est le greffage siamois en sprrale dans lequel 
les plantes sont enroulées les unes autour des autres, comme les 
cordons d'un câble. 


B. Greffages siamois par blessures 


Dans tous ces greffages, on fait des entailles qui, placées en 
regard les unes des autres, se cicatrisent en commun. 
Trois types peuvent y être distingués : 
° Les greffages siamois parallèles avec blessures: 
2° Les greffages siamois par pénétration: 
3° Les greffages siamois en arc-boutant. 


a. Greffages stamots parallèles avec blessures 

Pour obtenir une soudure rapide, il est nécessaire d'assurer le 
contact des couches génératrices libérohigneuses des associés d'une 
façon aussi complète que possible. 

Pour atteindre les couches génératrices cambiales, on peut 
écorcer ou entailler. L'écorcement est difficile à réaliser d'une façon 
parfaite, car la tige étant un cylindre, il faut que l'écorce soit enlevée 
angentiellement au cylindre ligneux. Aussi n'emploie-t-on pas en 
général l'écorcement, mais les entailles. Celles-ci sont de nature 
variée et permettent de distinguer plusieurs espèces de greffages 
siamois latéraux avec entaille. 

L'’entaille est ou plane ou prismatique. Quand elle est plane, elle 
peut être unique ou double. , 

L'entaille p'ane unique est la plus simple. Elle donne lieu, si les 
plantes sont de même diamètre et entaillées à la mème profondeur, 
à deux contacts des couches génératrices. Quant les deux plantes 
sont de taille inégale, on peut réaliser un double contact des couches 


un ormeau et un peuplier tremble qui ont poussé assez près l'un de l'autre pour 


se gêner mutuellement dans leur croissance. 
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œénératrices ou simplement un contact unique, suivant la manière. 


dont on opère. | 
L'entaille plane double constitue le mode d'assemblage qui est, 
dans la pratique, désigné sous le nom de greffe anglaise, et se 
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retrouve dans divers greffages proprement dits. II y a quatre contacts 
des couches génétratrices si les plantes sont de même taille. Il peut 
n'y en avoir que deux si les plantes sont de grosseur différente. 

L'entaille prismatique nécessite une plaie en creux chez l’une 
des plantes et une plaie symétrique en relief chez l’autre plante. 

On en connaît plusieurs modes parmi lesquels on peut citer : 
les entailles prismatiques longitudinales, parallèles à l'axe; et les 
entailles en croix de Saint-André, qui sont obliques et plus ou moins 
rectangulaires. 

b. Greflage siamois par pénétration 

Cette catégorie de greffages était fort en honneur chez les 
Anciens. 

On en distingue deux espèces : 

1° Les greffes à la farière, avec une plaie circulaire faite à la 
tarière dans le milieu de la tige d’une des plantes. On fait passer la 
tige de l’autre plante dans la cavité ainsi établie. Cette dernière 
plante doit être de diamètre un peu plus petit que le trou foré. En 
croissant en épaisseur les deux plantes se soudent rapidement. 

2° Les greffages par pénétration en fente, dans lesquels, après 
avoir fendu en boutonnière la tige d’une plante, on y fait pénétrer 
l'autre, écorcée ou non aux points de contact. 

Ces deux catégories de greffages ne sont plus usités aujour- 
d'hui. 

c. Greffage siamois en arc-boutant 

Les greffages siamois en arc-boutant diffèrent des précédents 
parce que le rapprochement au lieu d’être latéral, parallèle ou obli- 
que, se fait en tête ou en arc-boutant. 

On en distingue plusieurs types, dont quelques-uns sont du 
domaine de la pratique courante. 

1° Les greffages siamois en berceau, dans lesquels deux plantes 
sont réunis en tête de façon à former un berceau. Souvent ce mode 
de greffage est usité pour la formation des charmilles. 

2° Les greffages siamois en arc, obtenus sur un même arbre par 


- réunion en tête de deux branches. On obtient ainsi des formes, plus 
ou moins compliquées et bizarres. C'est ainsi qu'on a réalisé en 
- arboriculture la forme de la croix de la Légion d'honneur. 

3° Les greffages siamois en cordon, dans lesquels, après avoir 
- plié horizontalement deux scions, on insère le sommet de l’un dans 
- l'autre, de manière à former un cordon continu. Ce dernier mode 
- de greffage est fréquemment réalisé dans les jardins, pour les cor- 
dons de pommiers. 


2. Greïfages proprement dits 


Dans les greffages proprement dits, il ya au moins un sujet ou 
un greffon, ou les deux à la fois. Qu'il s'agisse de greffes simples ou 
multiples, de surgreffes, de greffes ordinaires ou de grefles mixtes, 
les procédés de greffage que l’on peut employer sont les mêmes en 
. général, dans chacun des groupes de greffes. 

Un certain nombre de greffages, dits en approche, établissent 
la transition entre les greffages siamois et les greffages propre- 
… ment dits. Ils sont d'abord des greffages siamois, tant que Île 
sevrage (1) n’est pas accompli. Si le sevrage est partiel, c'est-à-dire 
porte sur une plante seulement dans une greffe binaire, sur quel- 
- ques plantes, mais non sur toutes dans les greffes multiples ou les 
surgreffes, on fait un greffage mixte. Si le sevrage de deux associés 
ou de plusieurs est complet, on réalise des greffages ordinaires. On 
voit donc que la greffe siamoise se transforme en greffe mixte ou en 
. greffe ordinaire avec une grande facilité, suivant la volonté du gret- 
feur. On pourrait aussi faire l'inverse, c’est-à-dire transformer la 
greffe ordinaire en greffe mixte en laissant l'un des conjoints 
s'affranchir ou donner des pousses feuillées. Si on laissait pousser 
les deux en maintenant l'association, on retournerait à la greffe sia- 
moise. 

Les procédés utilisés pour faire les greffes proprement dites 


(1) On appelle sevrage, l'opération qui a pour but de priver progressivement 


le greffon de son appareii absorbant et le sujet de son appareil assimilateur. 


be 


peuvent se classer en trois groupes plus ou moins distincts basés 
sur le mode de préparation du sujet : 

1° Les greffages par écorce, dans lesquels une partie d'une 
plante est insérée sous l'écorce ou à la place d'une portion d’écorce 
du sujet, le bois étant intact; 

2° Les greffages en fente, qui nécessitent de fendre le sujet 
pour placer les greffons dans la cavité ainsi formée. 

3° Les greffages par surfaces polies, dans lesquels le sujet est 
non fendu, mais entaillé de façons diverses pour recevoir le 
greffon. , 

Les deux derniers modes se distinguent nettement du premier 
parce que le bois du sujet est entaillé en même temps que l'écorce. 


A. — Greffages par écorce 


Les greffages par écorce ont tous pour caractère commun de se 
faire exclusivent au moment de la vie active des plantes, quand les 
couches génératrices cambiales sont en pleine activité, et que, par 
conséquent, l'écorce peut se soulever facilement. 

Suivant que les greffages par écorce se font dans la première 


période de la végétation ou vers la fin de la pousse, on réalise des 


oreffes à æ1l poussant ou des greffes à æ1/ dormant. 

Ces greffages peuvent se subdiviser en trois catégories : 

1° Les greffages sur sujet étèté, c'est-à-dire décapité, avec un 
creffon formé par une tige, une branche, un rameau ou un bour- 
geon ; : 

2° Les greffages sur sujet non décapilé, mais avec des greffons 
comme dans les greffages précédents ; 

3° Les greffages entre plantes conservant leurs appareils pro- 
pres jusqu'au moment du sevrage. 


1 Greffages par écorce sur sujet décapité 


On peut classer en trois séries différentes ces sortes de oref- 


on 


fage 

1° Les greffages en couronne, dans lesquelles le sujet reçoit 
une couronne de greffons, insérés entre le bois et l'écorce. C'est 
un procédé fort ancien, encore usité de nos jours pour greffer les 
gros arbres, trop gros pour se prèter à d'autres modes de greffage ; 


er 


2° Les greflages en szfflet dans lesquels tout ou partie de 
l'écorce du sujet est détachée pour être remplacée par celle du gref- 
fon. Ce procédé, attribué aux Modernes, est en réalité fort ancien. 
Il est encore appliqué parfois au châtaignier, bien qu'on lui préfère 
le greffage en flûte. 

3° Les greffages en arc-boutant sous écorce, dans lequel le 
sujet taillé en biseau allongé est inséré sous l'écorce de la tige de 
la plante qui deviendra greffon après un sevrage approprié. 


b. Greffages par écorce sur sujet entrer. 


Trois séries sont aussi à considérer dans cette importante caté- 
gorie, suivant la nature du greffon que l’on emploie. Ce sont : 
1° Les greffages de côté sous l'écorce, sous lesquels un rameau 
greffon, taillé en biseau, est inséré de côté sous l'écorce, préalable- 
ment soulevée, du sujet ; 
2° Les greffages en écusson, dans lesquels le greflon est un 
bourgeon muni d’une portion d’écorce en forme d’écusson que lon 
‘applique entre l'écorce du sujet. Ce mode de greffrage est un des 
plus employés dans la pratique courante ; 
3° Les greffages en flüte, dans lesquels un anneau d'écorce, 
détaché du sujet dans un endroit convenable de latige, est 
remplacé par un anneau de mêmes dimensions, pourvu d'un bour- 
geon, détaché de la plante à propager. 
Dans ce dernier mode de greffages, on realise des greffes mixtes 
au début. Ces greffes mixtes sont tranformées en greffes ordinaires 
par un sevrage ultérieur du sujet, quand la reprise est définitive. 


c. Greffages par écorce entre plantes entières 


On peut, en soulevant une partie d’écorce sur Je sujet et en la 
remplaçant par une lame annulaire d’écorce avec son bourgeon, 
adhérente à la plante par un de ses côtés, réaliser une sorte de greffe 
siamoise que l'on transforme en une greffe ordinaire par le sevrage, 
c'est-à-dire en détachant l'éco:ce par coupure de la partie attaché à 
la plante mère de l'écusson. 

Ce procédé a été désigné sous le nom de greffage en flüte 
écusson, parce qu'il combine les deux modes de greffage dont il a 
tous les avantages sans en avoir tous les inconvénients. 
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B. — Greffages en fente 


Les greffages en fente son‘ ainsi appelés parce que le sujet est 
fendu pour recevoir le greffon. 

Ils se font à l'époque de la vie active ou de la vie ralentie; 
suivant les cas. 

On peut y établir deux grandes catégories : 

1° Les gr:ffages en fente avec sujet décapité ; 
2° Les greffages en fente avec sujet entier. 
2. Greffages en fente avec sujet décapité 

Dans tous ces greffages, on décapite le sujet et l’on fait ensuite 
la fente. 

Deux séries peuvent être faites dans cette catégorie : 

1° Les greflages en fente centrique, encore désignés sous le 
nom de greffages dans la moelle ; 

2° Les greffages en fente excentrique ou greffages dans 
laubier. 

“Les es s en fente centrique comprennent les divers pro- 
cédés connus sous le nom de greffages en fente ordinaire, en demi- 
fente, en fente Ale etc., et qui sont très employés. 

esgreffages en fente excentrique sont plus délicats à établir et 


par suite beaucoup moins usités. Parmi eux, on utilise cependant le 
greffage latéral à un scion dans l’aubier, pour les plantes ligneuses 
à gros diamètre et les plantes herbacées tuberculeuses. 


b. Greffages en fente sur sujet entier 


Le sujet n'est pas décapité. On peut aussi établir deux séries de 
ces greffages : 


n fente excentrique, dans lesquels la fente 
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est faite de côté, 

La première série comprend trois divisions bien distinctes, 
suivant le point de la plante où la fente est pratiquée : 

1° Les greffages en féte, dans lesquels on fait la fente au travers 
du-sommet végétatif du rameau principal, comme dans la grefte 
de certaines Conifères; 


2° Les greffages sur P1furcation, dans lesquels la fente est 
pratiquée au niveau de la bifurcation de deux branches ou de deux 
rameaux comme dans les greffes du hêtre, de coudrier et autres 
espèces à bois dur; z 

3° Les greffages en navette, dans lesquels la fente est faite au 
milieu de la tige sujet; c'est plutôt une curiosité qu'un procédé 
pratique. 

La deuxième série comprend deux divisions peu importantes 
pratiquement : 

1° Les greffages en fèle dans l’aubier utilisés pour certaines 
greffes de Conifères; 

2° Les greffages en fente de côté ou greffes de côté dans 
l’aubier, utilisés pour la greffe de quelques végétaux herbacés ou 
semi-ligneux. 


C. — Greffages par surfaces polies 


Les greffages par surfaces polies se distinguent des greffages 
en fente parce que l’on polit, à l’aide d’un instrument tranchant, le 
sujet tout comme le greffon. Ils se font à la mème époque et dans 
les mêmes conditions que les greffages en fente. 

On peut grouper ces greffages en trois grandes catégories, qui 

- comprennent elles-mêmes un nombre considérables de types diffé- 
rents : : 

1° Les greffages par approche, entre plantes non sectionnées, 
jusqu’au moment du sevrage. 

2° Les greffages avec sujet non décapité sur lequel se place un 
greffon. 

3° Les greffages avec sujet décapité sur lequel. se place le 


greffon. 
2. Greffages par approche 


Les greffages par approche sont exactement les mèmes que les 
Sreffages siamois dont ils ne diffèrent, ainsi qu'il a été déjà dit, que 
par le sevrage. Bien que, par suite de cette dernière opération, ils 
dounent lieu à des symbioses très différentes des greffes siamoise 
au point de vue biologique, il n'y pas lieu d'y revenir, puisque les 
procédés ne différent en rien dans les deux cas. 
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b: Greffages avec sujet non décapité 


Dans cette catégorie, rentrent les greffages dans lesquels le 
sujet conserve son appareil assimilateur complet ou presque, et le 
greffon est réduit à une portion minime de l'appareil aérien de la 
plante à propager. Les procédés sont assez variés; on peut citer, 
parmi eux, les greffages en placage, les greffages en 2ncrustation 
latérale, les greffages à la farière avec greffon, etc. 


c. Greffages avec sujet décapité et greffon 


. Ces modes de greffage sont représentés par deux séries prin- 
cipales de procédés : 

1° Le; greffages en 2ncrustation en tête; 

2° Les greffages anglais. 
_ Les greffages en incrustation en tête ne différent des greftages 
en incrustation latéraux que par la décapitation du sujet au moment 
de l'opération 

Comme eux, il se font à l'aide d'instruments spéciaux appelés 
vouges. Le sujet est inerusté en creux ; le greffon est préparé de 
façon à offrir le relief correspondant. 

Les greffages anglais sont représentés par deux procédés : 

1° Les greffages anglais sans esquilles, dont le type est celui 
qu'on a désigné sous le nom de greffage par copulation ; | 

2° Les greffages anglais avec esquilles, qui établissent huit 
contacts des couches génératrices et sont beaucoup plus solides. 
Le plus usité, où l'on fend le sujet et le greffon pour les ‘insérer 
ensuite l’un dans l’autre, est d'ailleurs une forme de passage entre 


les greffes en fente et les greffes par surfaces polies. - 


CONCLUSIONS 


Il résulte des données qui précèdent que les greffes et les 
greffages sont extrêmement variés. Ils donnent lieu à des unions 
biologiques plus ou moins différentes suivant la nature des plantes 
ou des parties de plantes associées, l'époque à laquelle on grefle, 
l'âge des greffes, les procédés de greffage dont on s'est servi, les 


hu tt ad te a da 4 


| 
| 


Sd. sh biais 


soins qu'on a donnés aux plantes ‘1), enfin suivant les conditions de 
milieu où l'on a placé les greftes. 

En présence de cette diversité extrème, on est amené à se 
poser diverses questions, d'un grand intérèt pour la théorie comme 
pour la pratique horticole. Que se passe-t-il dans les plantes 
greffées ? Varient-elles ? Ne varient-elles pas ? 

On sait que, de temps immémorial, deux opinions sont en 
présence relativement aux effets du greffage : les uns admettent 
comme un dogme absolu, ne souffrant pas d’'exceptions, que les 
plantes greffées conservent leur autonomie, vivent indépendam- 
ment l’une de l’autre et conservent intégralement tous leurs carac- 
tères, même les plus minimes ; les autres, au contraire, pensent que 
le sujet et le greffon s’influencent mutuellement à des degrés 
divers et que cette influence est tantôt très minime, tantôt très pro- 
noncée. : 

Ce sont ces derniers qui ont raison et ce n'est pas là une affir- 
mation 4 priori comme en ont émis tant d'auteurs, mais bien l'ex- 
pression d'une conviction profonde et une certitude basées sur vingt 
années d'expériences et de recherches effectuées sur ce point. 

Les praticiens, quoi qu'on en ait dit, la connaissent bien, eux 
aussi, cette influence pour l'avoir maintes fois observée. Il en est 
de mème pour l'homme de science qui examine la question sans 
idées préconçues, avec ur esprit dégagé de toute contingence extra 
scientifique. 

Et il est tout naturel qu'il en soit ainsi, d’après l'étude som- 
maire qui vient d'être faite sur les greffes et les procédés de gret- 
fage ; l'extrème variabilité des unions biologiques réalisées par les 
diverses symbioses ne peut manquer de provoquer une variabilité 
correspondante de résultats et non une frité absolue, absolument 
inexplicable et qui serait contraire à toutes les lois physiologiques 
actuellement connues. 

Tout le monde sait en effet que, dans une plante autonome, une 


te : . * , . 
(1) 1 y a un coefficient opératoire personnel qui dépend de l'adresse du 
greffeur et qui fait que l'un réussit où un autre échoue. que l'un fait des greffes 
parfaites quand un autre en fait de défectueuses, etc. — V. L. Dani, Conditions 


de réussite des greffes, Patis, 1900. 
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cellule, un tissu, un organe, ou l'organisme entier possèdent des 


caractères héréditaires, en vertu desquels ses fonctions s'accomplis- 
sent d'une façon déterminée pour le milieu où elle vit normalement. 

Mais que ces plantes ou parties de plantes viennent à être placés 
dans des milieux différents, un ébranlem:nt se produit ; des mor- 
phoses spéciales apparaissent et les tendances héréditaires en 
subissent plus ou moins le contre-coup. 

Quand il s’agit d'une plante dont certaines parties sont spécia- 
lisées, adaptées à des fonctions différentes, ces parties ne réagissent 
pas forcément de la même manière et leur hérédité propre peut 
rester apparentes ou disparaitre plus ou moins ; la variation qui en 
résulte ne porte pas obligatoirement sur tous les organes à la fois, 
mais seulement sur ceux qui sont au mème état biologique. 

Si la variation atteint facilement les plantes autonomes, il serait 
bien extraordinaire qu'elles devinssent réfractaires à toute variation 
quand l'obstacle à la circulation des sèves dû aux tissus de cicatri 
sation formant le bourrelet, les différences de capacités fonction- 
nelles, les divers procédés de greffage employés et les changements 
de milieu extérieur, compliquent encore leurs conditions de vie et 
soumettent chaque associé aux fluctuations de nutrition les plus 
profondes et les plus variées. 

L'expérience et le raisonnement se trouvent en parfait accord 
sur ce point. Les variations d'ordres divers qui apparaissent à la 
suite du greffage ne sont plus aujourd’hui contestées dans les 
milieux scientifiques. Mais cela nous amène à nous poser encore 
d’autres questions. 

Les changements de nutrition ou autres provoquent chez 
les plantes greffées, comme chez les plantes autonomes des varia- 
tions d'origine diverse, des morphoses ; mais celles-ci sont-elles 
constantes, en un mot peut-on les reproduire à coup sûr, identiques 
à elles-mêmes, telles qu'elles ont apparu une première fois ? 

Celui qui voudra bien réfléchir à la diversité extrème des unions 
biologiques réalisées! sous le nom de greffes et à tous les facteurs 
qui influent sur elles comprendra facilement que ce n’est pas possible 
et il n’en sera pas surpris, habitué qu'il est à voir en horticulture 
des êtres qu'il serait incapable d'obtenir à nouveau, mais qui n’en 
existent pas moins pour cela (certains hybrides par exemple). 
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Il résulte de là que l’on ne doit jamais dire, quand on ne réussit 
pas à reproduire un phénomène de greffe signalé par un auteur 
sérieux, que le fait n’a pas existé. Cela prouve, purement et simple- 
ment, que l’on ne s’est pas placé exactement à nouveau, dans les 
conditions voulues pour l'obtenir. Et, vu les conditions si diverses 
qui interviennent ainsi qu'il a été dit, on conçoit qu'il soit possible 
d'obtenir des unions plus où moins voisines, mais non des symbioses 
identiques. À la diversité des conditions symbiotiques correspond 
obligatoirement la diversité des résultats obtenus par des auteurs 
différents opérant fatalement dans des conditions différentes. 

La constance des résultats, autrement dit le maintien absolu des 


_ caractères du sujet et du greffon, qu'il s'agisse de caractères mor- 


phologiques ou physiologiques, exigerait que toutes les greffes 
fussent physiologiquement semblables. L'étude sommaire qui vient 
d'être faite, montre que cette similitude complète ne saurait exister ; 
l'on comprend dès lors que les plantes greffées perdent à des 
degrés divers leur autonomie, leur chimisme propre, et qu'elles 
réagissent en produisant des morphoses variées. 


ÉTUDES EXPÉRIMENTALES 


sur des relévements de vieillés vignes phylloxérées et sur la 
possibilité du retour à la culture directe des Viniféras 
dans le pays d Orthe (Landes). 


(SUITE) (1) 


Par M. F. Baco, 
Instituteur à Bélus (Landes). 


Parmi les vignes de la deuxième catégorie, nous citerons celles 
bien intéressantes des métairies dites à Manibe, à Cazalon, sises à 
Bélus; et à Charpenté, sise à Cagnotte. 


Vigne de Manibe. — Klle fut établie avec succès en avril 1895 
sur vieille luzernière avec des enracinés d’un an, et des crossettes 
de Baroque provenant de la première parcelle de la vigne précé- 
dente, celle de Larrouy, quand cette parcelle commençait à payer 
apparemment son tribut au phylloxéra. 

Cette vigne, exposée au nord, compte 2.400 pieds occupant une 
surface de 60 ares en sol jaunâtre, argilo-silico-caleaire, compact, 
très variable quand à sa teneur en carbonate de chaux et quant à 
l'épaisseur de la couche arable. Aïnsi, en la partie la plus élevée, 
qui a toujours été de bien médiocre fertilité et fraîcheur, cette 
couche affleure, par places, de la pierre à chaux. Partout ailleurs le 
sous-sol est surtout constitué par de la marne bien calcaire. 

Dès 1904, des taches phylloxériques se montrèrent prineipale- 
ment sur les points les plus superficiels et les plus arides. À partir 


(1) Revue Bretonne de ‘Botanique, N° 1, maïs 1910. 
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de cette époque, environ 400 souches plus ou moins déprimées sont 
assez délaissées par le vigneron. Ainsi, sur deux nitratages au nitrate 
de soude effectués en 1905 et en 1907, elles ne bénéficient que du 
premier. Malgré cet abandon, on a constaté en 1908 et davantage en 
1909 un relèvement sensible chez tous les ceps non mortellement 
frappés, si bien que la plupart se sont remis à fructifier en 1909. La 
vendange de cette année a été aussi élevée que les plus favorisées 
de ses précédentes. 

Enfin on a remarqué que les.ravages ont été, à égalité de con- 
ditions, plus rapides et plus intenses chez les ceps venus de cros- 
settes que chez ceux issus d’enracinés. 


Vigne de Cazalon. — Elle a été créée en 1898 avec des chapons 
et des crossettes de Baroque, de Grosse Chalosse, de Ramassaou, 
de Piquepoult et de Souharse (1). Le Piquepoult est en grande 
majorité. Sa surface, d'environ 50 ares, est couverte par près de 
2.000 ceps. Le sol et le sous-sol, bien sains, sont à peu près cons- 
titués par les mêmes bons éléments miniers que ceux signalés à la 
vigne de Bel-Air (premier paragraphe); toutefois, la couche végétale 
est plus friable et de fertilité supérieure. 

Dès la première année, et jusqu’en 1904, la végétation de cette 
vigne, qui fait face au midi, se montra exceptionnellement remar- 
quable. 

En cette année 1904, de nombreux fléchissements, provoqués 
par le phylloxéra, affectèrent au beau milieu de la pièce une 
vingtaine de souches de Piquepoult. Les années suivantes, le foyer 
grandit en surface et en intensité, mais sans occasionner de mor- 
talité. En 1907, l'état parut stationnaire. En 1908, la portion déprimée 
accusa une reprise de verdeur et de vigueur. Enfin, l’an dernier, 
l'amélioration s’est continuée de telle sorte que la presque totalité 
des souches déprimées fructifièrent raisonnablement et, qu'à l'instar 
de leurs similaires à végétation normale, elles maintinrent fort avant 
leur feuillaison. 


(2) Le Souharse est encore une variété de Viniféra qui était autrefois bien 
appréciée, 


Tout compte fait, la vigne de Cazalon, qui n’a été l’objet ni de 


terrages ni de fumures, semble se présenter en excellente voie de 
complète restauration. 


Vigne de Charpenté. — C'est en 1897 qu'elle a été constituée 
avec des crossettes de Piquepouit récoltées chez une vigne qui-pré- 
sentait des symptômes phylloxériques. 

Cette petite vigne, exposée au nord-est, comprend 1.500 ceps 
environ sur une surtace de 50 ares, La terre arable, de fertilité ordi- 
naire, est formée d'argile noirâtre, peu calcaire, froide et très com- 
pacte. Le sous-sol est argilo-silico-calcaire, caillouteux (silex). 

A partir de 1903 jusqu'en 1907, elle fut bien éprouvée par le 
phylloxéra. En cette dernière année le fléau s'arrêta dans son évolu- 
tion. Depuis lors, sans secours d'engrais ni d'augmentation de la 
couche végétale, le rétablissement quasi général de tous les ceps 
s’effectua naturellement. 

Dans le courant de 1909, la vigne de Charpenté, considérée 
dans son ensemble, présentait dans sa végétation et dans sa frutifi- 
cation, relativement normales, une régularité bien satisfaisante. 


Dans cette troisième catégorie nos recherches et nos observa- 
tions se sont portées: sur une des vignes de la propriété du Rectour, 
sur toutes les vignes de la propriété de Beyris et sur trois vignes de 
la propriété du Nassy toutes situées sur le territoire de Bélus. 

Vigne du Rectour. — Cette vigne âgée de 21 ans est placée sur 
un terrain qui s'étend en pente assez douce du nord ou sud. Sa 
surface est d’un hectare. Elle est formée par 52 rangées de 68 ceps 
chacune, comprenant distinctement du Castets, de l'Alicante_Bous- 
chet, du Villarduri greffés sur Riparia, pour 22 rangées, ensuite, 
pour toutes les autres rangées, du Tannat et du Piquepoult francs 
de pied (1). 


(1) En 1906, cette vigne confrontait au sud une autre vigne de même étendue 
qui était complantée en Piquepoult de quatre ans plus âgée Ce Piquepoult, qui 
aussi avait été officiellement reconnu phylloxéré en 1901, fut arraché non à cause 
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Le sol de la vigne du Rectour est silico-argileux, ass2z léger, 
fertile, mais froid à cause de l'humidité qui règne dans son sous- 
sol siliceux. 

Malgré ce milieu, qualifié de peu favorable au phylloxéra, on 
releva en 1901 quelques tâches parmi les viniféras du pays non 
greffés ; mais à partir de 1906, en l'absence de tout apport de terre 
et d'engrais, tous les ceps de Tannat et de Piquepoult, y compris 
les plus mortifiés, se sont relevés à tel point que leur état vigétatit 
est actuellement supérieur à celui des autres plants greffés. Par 
défaut d’acclimation et très probablement plus encore par suite de 
détériorations provoquées par des greffages successifs sur Riparia, 
dont ils ont été l’objet, ces plants greffés, ceux de Villarduri un peu 
mis à part, n'ont jamais donné une vendange rémunératrice (1). 


Vignes de Beyris. — Ces vignes, comportent cinq parcelles bien 
distinctes : 

1° Une parcelle (a) de 1.500 ceps sur 32 ares, âgée de 27 ans, 
complantée avec du Jacquez américain), du Castets, de l’Alicante 
Bouschet, du Villarduri, le la Mondeuse, du Cauhort, mélangés, 
du Tannat et du Piquepoult en rangs distincts, tous francs de pied; 

2° Une parcelle (b) de 1.400 ceps sur 40 ares, âgés de 24 ans, 


de l’insecte — dont les ravages étaient en somme de mince importance — mais 
plutôt parce qu’il était chaque année très affecté par le black-rot et que le vin 
manquait de qualité. — Hormis le Tannat et le Piquepoult, les autres cépages 
sont d'importation étrangère au pays. Ainsi, le Castets ou Nicouleau est originaire 
de la Gironde, l’Alicante Bouschet du Midi de la France, et le Villarduri de l'Italie. 
Chez les vignes de Beyris cette collection de Viniféras exotiques — tous importés 
vers 1882 avec, très probablement, force phylloxéras — comprend en plus la 
Mondeuse de Savoie, le Mauzac, l’Aramon, le Cabernet-Sauvignon, le Sémillon, la 
Muscadelle, le Malbec. — Tous ces cépages, et beaucoup d'autres, ont été utilisés 
. pour nos hybridations. (4 quelque chose malheur est bon.) 


(1) Depuis quelque temps, ces cas de détériorations à la vigne du Rectou, à ses 
voisines de Beyris et chez plusieurs autres encépagées en partie avec du Castets 
occupent très vivement notre esprit d'observation. Si Dieu nous prête vie, et si 
ces détériorations et variations continuent à se maintenir, nous les consignerons 
dans notre deuxième étude relative aux variations spécifiques provoquées par le 
greffage. 


complantée en rangées distinctes avec du Mauzac, du Cabernet- 
Sauvignon, du Sémillon. du Claverie, du Baroque, de la Muscadelle, 
du Villarduri, de l'Aramon, de la Mondeuse et de l’Alicante Bous-. 
chet, tous greffés sur Riparia, Jacquez, Herbemont et Noah; 

3° Une parcelle (c) de 1.300 ceps sur 35 ares, âgés de 24 ans, 
comprenant à l’état de francs de pied de l'Herbemont, de l'Othello et 
du Noah (américains); du Castets, de la Mondeuse, du Malbec, du 
Villarduri, du Baroque et du Piquepoult greffés sur Riparia ; 

4° Une parcelle (d) de 4.500 ceps, sur un hectare, âgés de 
34 ans, en Tannat et en Baroque rouge francs de pied ; 

5° Une parcelle fe) de environ 4.000 ceps, sur 95 ares, âgés de 
8 ans, complantée à peu près en parties égales par du Tannat et du 
Baroque blanc greffés sur Riparia. Une rangée distincte comprend 
des souches de Riparia-Rupestris 101-14 et 3309. En outre, il con- 
vient de signaler la présence dans cette parcelle d’environ deux - 
cents souches des mêmes viniféras, francs de pied, âgées de 4,5 ; 
et 6 ans, obtenues par le provignage d’une centaine de souches : 
creffées. 

Les deux parcelles a et b sont contiguës et sises sur sol et | 
sous-sol d'exposition et de nature identiques, sauf pour la fertilité 
qui est un peu moindre, à ceux de la vigne du Rectour, précitée, 
dont elles n’en sont séparées que par une étroite bande de taillis (1). - 

La parcelle a fut officiellement reconnue phylloxérée en 1901. 
Dès 1894 on avait constaté quelques fléchissements parmi les vini- . 
féras. Graduellement et de façon presque régulière, ces vimifiéras | 
continuèrent à dépérir ; mais aucun cep ne succomba. En 1906 un 
relèvement peu sensible sembla se manifester. Aujourd'hui, bien 
qu'on n'ait pour ainsi dire rien fait pour favoriser ni aider ce relè- 
vement, l'ensemble de cette parcelle offre une végétation assez 
homogène mais relativement faible. Les pieds de Jacquez sont eux- 
mêmes assez peu vigoureux. 

Quant à la parcelle b, l'état des ceps greffés quelle comporte . 1 


(1) 11 y a sept ans, on a converti en labourable un carré de terrain, situé au : 
sud et à la suite de la parcelle a, iequel terrain était occupé par une pépinière de 


Riparia, alors âgée d’une quinzaine d'années. 
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devient de moins en moins florissant. Il est vrai que depuis leur 
plantation ils n’ont reçu ni fumure, ni amendement. 

Les souches de la parcelle c sont placées en un milieu sain, 
bien profond et très substantiel. Elles dénotent chez les viniféras 
greffés une belle végétation. Parmi ceux-ci, le Castets, par excep- 
tion, le Villarduri et plus encore les cepages du pays sont d'une 
fertilité bonne et régulière, tandis que la Mondeuse et le Malbec 
sont très souvent prodigues en bois et -avares en fruit Quant aux 
américains directs ils laissent comparativement à désirer sous le rap- 
port végétatif qui reste tout au plus normal. Chaque année leurs 
feuilles sont plus ou moins couvertes de galles phylloxériques. 

La parcelle d fait suite, vers l’est, à la précédente en mème sol, 
silileo-argileux, mais de fertilité moindre. Là, le phylloxéra n'a causé 
au Tannat et au Baroque rouge francs de pied, que quelques 
défaillances passagères, dont on ne s’est jamais préoccupé. 

Enfin les vignes établies sur la parcelle e, dont le sol silico- 
argileux-graveleux assez friable est fertile, constituent non seule- 
ment un beau modèle de reconstitution par la greffe, mais aussi un 
non moins remarquable exemple de remplacement de pieds ratés 
ou malingres par l'application d’un provignage spécial, inconnu ou 
peu connu des viticulteurs de nos Jours (1). Les deux cents ceps 


(1) Voici comment l’habile vigneron de Beyris pratique cette opération bien 
intéressante. Tout d'abord, il taille à deux longs bois de l'année la souche 
greffée à provigner, et déchausse celle-ci jusqu'aux racines. Ensuite, 1l ouv'e, 
jusqu'à l'endroit à repeupler, une longue et assez large fosse d'environ 35 centi- 
mètres de profondeur ; puis, après avoir coupé les racines nécessaires, mais le 
moins possible, pou faciliter le couchage intégral de toute la souche, il étend 
celle-ci dans la fosse et l'y maintient en la recouvrant de terre et de fumier tassés ; 
cela fait, il relève où il convient | extrémité de l’un des longs bois; il passe ensuite 
au deuxième, ie contourne avec soin, le couche bien en terre, le ramène au point 
qu’occupait la souche mère et relève son extrémité. Enfin, chaque extrémité fixée 
À son tuteur respectif est taillée à deux ou trois yeux au-dessus du niveau du sol. 
Ainsi fait, il résulte de cette opération deux nouveaux ceps également bien vigou- 
reux qui fructifient l’année suivante. Bien entendu, on n'a pas à pratiquer ulté- 
rieurement, comme dans le provignagne ordinaire, la « saignée » ni la séparation 
de la branche-mère. Finalement, ces deux nouveaux ceps ne tardent pas à 


s'affranchir de la greffe commune primitive. 
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adultes résultant de ce provignage, qui les a réduits à l'état de 
francs de pied, se présentent, malgré leur contact fort probable avec 
le phylloxéra, dans un état aussi luxuriant que celui des plus beaux 
ceps greffés. 


Vignes du Nassy. — Parmi les nombreuses vignes de ce grand 
et beau domaine trois parcelles contiguës ont attiré notre attention. 
Elles avoisinent deux carrés de vignes américaines âgées de douze 
ans et au-dessous, dont l'un est planté en hybrides porteurs de 
Couderc, Seibel, Terras, Baco, etc., greffés et non greftés, et l’autre 
en divers hybrides porte-greffes. Partout le terrain, de nature assez 
homogène, est silico-argilo-humifère, profond et fertile. 

La première parcelle, de 35 ares, comprend environ 1. 300 ceps 
francs de pied de Claverie, de Malbec, de Castets, d’Alicante, 
d'Aramon, etc., âgés d’une trentaine d’années et au-dessous, et une 
cinquantaine d’hybrides Castel et Baco greffés il y a trois ans sur 
Noah et sur Viniféras. 

La deuxième parcelle, âgée de soixante ans, d'une surface de 
10 ares, est couverte par 500 souches de Tannat, de Baroque, de 
Cauhort et de Claverie. 

Enfin la troisième parcelle, d'une étendue de 30 ans. fut plantée 
en 1876 avec des boutures de Tannat et de Grosse-Chalosse. 

En 1903, les Viniféras se montrèrent sur quelques points aux 
prises avec le phylloxéra (1). À partir de cette année on pratiqua 
des fumures tantôt au fumier de ferme, tantôt au moyen d'engrais 
verts (trèfle incarnat ou farouch) et de superphosphates de chaux. 
Les effets produits, surtout par ces derniers, furent remarquables. 
Depuis bientôt quatre ans tous les ceps témoignent d’un état bien 
satisfaisant. À tour de rôle, chaque parcelle continue à recevoir 
l’engrais vert phosphaté. 


* 
# 


Des vignes de la quatrième catégorie nous signalerons celles 


(1) Evidemment l’insecte a été introduit dans la propriété avec les variétés 
américaines qui végètent dans les deux carrés voisins, parmi lesquelles plusieurs 
sont chaque année porteuses de galles phylloxériques. 
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très remarquables : de Grand-Guillon, à Saint-Lon; de Lahouïllibe, 
à Cauneille; à Bélus, celle du Serry, de notre Champ d'expériences 
du Nassy, et du Couticq. 


Vignes de Grand-Guillon. — Dans cette métairie il existe trois 
clos de vignes attenants. Partout la couche arable, fertile et bien pro- 
fonde, est silico-argileuse humifère reposant sur sous-sol marneux. 
Le premier clos, âgé de vingt ans, et le deuxième, âgé de douze ans, 
sont constitués par 1.900 pieds de Baroque et une centaine de pieds 
de Tannat, tous francs. Quant au troisième clos il a été établi en 
1903 au moyen de 400 ceps de Baroque et de 300 ceps de Tannat 
greffés sur Riparia-Rupestris 101. 

Malgré le voisinage des souches sur américain et celui de vignes 
plus ou moins phylloxérées d’autres lieux, on n'a jamais constaté de 
fléchissements parmi les vignes franches de pied. Leur végétation et 
leur fructification, secondées tous les cinq ans par des terrages, sont 
florissantes, un peu moins toutefois que chez les vignes creffées. 


Vignes de Lahouïillibe. — Ces vignes comprennent trois pièces 
contiguës ayant mèmes sol et sous-sol. Le sol est argilo-siliceux- 
ferrugiñneux, fertile, de moyennes profondeur et compacité, et le 
sous-sol est silico-argilo-calcaire, perméable et sain. 

La première pièce, exposée au nord-est, d’une étendue de 2 hec- 
tares, est complantée par 7.700 souches de Baroque, franc de pied, 
âgées de quinze ans, issues de crossettes. 

La deuxième pièce, exposée à l’ouest, d'une surface de 2 hec- 
tares, comporte 10.000 souches de Piquepoult, âgées de quatorze 
ans, franches de pieds, provenant de-crossettes. 

Enfin la troisième pièce, de 15 ares, de mème exposition que la 
première, a été constituée en 1903 par 500 plants enracinés de 
Tannat et de Baroque greffés sur Riparia-Rupestris 3309. 

Dans le courant de sa quatrième année de plantation, plusieurs 
taches phylloxériques se révélèrent à la deuxième pièce, en Pique- 
poult. Le mal empira, si bien qu'en 1906 le nombre des,ceps tués 
ou très rachitiques s'élevait à 300 environ. En cette année ces ceps 
furent arrachés et remplacés à mème par des enracinés de Noah et 
d'Othello — fort peu de ceux-ci, lesquels sont, d'ailleurs, dans un 
état assez languissant. En 1908 et surtout en 1909, cette vigne avait 
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repris son aspect végètatif bien normal et réellement satisfaisant 
sous le rapport de la fructification. 

La pièce en Baroque, qui n'avait été en butte‘qu’à de légères 
atteintes, est restée en parfait état, cependant moins luxuriant que 
celui de sa voisine en plants greffés. 

Depuis leur plantation, les vignes de Lahouillibe n'ont jamais 
recu aucune sorte d'engrais; mais elles sont l'objet de terrages 
réguliers. 


Vignes du Serry. — Ces vignes végètent en sol de plateau 
silico-argileux-humifère, profond, frais, fertile, reposant sur sous- 
sol constitué par du sable. À proximité d’anciens plants, qui dépé- 
rissent plus peut-être par le fait de la vieillesse que par celui du 
phylloxéra (1), il a été créé en 1903 une vigne démonstrative d’une 
surface de :0 ares comptant 1.472 souches de Tannat et de Baroque, 
réparties distinctement sur 23 rangées de chacune 64 unités, savoir : 


1° Sept rangées de Tannat greffé sur Riparia Grand Glabre ; 


2° Trois — = ,— Rip.-Rup. 101; 
3° Trois: — — franc de pied ; 

4° Deux — Baroque greffe sur Rip.-Rup. 1o1'*. 
Du — franc de pied. 


Hormis les ceps de Tannat greffés sur Riparia Grand Glabre — . 


qui ont, depuis deux ans, assez sensiblement perdu de leur végéta- 
tion exubérante des premières années tous les autres ceps, sans 
distinction, sont en superbes formes. Seules, des différences existent 
dans la quantité et dans la qualité de la production, et sous certains 
autres rapports. Ainsi la fructification est en général plus abondante 


(1) De tout temps, il a été reconnu qu'une longue vie n'est jamais assurée 
aux vignes françaises établies en sols silico-argileux légers ou assez légers, ou en 
sols sablonneux quels que soient leurs degrés de fertilité et de perméabilité. A ce 
sujet, de vieux témoins oculaires nous ont déclaré que le Piquepoult passait le 
premier de vie à trépas, tandis que, dans de tels milieux, le Tannat et davantage 
le Baroque lui survivaient plusieurs années. Contrairement, en sols gras, lourds et 
profonds, c'est le Picquepoult qui détient le record de la longévité, et le Tannat 


vient après. 
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parmi les greffés que parmi les francs de pied, mais, par contre, 
moins saine ; les décolorations automnales des feuilles s'effectuent 
bien avant les époques normales chez les types associés que chez 


les types autonomes, etc., etc. (1). 


La vigne démonstrative du Serry n’a pas reçu de fumure depuis 
sa création ; quant aux autres, elles ont parfois bénéficié d'apports 
de terres et de fumier de ferme. 


Vigne démonstrative du Nassy. — C'est en février 1902 qu'elle 
a été créée par nous, avec le précieux concours de son propriétaire. 
Proche voisine des mêmes vignes françaises et américaines signalées 


- pour le même domaine au paragraphe précédent, elle couvre une 


superficie de 52 ares d’un terrain silico-argileux, non calcaire, 
moyennement frais et fertile ; homogène sous tous les rapports. Le 
sous-sol, à peu près de même nature que le sol, contient, en outre, 
passablement de petits cailloux roulés. En partie, elle confronte au 
midi, sans solution de continuité, un carré d'environ 300 pieds de 
Noah de même âge, parmi lesquels il en est quelques-uns qui sont 
greffés en Baroque depuis quatre ans. 

Cette vigne démonstrative comprend 2.000 ceps répartis avec 
ordre, savoir : 400 ceps de Tannat francs de pied, 530 ceps de 
Tannat greffés sur dix variétés de sujets (2), et r.070 ceps de 
Baroque greffés sur onze variétés de sujets (3), sur treize même 
si l’on fait entrer en ligne de compte ceux qui sont greffés en petit 
nombre sur Noah et sur Berlandiéri Rességuier n° 2. 

Malgré la présence incontestable du phylloxéra dans ce lieu et 
dans les pièces voisines, malgré l’absence de traitements quel- 
conques en vue de détruire l’insecte ou tout ou moins de paralyser 


(1) Au cours de la troisième partie des présentes études nous insisterons sur 
ces considérations très importantes et d'actualité. 

(2) Voici leur liste : Riparia Grand-Glabre, Riparia G'oire, Rupestris du 
Lot, Riparia-Rupestris 1o11*, 3306, 3309, Solonis-Riparia 1616, Aramon-Ru- 
pestris Gangin, n° 1 Chasselas-Berlandieri 41 B, Berlandiéri- Riparia 1571. 

(3) Le Baroque est greffé sur les mêmes sujets précités et, en plus, sur Mour- 


vèdre-Rupestris 1202. 
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son action, sans secours d'amendements ni de substances ferti- 
lisantes, tous les ceps présentent, dans leur ensemble en 1910 — 
toute proportion gardée suivant les sujets — une vigueur d'une 
régularité remarquable, surtout bien frappante chez les Tannat 
témoins, francs de pied. 

Sous le rapport de la production et sous celui des résistances 
aux maladies cryptogamiques, il existe des différences bien nettes 
et bien marquées, comparativement aux types francs, et entre les 
diverses associations. 

On constate aussi des différences notables dans les époques du 
débourrement, dans la forme des feuilles, dans la forme et dans le 
volume des grappes et des grains, etc., etc., en un mot des phéno- 
mènes tout à fait étranges (1). 


Vigne du Couticg. — Elle a été édifiée, avec un plein succès, é 
sur un terrain où deux ans auparavant, existait une fort vieille vigne 
à bout de forces et de production. | 

En ce milieu ingrat, la couche arable, d’une épaisseur d'environ | 
45 centimètres, est argilo-siliceuse roussâtre très compacte et de 1 
médiocre fertilité. Le sous-sol est constitué par la « ‘erre-bouc » (2). 4 

Cette jeune vigne comporte 1.350 ceps de Baroque et de 
Tannat, venus de crossettes, pour une étendue de 35 ares et, pour | 
le restant de la pièce, qui est de 7 ares et demi, 100 ceps américains 
qui comprenaient à l’origine 64 plants de Pouzin-Bacchus ou Clinton 
et 36 plants de Bacchus blanc ou Noah reçus de la Drôme à 
l'état de barbues. Ces types étaient porteurs du phylloxéra ainsi 
qu'en témoigne la présence parfois considérable de galles qui, 
chaque année, pavoisent le feuillage des Noahs encore existants (3). 


(1) A cet égard nous donnerons des renseignements précis dans la 3° partie 
de cette étude. 


(2) La ferre-bouc est formée par un mélange bien intime d'argile, d'oxyde de 
fer, de silice et d’une faible proportion de calcaire. Ses propriétés fertilisantes sont 


à peu près sans valeur. 

(3) A titre exceptionnel, on adjugea à chaque pied de ces intrus — parce qu'ils 
devaient faire merveille — une aire de 7 centiares et demi (2 m. 50 sur 3 m.), et 
la conduite en hautains ! Bref, un trône ! 


En 1904, des fléchissements subits et nombreux montrèrent que 
les Viniféras étaient aux prises avec le puceron. Les dépérissements 
se continuèrent jusqu'en 1906, mais sans causer de mortalité. Depuis 
lors, sans intervention de terrages ni d'engrais, les ceps ont tout 
naturellement repris de vigueur. Aujourd'hui, leur état général est 
satisfaisant à tel point que, si aucun fléau ne vient détruire les espé- 
rances modestes que l'on entrevoit, la récolte prochaine atteindra 
en moyenne, l'hectolitre de vin au cents pieds, ce qui, en la circons- 
tance, correspondrait au rendement rénumérateur de 40 hectolitres 
à l'hectare (1). | 

. Quant aux souches de Pouzin-Bacchus, elles furent en 1905 
toutes décapitées, puis greffées en Noah. Jusqu'en 1907, les greffes 
se développèrent normalement, mais, en cette année, sur 50 types, 
les longs entrenœuds inhérents au greffon, le Noah, raccourcirent 
considérablement, c'est-à-dire furent atteints par la maladie du 
court-noué. De ce fait il s'ensuivit, comme l'on sait, un rachitisme 
très prononcé chez les pampres, les feuilles et les raisins. Et c'est 
en vain qu'on a tenté, par le provignage, de ramener les greffons 
aux caractères normaux qu'ils détiennent lorsqu'ils sont francs de 

_pied (2). Mais ceci ne nous empêche pas de conclure à bon droit que 
la vigne du Couticq, constitue un merveilleux exemple de relèvement, 
très digne, avec tous ceux que nous avons signalés — et avec tant 
d’autres cas que nous taisons — d’être pris en très haute consideé- 
ration. 


(1) La production moyenne fut en 1908 de 40 litres aux cents pieds et de 
75 litres en 1900. 


(2) Le court-nouë sévit assez fréquemment dans certaines associations par 
greffe D'après M. Pacottet, cette maladie serait due à l’action de bactéries dans 
… l'intérieur du sarment ; d'après M. Ravaz, à l'action des gelées. En l'occurrence, 
le court-noué n'a pas été causé chez les greffes précitées — ni même ailleurs où 
. nous l'avons souvent rencontré — par l'action des gelées, attendu que depuis 
1903 aucun hiver rigoureux, aucune gelée printanière n'ont sévi dans notre 
région. 


IT. — CONCLUSIONS 


De tous les faits exposés, 1l ressort que sans qu’on ait eu 
recours à des moyens de destruction tels que la submersion, les 
sulfurages, les badigeonnages, etc., le phylloxéra a dégénéré et les 
Viniféras ont fini par lui avoir le dessus. 

Déjà, plusieurs savants et viticulteurs très distingués avaient 
annoncé comme probable et même certaine cette dégénérescence du 
phylloxéra, notamment M. Lucien Daniel, l'éminent professeur de 
botanique de la Faculté de Rennes, dont les travaux sur le greffage 
et l'hybridation par la greffe ont révolutionné l'ampélographie. 


« Le phylloxéra, dit-l, au moment de son introduction en 
France, était exclusivement adapté à la vigne américaine et n'était 
nullement préparé à un changement de sève. Il eùt été d’un grand 
intérêt théorique et pratique de suivre les modifications qui se sont 
fatalement produites dans ses organes à la suite de l'ingestion 
permanente d’un mets nouveau pour lui. On a dit qu'il préfère la sève 
du Vitis vimiféra à celle des vignes américaines. Rien ne prouve que 
cette préférence, füt-elle bien certaine et absolue, servit les intérèts 
de la conservation de l'espèce. L'eau de feu a presque tué la race 
rouge, celle-ci l'ayant préférée à l'eau des sources de son pays. Il 
paraït donc probable que la sève de la vigne française devait à la 
longue modifier le phylloxéra, surtout si l’on avait eu soin de ne 
pas mettre à sa portée la vigne américaine pour lui permettre de 
mieux rétablir l'équilibre compromis de ses facultés physiologiques. 
La réaction ainsi produite devait étre proportionnelle au déséqui- 
libre physiologique réalisé par la différence de nourriture.» 

« Les modifications des insectes, leurs variations de résistance 
sous l'influence d’un changement de nourriture et de climat sont 
bien connues...» (1) 


En présence de ces cas de relèvement ou de résurrection de 


(1) Extrait de l’un des plus remarquables ouvrages de M. Lucien DamEL : 
La question phylloxérique, le Greffage et la Crise viticole dont nous donnons, 
hors texte, à la fin des présentes études, une notice bibliographique. 


certaines vignes que nous avons constatés nous-même, nous n'hési- 
tons pas à reconnaître aujourd'hui que le phylloxéra, à la longue 
_ dégénère, et nous croyons pouvoir affirmer que les Viniféras 
francs de pied, sans distinction d'âge nt de variété, peuvent vivre 
côte à côte avec cet ennemi sans en être trop ou point incommodés. 
Nous en avons la preuve dans les vignes du Choyne, du Rectour, 
de Bevyris (1), du Nassy, de Grand Guillon, de Lahouillibe, des 
vignes démonstratives du Nassy et du Serry et plus spécialement 
dans celle du Couticq, toutes constituées avec des Viniféras et des 
plants américains, greffés et directs, infectés de phylloxéras. 

Le phylloxéra dégénère. Et cela est vrai, même quand les 
vignes ont à lutter, dès leur établissement, avec le phylloxéra galli- 
cole ou autre provenant de l'œuf d'hiver. Témoins, celles de 
Manibe, de Cazalon et de Charpenté (2° catégorie) (2,. Evidemment 
ces œufs d'hiver pullulaient sur les bois (chapons et crossettes) 
avec lesquels ces vignes furent constituées après les constatations 


(1) Où de nombreux provignages ont été pratiqués avec un très franc suc— 


cès, sur lequel nous avons bien insisté dans le précédent chapitre. 


(2) D’après Balbiani, Cornu, etc... le phylloxéra gallicole, qui est excessive- 
ment fécond et mobile, ne s'attaque pas aux racines comme son congénère le 
radicicole, mais uniquement aux feuilles de certaines vignes américaines ou 
franco américaines — très exceptionnellement aux feuilles des Vinitéras. Là il 
détermine à la surface inférieure de ces organes des excroissances appelées galles 
dans lesquelles il pond 5 à 690 œufs qui donnent naissance à des générations nom- 
breuses et successives. On a calculé que d'un seul gallicole ayant commencé sa 
ponte au 1°° avril pouvait sortir un miilion de rejetons au 1°" octobre suivant. 

La gallicole ou forme mulliplica rice nait de l'œuf d'hiver que l'on trouve 
sur les bois de la vigne au début de la végétation ; celui-ci produit le radicicole 
ou forme devastatrice ; le radicicole se transforme en aiié ou forme colonisatrice, 
et celui-ci donne les sexués ou forme regeneratrice qui pondent l'œuf d'hiver. 

D’après d’autres savants bien autorisis, le phylloxéra ga/licole pourrait tout 
aussi bien être un phylloxira sou‘errain en villégiature, donc capable de se mul- 
tiplier également sans se donner toujours la peine de diter:niner des galles pour 
y déposer sa ponte. Cette théorie nous parait aussi vraisemblable que la précé- 
dente. 

Enfin, nous ferons remarquer que les éclosions de galles phylloxériques sont 
plus considérables par les années a été sec que par les années à été humide. 


RS Eu é 


otficielles des premières taches phylloxériques. Et c’est bien à ces 
œufs que sont imputables les premières contaminations dans ces 
quartiers et dans quelques autres d’alentour. 

Le phylloxéra dégénère. Cela est vrai encore dans tous les 
sols. Les sols en cffet sur lesquels végètent toutes les vignes obser- 
véessont, outreleur grande diversité, plus ou moins argileux et parfois 
plus où moins calcaires. Etant susceptibles de fendiller en été, on 
reconnaitra qu'aucune difficulté ne s'oppose nulle part à la pénétra- 
tion et au cheminement du puceron (1). Bien entendu, cette péné- 
tration est plus aisée dans les terrains compacts et assez secs des 
vignes de Capdecamp, de Maysonneave, de Saint-Orteigt, du 
Choyne, de Manibe, du Couticq, que dans tous les autres lieux. Et 
puis la présence passablement élevée de l'élément calcaire dans cer- 
tains terroirs, à Manibe, par exemple, et les apports de marne à la 
première parcelle, en Baroque, de la vigne de Larrouy ont dû aug- 
menter le pouvoir phylloxérant du sol (2). 

Le phylloxéra dégénère. Cela est vrai par toutes les tempé- 
ratures, chaudes ou froides, sèches ou mouillées. La sécheresse fut 
extrème en 1603 et détermina alors dans notre région la plus forte 
expansion du phylloxéra, laquelle se montra bien apparente dans le 
courant des trois années suivantes. Malgré les pluies abondantes et 


(1) Ici il convient de rappeler ce fait et d'y insister, savoir : que les vignes 
françaises vieilles ou assez vieilles et, en particulier, celles relativement jeunes ou 
assez jeunes, ont été plantées au moyen de boutures, rarement avec des enracinés;, 
sur terres non défoncées, mais simplement labourées à environ 25 centimètres, 
par conséquent dans des conditions défavorables à la plongée et au développement 


rapide des racines, mais, par contre, favorables aux premières attaques du radicicole. 


2) «Il est sans doute, a dit le D' Michon, des terrains plus phylloxérants les 
uns que les autres, à cause de leurs propriétés physiques, peut-être de leurs 
propriétés chimiques, mais surtout du manque d'affinité des cépages qu’on y 
plante ». 

Et c'est peut-être bien au manque d'affinité du Baroque au sol plus qu’à 
l'action du phyiloxéra, ou aux deux causes combinées, que doit être attribué Île 
dépérissement continu de cette parcelle de la vigne de Larrouy et, par ailleurs, 
celui de bien d'autres plantations identiques, de création peu ancienne ou assez 
récente, non citées. 
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fraîches qui caractérisent l’année 1897, le fléau ralentit bien peu sa 
marche ; ensuite 1l se produisit jusqu'en 1904 une recrudescence 
ininterrompue parce que favorisée par les étés bien chauds et secs 
de 1898, de 1900, de 1902. On peut dire que l'invasion phylloxe- 
rique avait, ici, atteint son apogée en 1903. Le printemps de cette 
année-là fut relativement froid et pluvieux et marqué, fin avril, par 
des gelées désastreuses pour la vigne. Ces fortes gelées, en alle- 
geant les ceps de leurs grappes, permirent-elles à ceux-ci de se 
récupérer des forces exceptionnelles pour, dans la suite, mieux réa- 
gir envers le parasite qui les étreignait ? Peut-être ? L'année 1904, et 
davantage celle de 1906 furent caractérisées par une sécheresse 
presque égale en durée et en intensité à celle de 1893. Et pourtant, 
malgré ces circonstances reconnues essentiellement favorables à la 
prolifération du phylloxéra, par conséquent à l'extension du fléau, 
les vignes, même bien déprimées, cessent de faiblir et reprennent de 
la vigueur. 

Le phylloxéra dégénère. Cela est vrai encore pour les vignes 
non cultivées, comme celles du Choyne (3° zone) ou très sommaire- 
ment entretenues comme à Maysonnave. Là encore la reprise de 
forces est malgré tout bien évidente. (1) 

Cela est vrai même dans les vignes où les ceps morts ou agoni- 
sants ont été remplacés par des plants américains contaminés comme 
au Choyne, à Lahouïllibe, etc. Et certes, dans ce cas, le relèvement 
est d'autant plus merveilleux que le remède était pire que le mal. 
Tout le monde sait, en effet, que l'instinct de conservation pousse 
le phylloxéra à abandonner les premiers individus minés par lui 


(1) Sur plusieurs points du vignoble français il s'est produit des cas où 
l’inculture a pu amener une augmentation de résistance, tandis que des vignes 
françaises soumises à la culture ont péri sous l’action de l'insecte. Cette considé- 
ration pourrait s'appliquer à la troisième zone de la vigne du Choyne. Là, en effet, 
malgré l’inculture, les ceps sont dans un état quasi-luxuriant, qui est assurément 
redevable en partie à l’improductivité. Néanmoins, nous pensons que, pour cette 
zone — qui était la plus mortifiée après celle arrachée — la poursuite d'une 
culture, mieux secondée que chez ses deux voisines, aurait, comme à Saint- 
Orteigt, à Bel-Air, etc., et surtout à Capdecamp, donné de bons résultats sous 
tous les rapports. 
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pour aller exercer ses appétits chez ceux d’alentour, plus substan- 
tiels, qui n'ont pas eu l'honneur de sa cruelle visite, et ainsi de suite. 
Cette façon de procéder explique l'extension en rond des foyers ou 
taches phylloxériques et aussi les effets nuls qui résultaient, quant 
à l'extinction des foyers, de l’arrachage des seuls ceps les plus 
décrépits. Au lieu donc de guérir les vignes malades, inconsciem- 
ment on introduisait plus fort l'ennemi dans la place. Et cependant 
même là le relèvement est bien constaté. 

Enfin, depuis 1906, dans tous les clos phylloxérés, on relevait, 
en général, une sérieuse restauration et, au centre des foyers, des 
résurrections parmi les ceps les plus atrophiés. 

Il s’est donc produit à partir de 1903 un fait très significatif : le 
ralentissement bien marqué dans l'activité phylloxérique, c’est-à-dire 
tout l'inverse de ce qui s’effectuait antérieurement à cette date dans 
des conditions identiques (1). Ce fait prouve encore que le phyllo- 
xéra était en voie d’affaiblissement, de regression à laquelle corres- 
pondait un regain de vitalité chez les Viniféras attaqués. 

Voilà ce que nos observations nous permettent d’affirmer. 

D'éminents viticulteurs et M. L. Daniel ont fait du reste des 
constatations analogues dans plusieurs régions du vignoble français: 
M. Teissonnière, dans l'Hérault, en 1901; le D° Michon, en 1902, 
dans le Nivernais, l’Anjou, la Bourgogne, la Corse; M. Bellot des 
Minières et M. Bussier respectivement dans leurs crus célèbres de 
Haut-Bailly et de Canon-Fronsac, en Gironde; M. Daniel dans le 
Périgord, en Poitou, en Anjou, en Vendée, dans la Loire-Inférieure, 
etc., en 1904, et, en septembre 1909, dans le pays d'Orthe, où il fut 
quatre jours notre hôte, ce qui lui permit aussi d'examiner plusieurs 
de nos champs d'expériences et de contrôler nos découvertes rela- 
tives aux variations provoquées par la greffe. Dès 1904, M. Bellot 
des Minières constatait qu’on n'avait plus besoin de traiter au sulfure 
de carbone autant et si souvent pour maintenir en état satisfaisant 
les vignes franches de pied en butte au phylloxéra. Il n'avait pas 


(1) On sait que, dans les premiers temps de son apparition er France, le 
phylloxéra détruisait en un ou deux ans les vignobles qu'il attaquait. Quelques 
années plus tard, le parasite mettait, dans les mêmes conditions, huit à dix ans 


pour accomplir cette œuvre, 
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sulfuré depuis quatre ans ses vignes qui étaient en mai et septembre 
1907 resplendissantes de santé. Ainsi que M. Bussier, il constatait 
que le nombre des pontes avait diminué de plus de moitié. 

Et maintenant qu'il nous soit permis de tirer une conclusion 
tout à fait pratique : | 


Le phylloxéra à la longue dégénère et laisse la victoire défini- 
tive à la Vigne française. C'est un fait matériel, tangible qui saute 
aux yeux. 


Comment faut-il l'expliquer? Voici notre opinion : 


Depuis quelques années, le phylloxéra paraît bien être sous le 
coup de modifications sérieuses dans ses fonctions physiologiques, 
modifications causées très probablement par un climat et une nour- 
riture (sèves) contraires à sa constitution, au maintien de la pureté 
de la race et, par suite, à celui de ses facultés dévastatrices. A la 
diminution lente, progressive et continue des facultés dévastatrices 
du parasite, le Vifis Viniféra qui l'héberge répondrait par une 
réaction à allures inverses, c'est-à-dire par une augmentation lente, 
progressive et continue de ses facultés vitales qui lui permettrait 
peut-être de panser, à la manière des Vitis américains, les blessures 
que lui fait l'insecte à ses organes souterrains (1). 


. (1) On sait que le phylloxéra radicicole produit sur les racines des ‘sions de 
deux sortes : des nodosites où renflements aux jeunes et tendres racines, et des 
tubérosités aux racines plus âgées qui rendent celles ci raboteuses et noueuses, 
Nodosités et tubérosités sont produites par des forages que pratique l'insecte au 


. moyen de sa trompe qui lui permet aussi d’aspirer le suc.cellulaire. Ces forages 


occasionnent des pertes de sève et des mortifications considérables desquelles 
résulte l'anéantissement ou l’atrophie de la vigne insuffisamment résistante. 

Les tubérosités sont de deux sortes : superficielles sur les racines des vignes rÉSis= 
tantes, pénétrantes dans le cas inverse. Seules ces dernières intéressent les tissus sains 
et, alors, le déséquilibre produit dans les capacités fonctionnelles de nutrition est plus 
ou moins considérable selon le degré d'importance des lésions produites, toujours 
en tenant compte des nodosités. Chez la vigne américaine résistante, un pansement 
naturel des plaies s'effectue de telle sorte que les lésions tubéreuses superficielles 
restent isolées des tissus sains par la formation d’une couche de liège ; et l'équi- 
libre dans les capacités fonctionnelles de nutrition est alors maintenu. Il est 
évident que cet équilibre est parfait chez les vignes résistantes autonomes, c’est-à- 
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Evidemment, cette réaction du viniféra contre le phylloxéra 
s'exerce avec d'autant plus d'énergie que le Viniféra est l’objet de 
soins, d’amendements et de fumures appropriés. C'est d'ailleurs ce 
qui a été constaté aux vignes de Nassy, de Bel-Air, de Saint- 
Oiteigt,-de Lahouillibe et, de façon plus préremptoire, à celle de 
Capdecamp (1). 

Il ne faudrait donc pas rester les bras croisés et attendre tran- 
quillement que le temps seul relève les vignes malades et tue le 
phylloxéra. Il faut, au contraire, dans la mesure du possible, aider 
le vignoble à se relever. Et, pour cela, que reste-t-il à faire à ceux 
qui ont des vignes malades ? 

Imiter les paysans du pays d'Orthe. Car ils avaient raison ces 
paysans obstinés de ne pas désespérer de leurs bonnes vieilles 
vignes et de continuer, comme par le passé, à provigner et à planter 
ces vignes, même au beau milieu du fléau. Honneur à eux ! pour le 
culte qu'ils portent à leurs vieux cépages. 


Se 


(A suivre) 


dire non greffées, et qu’il est plus ou moins imparfait chez les vignes associées à 
cause du bourrelet de soudure, etc., etc... 

L'état de sécheresse et la présence notable de calcaire dans un sol déterminé 
nuisent, paraît-il, au pansement tubéreux des blessures. C’est ce qui expliquerait 
le pouvoir particulièrement phylloxérant des sols de cette nature. (D’après DANIEL). 


Voir : « La Question phylloxerique, le Greffage, etc. ». 


(1) Si l’on considère qu’à la vigne centenaire de Capdecamp, les ceps sont 
placés à 1 M 35 sur les lignes, il est facile de se faire une idée de la végétation 
relativement extraordinaire que détiennent un beau nombre de souches pour 
permettre aisément leur provignage à une telle distance, tout en conservant à 
chacune deux jolies astes avec souvent deux coursons de retour. Et dire que cette 
vigne avait été plusieurs fois condamnée à périr du phylloxéra ! 

Dans cette vigne si expérimentale on a relevé un autre fait bien intéressant : 
la résistance pratique d’un vieux cépage, le Ramassaou. Après lui, par ordre 
décroissant afférent à cette résistance, on nous a signalé le Blanc Madame ou 
Grosse Chalosse, le Baroque où Bourdalès, etc. Ce fait démontre que, dans des 


conditions déterminées, il y a des Viniféras capables de résister à des dégrés 


divers au phylloxéra tout comme aux maladies cryptogamiques. 


| 
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ÉTUDE COMPARÉE CHEZ LE HÊTRE DES BRANCHES ALLONGÉES 
ET DES BRANCHES COURTES DU MÊME AGE 


Par M. Jean DanEL 


Si l'on examine un jeune hêtre après la chute des feuilles, on 
remarque que les ramifications sont terminées par des bourgeons. 
Au printemps suivant, chaque bourgeon donne naissance à un 
rameau plus ou moins développé quise termine, à l'automne, par un 
bourgeon analogue à celui qui a produit le rameau. 

À la base du rameau, on voit une zone plus où moins plissée, 
formée de rides correspondant aux cicatrices des écailles du bour- 
. geon qui lui a donné naissance. 

Le rameau issu du bourgeon terminal, formé dans le prolonge- 
ment de la branche pendant la période végétative, constitue la pousse 
de l’année. L'’axe d'une branche quelconque est ainsi formé de 
pousses de plus en plus âgées qui se succèdent dans la même direc- 
tion, et la branche entière comprend cet axe et ses ramifications laté- 
rales. La ramification se fait toujours en cyme sympodique hélicoïde. 

Il est facile de distinguer, dans une branche, jeune les pousses 
annuelles successives grâce aux cicatrices gemmaires. | 

Chez le hètre jeune les pousses sont longues, soit que l'on 
considère l’axe principal, soit que l’on considère ses ramifications ; 
toutes les branches ont le mème aspect et présentent des ramifi- 
cations latérales dont les pousses annuelles sont allongées. 

Un peu plus tard, quand l'arbre commence à vieillir, les pousses 
terminales sont allongées et se ramifient, tandis que les pousses 
issues des bourgeons latéraux sont très courtes et ne développent 
pas de ramifications latérales. I] y a ainsi formation de deux 
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sortes de branches : des branches longues à pousses annuelles 
allongées, séparées par des traces gemmaires éloignées ; et des 
branches courtes à pousses annuelles très réduites et à traces gem- 
maires très rapprochées. 

S1 l'on considère deux branches de même âge, l’une longue, 
l'autre courte, on remarque entre elles de grandes différences. 


Morphologie externe 


Au point de vue morphologique externe elles diffèrent par la 
longueur, la forme, et le volume total. 

Ainsi, j'ai constaté dans le hêtre ordinaire qu'une branche ter- 
minale âgée de 6 ans avait une longueur de 95 centimètres tandis 
qu'une branche courte de même âge n'était longue que de 2 "5. 

Le diamètre de la branche longue est beaucoup plus faible à 
l'extrémité terminale qu'au point d'insertion sur la tige principale. 
Dans les branches courtes il n’en est plus de même et la différence 
entre les deux diamètres terminaux est très faible. Ainsi, les 
diamètres d'une petite branche de seize ans sont à la base de 2 "1 
et au sommet de 1 ”” | 

I] résulte de là que les différences de volume entre deux bran- 
ches de même àge, l’une longue, l’autre courte, sont considérables. 

Les branches à bois existent seules dans le premier âge de 
l'arbre. Les branches courtes apparaissent plus tard et leur nombre 
augmente naturellement avec le développement de la plante. D'abord 
exclusivement latérales, elles peuvent apparaître à l'extrémité des 
branches allongées. Dans les deux cas, il arrive parfois que, sous 
l'influence de conditions biologiques spéciales, le bourgeon terminal 
donne une pousse allongée à la place d'une pousse courte; plus 
tard, des pousses courtes succèdent à ces pousses longues. Dans ces 
conditions, 1l y a production d'une sorte de branche mixte dont la 
charpente est formée par une succession irrégulière de parties allon- 
gées et de parties courtes. 
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Morphologie interne 


Après avoir étudié ainsi brièvement, les caractères morphologi- 
ques des branches longues et des brancies courtes, je me suis 
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demardé si la structure de ces dernières était seulement celle de la 
branche longue à une échelle plus faible ou si, au contraire, les 
rapports des tissus étaient différents de l'une à l’autre. 

J'ai fait dans ce but des coupes dans toutes les pousse 
annuelles des branches longues et des branches courtes jusqu'à la 
vingtième année. Je ne donnerai de description détaillée que pour 
les coupes de six ans et de seize ans ; je me contenterai de donner 
des chiffres pour les autres termes de la série. 


Branche longue de six ans 


Si l'on examine la coupe passant par la région moyenne de la 
portion de branche longue âgée de six ans, on trouve à l'extérieur le 
liège formé de files radiales de cellules tabulaires à parois plus ou 
moins épaissies ct subérifiées. L'épaisseur du liège est surtout 
déterminée par le nombre des assises de cellules superposées ; 
cependant on peut observer par place, des cellules moins aplaties 
que les précédentes, qui déterminent par leur volume une épaisseur 
un peu plus considérable de la couche subéreuse. Il est à remarquer 
que l'épiderme ne persiste que très peu de temps et qu'il est exfolié 
de bonne heure par suite du développement du tissu péridermique. 
On n'en trouve plus de trace dans la coupe faite à l’âge de 
SIX ans. 

L'assise génératrice subérophellodermique apparue dans 
l'écorce est bien nette. Le phelloderme est représenté par un petit 
nombre de cellules arrondies à membranes cellulosiques légèrement 
épaissies. 

L'écorce est formée par un parenchyme lacuneux dont les 
cellules sont ovales ou arrondies; entre elles il y a par place des 
lacunes de taille variable et souvent des petits îlots’ de cellules 
scléreuses. Il y a de plus des cristaux d'oxalate de chaux qui sont 
disposés sans ordre. 

Le liber comprend deux régions différentes : l'externe ou liber 
dur et l'interne ou liber mou. La première est formée par des fibres 
sclérenchymateuses intercalées à des cellules scléreuses arrondies. 
Les fibres ont un lumen assez faible et de forme arrondie ; les 
cellules scléreuses ont un lumen beaucoup plus grand et une épais- 
seur de membrane assez forte. Les fibres et les cellules scléreuses 
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‘Sont réunies en un anneau Continu qui suit exactement le contour du 
liber mou et qui, de place en place, envoie vers les rayons médul- 
laires des prolongements formés de cellules seléreuses. 

Le liber mou est formé des éléments habituels groupés en 
bandes radiales plus ou moins larges, séparées les unes des autres 
par des rayons médullaires. Les éléments libériens sont presque 
toujours très serrés les uns contre les autres, et présentent des 
membranes à contours très sinueux. Les rayons médullaires intrali- 
bériens sont dans le prolongement de ceux qui traversent le bois; 
ils sont généralement formés par une seule file de cellules allongées 
dans le sens radial. De temps à autre on en remarque qui présen- 
tent deux files de cellules placées côte à côte; ce n’est que très 
exceptionnellement qu’on en rencontre ayant un plus grand nombre 
de files radiales. 

Le diamètre de ces cellules est moindre que celui des cellules de 
l'écorce; 1l est cependant plus élevé que celui des éléments libériens 
proprement dits. Dans le liber il y a de place en place des critaux 

d'oxalate de chaux. 


La région cambiale est formée par quelques assises de cellules 
disposées en files radiales; leur membrane est très mince et leur 
volume sensiblement uniforme 


Le bois est formé de deux sortes d'éléments : des vaisseaux et 
des fibres. On y distingue six couches successives concentriques* 
chacune de ces couches comprend deux régions : l’interne, dans 
laquelle prédominent des vaisseaux de grand diamètre séparés par 
des fibres de diamètre variable et à parois peu épaisses. Cette 
portion du bois a été formée au printemps au moment où l'activité 
cambiale était forte. La région externe est surtout formée de fibres, 
dont le diamètre est plus faible que celui des fibres de formation 
frintanière, et de vaisseaux de petit diamètre, disséminés entre elles 
en nombre beaucoup moins grand que dans la région précédente. 
La seconde région s'est développée pendant l'automne et son appa- 
rition coincide avec le ralentissement de l’activité du cambium. 

La considération de ces régions permet de distinguer facile_ 
ment l’âge d'une branche longue de l'arbre; autant il y a de ces 
couches, autant la branche a d'années. 

Le bois est parcouru par des rayons médullaires formés de 


cellules à parois lignifices et ponctuces disposées en files radiales. 
Les rayons médullaires débutent dans le bois à des hauteurs varia- 
bles; les plus larges vont jusqu’à la moelle et avant d'y pénétrer 
s'élargissent plus ou moins. 

La moelle est formée de cellules arrondies à membrane lignifiée 
et ponctuée. En allant vers le centre le diamètre des cellules s'accroit. 

La moelle occupe une position un peu excentrique et on y ren- 
contre un petit nombre d'assez gros cristaux d’oxalate de chaux. 


Branche courte de six ans 


Si nous étudions maintenant une coupe faite dans une branche 
courte au niveau de la sixième année, nous retrouvons les mêmes 
tissus que dans la branche longue, mais leur importance et leur 
structure varient de l’une à l’autre. Le liège est formé de cellules 
tabulaires moins aplaties que dans le liège de la branche allongée. 

Au-dessous du liège se trouve l’assise génératrice subérophello- 
dermique, qui a donné intérieurement un phelloderme formé de 
cellules arrondies à membrane cellulosique peu épaissie. Le 
phelloderme occupe une place relativement plus grande que dans 
la branche allongée, et on y rencontre par place des fibres selé- 
reuses isolées ou réunies par petits paquets. 

L'écorce occupe ici un espace assez considérable et est formée 
de cellules à membrane cellulosique mince, de forme arrondie ou 
ovale ; de place en place on y rencontre des lacunes de dimension 
variables mais en général assez faibles et des fibres scléreuses en 
petit nombre. 

Le liber dur est formé de fibres et de cellules scléreuses. Le 
diamètre des cellules est relativement grand ; celui des fibres est 
beaucoup plus faible; l'ensemble est disposé en petits paquets 
allongés dans le sens tangentiel, situés à la limite interne de l'écorce. 
Il n’y a pas, en général, de cellules scléreuses en face des rayons 
médullaires. 

Le liber mou est analogue à celui de la branche allongée. 

Le bois est ici très différent de celui de la branche longue; ül 
est formé d'éléments beaucoup plus petits ; les vaisseaux y ont un 
diamètre assez faible ainsi que les fibres. D'autre part, les couches 
ligneuses annuelles concentriques, quoique visibles, sont très 
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réduites à partir de la deuxième année. Les deux premières années 
occupent plus de la moitié de la surface ligneuse et la première 
année est plus développée que la seconde ; pendant les dernières 
années, la formation ligneuse est beaucoup plus réduite et les 
couches annuelles ont un contour très sinueux. : 

Les rayons médullaires sont très réduits et en petit nombre. 

La moelle est formée de cellules à membrane lignifiée et 
ponctuée : elles sont plus grandes au centre qu'à la périphérie, et 
quelques-unes renferment d'assez gros cristaux d'oxalate de chaux. 

Il y a donc des différences entre les tissus de la branche 
allongée et ceux de la branche courte. Dans celle-ci, les cellules 
subéreuses sont plus grandes; le phelloderme et l'écorce 
comprennent un plus grand nombre d'assises; le liber ne se 
continue pas avec les rayons médullaires par des paquets ce 
cellules scléreuses ; le bois est formé d’un nombre beaucoup plus 
faible d'éléments plus réduits : les rayons médullaires diminuent de 
nombre et d'importance. 


Branche longue de seize ans 


Je décrirai avec beaucoup moins de détails les coupes faites au 
niveau de la seizième année. 

Dans la branche allongée de cet âge, les tissus péridermiques, 
corticaux et libériens presentent la mème structure qu'à la sixième 
année. Le liber dur peut présenter plusieurs couches intercalées 
au liber mou. Le phelloderme et l'écorce occupent un espace très 
faible et sont formés d'un petit nombre de cellules. 

Le bois est très développé; il est formé de vaisseaux larges 
et de fibres de diamètre assez grand. On distingue facilement le 
bois de printemps à vaisseaux de grande taille séparés par des 
fibres à large ouverture, et le bois d'automne à vaisseaux plus 
étroits, en très petit nombre, entourés d'une très grande quantité 
de fibres. Celles-ci ont un diamètre plus faible que les fibres du bois 
de printemps. 

L'épaisseur des couches ligneuses annuelles était sensible- 
ment uniforme dans la branche âgée de six ans. Dans la branche 
âgée de seize ans, elles sont sensiblement égales pendant les pre- 
mières années, puis, leur épaisseur diminue du centre vers la phéri- 
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phérie. Cependant, il peut se faire qu'une ou plusieurs de ces cou- 
ches soient plus épaisses que d’autres si, dans les années corres- 
pondantes les pousses de la branche ont été plus développées. 

Les rayons médullaires sont nombreux, très développés et for- 
més de cellules allongées à membrane lignifiée et ponctuée dispo- 
sées en files radiales. Les plus petits ne possèdent qu'une seule de 
ces files et les plus larges en ont quatre ou cinq et quelques fois 
plus. 

La moelle, formée de cellules dont la membrane est lignifiée et 
ponctuée, occupe une position excentrique très nette. 


Branche courte de seize ans 


Dans la branche courte de seize ans, le liège est assez développé 
et d'épaisseur variable suivant les régions de la coupe considérées. 
Les cellules subéreuses ont une ouverture plus grande et sont 
moins aplaties que celles du liège de la branche longue. 

Le phelloderme et l'écorce sont formés de cellules arrondies 
assez serrées les unes contre les autres; il est rare d'v trouver 
des lacunes intercellulaires. On y rencontre parfois de nom- 
breux paquets de fibres et de cellules scléreuses qui peuvent 
s'étendre quelquefois depuis le liège jusqu'au voisinage du hiber dur. 
Celui-ci est disposé à la limite intérieure de l'écorce en petits 
paquets allongés dans le sens tangentiel et occupant une surface 
peu considérable à contours irréguliers. Le liber mou est formé 
d'éléments petits fortement presses les uns sur les autres. 

Le bois occupe relativement peu d'espace. Son contour 
externe est sensiblement circulaire ; son contour interne est sinueux, 
non seulement par suite de la proéminence des pointements pri- 
maires au milieu de la moelle, mais encore parceque celle-ci, légè- 
rement excentrique, présente en certains points des prolonge- 
ments en face desquels le bois diminue d'épaisseur. 

Nous avons vu dans la branche longue des couches ligueuses 
annuelles dans lesquelles la formation printanière se distinguait 
facilement de la formation automnale. Ces couches étaient concen- 
triques et leur contour à peu près circulaire. Il n'en est pas de même 
dans la branche courte. La couche ligneuse formée pendant la 
première année comprend encore une zone de printemps et une zone 
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d'automne distinctes; mais le contour du bois d'automne est 
sinueux et l'épaisseur totale du bois de la première année est 
variable suivant le point considéré; en général, elle est sensiblement 
égale au tiers de l'épaisseur totale du bois. 

La couche ligneuse de la deuxième année a une épaisseur 
beaucoup plus faible et également irrégulière. Sa limite n’est visible 
qu'aux points où le bois a son épaisseur maxima. Partout ailleurs la 
formation des vaisseaux a été très irrégulière et ils sont mélangés 
à des fibres de dureté variable, ce qui permet de les confondre avec 
celles du bois de la première année ou des années suivantes. Il n’est 
pas toujours possible de voir le contour externe du bois formé 
pendant la seconde année, car cette couche annuelle n'est pas dis- 
tincte sur tout le pourtour de la coupe. 


Cette particularité s'accentue dans le bois formé pendant la 
troisième année et les années suivantes : les fibres deviennent plus 
nombreuses et sont intercalées aux vaisseaux d’une façon irrégulière; | 
le tissu ligneux offre alors un aspect homogène et il est absolument 
impossible de reconnaitre ce qui appartient aux formations de prin- 
temps ou ce qui appartient aux formations d'automne. 

À ce moment la distinction des couches annuelles ne peut plus 
se faire et l’on se trouve dans l'impossibilité de déterminerl’àge de 
la branche par l'examen de la coupe. 

La difficulté s’accentue encore si l’on considère que dans 
certaines régions d’une même couche annuelle il peut y avoir 
formation consécutive de vaisseauxet de fibres qui se superposent 
de façon à simuler les formations ligneuses de deux ou plusieurs. 
années successives. Grâce à cette disposition, il est possible de 
compter, en certains points de la coupe, plus de couches ligneuses 
que la branche n'a d'années, alors que dans d’autres parties on, 
trouve un nombre de couches inférieur à l’âge réel de la branche. 
Dans les branches courtes qui présentent des couches annuelles 
très réduites, mais sensiblement égales, la distinction des couches 
ligneuses annuelles est peu riette après la cinquième ou la sixième 
année: La majeure partie de ces branches est ainsi constituée, 
Dans celles qui ont des pousses plus longues, les couches annuelles 
sont visibles jusque vers la dixième année environ. 


Il peut arriver aussi que, sous l'influence de conditions biolos 
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giques particulières, certaines pousses d’une branche courte se 
développent plus que les autres ; les couches ligneuses qui leur 
correpondent sont alors bien marquées sur la coupe transversale ; 
mais l’âge de la branche ne peut pas encore être fixé avec certitude 
dans ce cas, car ces couches distinctes peuvent succéder à des 
zones confuses formées au cours de plusieurs années. On pourrait 
alors croire que cette zone confuse intercalée à deux couches dis- 
tinctes correspond à une seule année et attribuer à la coupe un âge 
inférieur à son âge réel. 

Ainsi donc on ne peut plus fixer l’âge de la branche courte, 
d’après ses couches ligneuses annuelles, à partir de la sixième ou de 
la dixième année environ, suivant la longueur de ses pousses 
annuelles. Dans la moyenne des cas c’est à partir de la septième ou 
de la huitième année qu'il devient impossible de fixer ainsi l’âge 
d'une branche courte. 

Ce n'est donc pas sans raison que j'ai décrit plus spécialement 
les coupes passant au niveau de la sixième et de la seizième année. 
J'ai d’abord choisi la sixième, pour comparer les deux branches, au 
moment où il est encore possible de voir les couches ligneuses 
annuelles, afin de juger d'une façon sûre de l'importance de ces 
couches suivant leur âge respectif et suivant la sorte de branche 
considérée. J'ai décrit ensuite la seizième année pour montrer, 
d'une part le mode d’accroissement des deux branches, et d'autre 
part, l'impossibilité absolue de déterminer l’âge de la branche courte, 
au bout d’un certain temps, par la considération de ses éléments 
ligneux. 

Il est à remarquer en outre que les rayons médullaires sont très 
réduits et en petit nombre dans la branche courte. La moelle occupe 
une position légèrement excentrique, mais cette excentricité est 
beaucoup moins accusée que dans la branche longue. 


Comparaisons entre la branche ionêue et la branche courte 


Si nous comparons maintenant les deux dernières coupes que 
nous venons de décrire, nous constatons que les différences histolo- 
giques entre Ja branche longue et la branche courte sont plus accen- 
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tuées à la seizième année qu'à la sixième. Les cellules du liège sont 
plus grandes dans la branche courte ; les cellules phellodermiques 
et corticales y sont plus petites, ainsi que celles du liber dur ; la 
diminution du diamètre moyen de ces éléments est cependant très 
fable. 

Le bois de la branche courte est très différent de celui de la 
branche longue, non seulement par suite de la confusion des couches 
annuelles dans la première, mais encore par la taille de ses éléments. 
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longue. Les vaisseaux les plus larges de la branche courte mesurent 
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au plus —— millimètres et ceux de la branche longue ont un dia- 
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mètre de — millimètres. Les cellules médullaires ont un diamètre 
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légèrement plus grand dans la branche longue ; l'excentricité de la 
moelle est beaucoup plus marquée que dans la branche courte, et 
les rayons médullaires sont considérablement réduits dans cette 
dernière. 

Aux différences morphologiques et histologiques il s'en ajoute 
d’autres qui tiennent moins à la texture propre de chaque tissu qu’à 
la place que celui-ci occupe dans la surface totale de chaque 
coupe. 

Le volume de chaque tissu peut être envisagé en grandeur 
absolue, et dans ses rapports avec les autres tissus ou, ce qui est la 
même chose, avec le diamètre de la coupe. 

Pour la grandeur absolue des tissus je donnerai en mullimètres 
les nombres que J'ai obtenus en mesurant chacun d'eux sur les 
dessins des coupes pris à la chambre claire avec un grossissement 
de 90 diamètres. En divisant le nombre de millimètres donné pour 
chaque tissu par 96, on aura la grandeur absolue que ce tissu occu- 
pait dans le rayon réel de la branche. 

Pour la grandeur relative, Je considère le rapport de la longueur 
radiale occupée par chaque tissu au rayon de la coupe. 

Dans la branche longue, je ne donnerai que deux termes de 
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comparaisons pris à la sixième et à la seixième année. Les chiffres 
du tableau suivant suffiront à montrer l'augmentation ou la diminu- 
tion de la grandeur des tissus suivant l’âge de la branche. 


Moelle Bois Liber mou Liber dur Ecorce Liège Rayon 
Glans ; 54,2 261 24,3 ONE 9,9 SS5E 
16 ans 32,4 729 DA 14,4 19,8 6,1 830,1 


Ces chiffres nous montrent que le diamètre de la branche longue 
augmente rapidement avec l’âge ; la moelle diminue d'importance 
à mesure que la branche viellit ; par contre, le bois augmente dans 
des proportions considérables ; le liber augmente un peu, ainsi que 
l'écorce, et le liège diminue légèrement d'épaisseur. 

Si nous prenons les mesures correspondantes dans la branche 
courte, nous obtenons le tablear suivant : 


Bois de Bois de Liber Liber 


Rayons Moelle Bois 1{'e année 2° année mou dur Ecorco Liège 
HAS 770000202517 14,06 TO AO AC 3 27 4 
à) ON PCA TO Re RENE | 077482797120 4,9 
4 77) pr NE Le) à NE LE NEIL ie MC 5 1020 Mio e 
S LPO UT O0 LPO 070 4 12 à O, 2 AO NE AOC 
6 D997)020,9/a0 20 14 ù DS NE 7521 200,7 
ï For AN EE re POS DO M2 TOM AIT SEA 40 
(e 92,797 109 202 Se LAON KA TON OO 2: 70005002 
9 RO T4 20, 42 PAR 7/0 0 10 2202 6 
10 5 NRA ES NP 10, SMO 250 SN 2 D 
II Do iMTIO 0 0001019, 010n0 10 DAS TO 720 
12 C7 D NAT ONE OUR O AMEN EEE UE OEIL 3 TO ANT 
15 CHE PARIS RP) SE AO 8,25 
14 10H25 1PI0 DDC OM OMS, 2010000 1220; 29 0110 
15 00,20 241420 00 ÉD ER D SM OR PAC 9,89 
16 LAS SET LOS PNR (0 PS PRE CSP Dit #2, 7020 II 


Ainsi quand l’âge de la branche courte augmente, le diamètre 
de celle-ci s'accroit très peu ; la moelle diminue d'importance ; le 
bois augmente de volume, mais beaucoup moins que dans la branche 
longue ; la première et la seconde année du bois occupent un espace 
à peu près égal dans toute la longueur de la branche courte ; le 
liber mou s'accroit ; le liber dur reste semblable à lui-même ; 
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‘4 l'écorce diminue légèrement d'importance, et le liège est plus épais 248 
bi dans les régions plus âgées. ; 
4 Considérons maintenant les grandeurs relatives de chaque tissu 
par rapport au rayon de la coupe. Les rapports ont la valeur sui- 
vante pour la branche longue. 
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Le _ Moelle Bois Liber mou Liber dur  Ecorce Liège 
14 6 ans 0,095 0,72 0,069 O,041  O,041 "0,027 
4 16 ans DOBE/0,07 2110;05 O,014 0,024 0,0098 
Dr 
1% Ces chiffres nous montrent que la plus grande partie de la 
# branche longue âgée est occupée par le tissu ligneux qui remplit 
16 presque 9/10 de la surface totale de la coupe à la seizième année ; 
Er . d'autre part, plus la branche longue est âgée, plus le bois y est 


développé ; au contraire la surface relative occupée par les tissus 
médullaires, libériens, cortical et subéreux va en diminuant avec 
l’âge. Pour la branche courte les rapports de mème ordre figurent 
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ÿ dans le tableau suivant : 

4 Boisde Boisde 

# Moelle Bois ircannée ?2*année Libermou Liber dur Ecorce Liège À 
x 2 ans 0255 0,22: 0,12. + 0,06 0,11. ! 0,057: 0,550 | 
5 Srast Or 0,80%110;,10 1100;05:5°70,08 © 70,03 0,25 220,05 
1 4 anS 025 0,207 20/15: %0,08 10,101 10;04 0,25 %00/04 | 
3 Sv'ATS Oo 6,31 : 0,14, 0,03 0,10  :0,0286 0209400 | 
6'anst 10,245 708029 0;10 (00,05 "018 0,03 0,24 0,06 1 


7 ans 0,25 DATES L'OLOÛE 0,101 0,08 0,101. 10:03 
8 ans 0,20 0,31 :0,15 0,04 ‘0,09 - 0,020 0,28 00/08 
9 ans 0,17 0:36:-* 0,13 :0,08 ‘ o,rr : 0,025 020600 
O ans O,17 0,42 0,13 0,07  O,IT : 0,044 :0 08200 
I ans O,16 040% O,120,07% V0, 11777008 0,19  O,08 
DTA CO LL 0 EX 0700 0,23 0,08 
13 AS 40,108 108 LE iINO.00 240121170024 0,217 10704 
14 anS O,145 O0, 000: 0,04 120;141750,02 0,24 0,098 
15 ens..-0:145 .: 0,304 ,0,12/ .0;05.. 0,18: 0,03 ones 

16 a4n6./0/485.::0,41::20:19:210,00% 0,00 110,0 0,152 0,12 


15.408. 20,145; 015,9 


On trouve donc dans la branche courte âgée, moins de moelle 
de liber et d'écorce et davantage de bois et de liège que dans la 
branche courte jeune. 

Si maintenant nous comparons les grandeurs relatives de cha-. 
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que tissu, par rapport au rayon de la coupe, dans la branche longué 


et dans la branche courte de mème âge, nous constaterons entre ces 
deux dernières des différences importantes. 


Moelle Bois Liber Liber Ecorce Liège 
lou dur 


branche courte 0,245 0,30 O,II1 0,03 0,24  O,06 
branche longue 0,095 0,72 0,069 0,041 C,041 0,027 


(*branghe:. Courte. 0,105 -‘0,AT' 0,09 0,03 0,19, 0,12 
l'branche longue 0,08 0,87 0,03 0,014 0,024 0,0098 


6 ans 


16 ans 


La comparaison de ces chiffres, nous permet de voir que la 
branche courte n’est pas une réduction de la branche longue, mais 
qu’au contraire elle présente une structure spéciale bien distincte. 
Il y a dans la branche courte une quantité de moelle relativement 
plus grande que dans la branche longue; le liber mou et le liber 
dur occupent davantage d'espace dans la branche courte; l'écorce 
de celle-ci est considérablement développée par rapport à celle de 
la branche longue ; le liège est relativement plus épais dans la bran- 
che courte; par contre, le bois est très réduit dans cette dernière, 
puisqu'à la seizième année il n'occupe guère que les 4/10 du diam?- 
tre de la coupe tandis qu'il occupe jusqu'aux 9/10 du diamètre 
de la branche longue. 


Branches mixtes 


Ainsi les branches longues du hêtre sont tres distinctes de ses 
branches courtes. J'ai recherché si, entre ces deux types extrèmes, 
il n'existait pas de termes de passage. 

Les branches courtes, ont toujours des pousses annuelles très 
courtes, et il n'y a pas de branches non ramifiées, dont les pousses 
annuelles soient rigoureusement intermédiaires entre les pousses 
des branches longues et celles des branches courtes. Mais il existe 
des branches, que j'ai désignées au début par le nom de branches 
mixtes, dont l'axe principal est formé par une succession irrégulière 
de pousses allongées et de pousses courtes, et dont les ramifica- 
tions comprennent à la fois des branches courtes et des branches 
mixtes secondaires. 

J'ai fait dans les branches mixtes des coupes à des niveaux 
différents; jai remarqué que la structure de cette catégorie de 
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branches était intermédiaire entre celle de la branche longue et celle 
de la branche courte. La longueur de la branche mixte est toujours 
beaucoup plus grande que celle de la branche courte de même âge, 
et notablement inférieure à celle de la branche longue. Le diamètre 
de la branche mixte augmente assez vite avec l'âge. Tous les élé- 
ments histologiques sont intermédiaires comme taille entre ceux des 
branches longues et ceux des branches courtes de mème âge. Les 
tissus y figurent dans des rapports intermédiaires à ceux qu'ils ont 
dans ces dernières. 


Il y a (par rapport à la branche longue) augmentation de la 
surface occupée par la moelle, le liber, l'écorce et le liège, et dimi- 
nution de l’espace occupé par le tissu ligneux. Par rapport à la 
branche courte les variations de ces rapports sont de sens contraire. 

D'autre part, les couches annuelles du bois de la branche mixte 
sont moins épaisses que celles de la branche longue, et, dans la 
branche mixte âgée, leur épaisseur diminue tres vite quand l’âge 
augmente ; la distinction entre le bois de printemps et le bois d’au- 
tomne devient alors difficile. 

Les parties ligneuses qui correspondent aux pousses réduites 
successives sont peu développées ; elles forment des zones con- 
fuses qu'on pourrait prendre pour une couche annuelle unique, ce 
qui ferait attribuer à la branche mixte un âge inférieur à son âge 
véritable. 

Plus la branche mixte est âgée, plus la confusion de ses couches 
ligneuses annuelles est grande, et il arrive un moment où 1l est 
impossible de fixer son âge d'une facon précise. Nous avons vu 
qu'il en était en général de même dans la branche courte à partir 
de la septième ou de la huitième année. 

Dans la branche mixte on peut déterminer l’âge pendant un 
temps beaucoup plus long, variable cependant suivant la branche 
considérée, ce qui se comprend facilement, la visibilité des 
couches ligneuses annuelles étant d'autant moins grande que le 
nombre des pousses courtes de la branche est plus considérable. 

Cependant, la difficulté de la détermination exacte de l'âge est 
plus grande dans la branche mixte que dans la branche courte. En 
effet, les cicatrices gemmaires de la branche courte subsistent 
pendant longtemps, et on peut encore déterminer l’âge de la branche 
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éxtérieurement, alors qu'il est impossible de le faire d'apres la coupe 
transversale. Ce n'est que dans les branches courtes très âgées que 
les traces gemmaires disparaissent par exfoliation ou par suite de 
l’action des agents extérieurs. 


Dans la branche mixte, l'augmentation avec l’âge, du diamètre 
de la section transversale, est assez rapide et par suite les traces 
semmaires sont exfoliées au bout d’un temps relativement court. 
Il n'y a donc aucune méthode précise pour arriver à la connaissance 
de l’âge des branches courtes et des branches mixtes au bout d'un 
certain temps, puisque les caractères morphologiques externes, 
aussi bien que les caractères morphologiques internes, ne fournis- 
sent plus de renseignements précis. 

Dans la branche longue, les cicatrices gemmaires disparaissent 
de bonne heure, mais on peut encore, longtemps après leur dispari- 
tion, fixer son âge, en comptant le nombre de ses couches ligneuses 
annuelles. 


CONCLUSIONS 

Dans son jeune âge, le hètre présente des branches dont les 
pousses annuelles sont toutes longues; un peu plus tard apparais- 
sent des branches dont les pousses sont toutes courtes, ou formées 
successivement de pousses courtes et de pousses longues; d'où la 
possibilité de classer les branches du hêtre en branches longues, 
branches mixtes et branches courtes. 

L'anatomie de ces branches fournit les renseignements sui- 
vants : 

1° La branche courte se distingue de très bonne heure de la 
branche allongée par la réduction du tissu valculaire, par la diminu- 
tion du nombre des rayons médullaires et par l'augmentation des 
parenchymes et du tissu libérien; 

2° La différenciation en deux zones du tissu ligneux annuel dans 
la branche courte diminue quand l’âge augmente et il arrive un 
moment où les couches annuelles sont formées d'un bois sensible- 
ment uniforme. Il en est de même dans la branche mixte, mais le 
nombre des couches annuelles distinctes y est plus grand ; 
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3° Il est impossible de fixer l’âge exact d'une branché 
courte ou celui d’une branche mixte à partir du moment où le bois 
devient uniforme, c’est-à-dire au bout de quelques années. 

4° Quand l'arbre a acquis sa taille définitive, dans les conditions 
de vie rencontrées par lui, il ne s'accroît plus sensiblement et les 
pousses longues deviennent l'exception. La croissance en épaisseur 
continue faiblement chaque année, avec des alternances d'intensité 
proportionnelles aux variations du milieu extérieur. Tantôt 11ya 
formation exclusive de branches courtes, pendant une période de 
plusieurs années, tantôt formation de branches mixtes. Il résulte de 
là qu'à l’époque de la vieillesse de l'arbre, non seulement l'épaisseur 
des couches ligneuses annuelles d'une branche longue ou même du 
tronc va en diminuant, mais encore que la différence entre le bois 
de printemps et le bois d'automne s’atténue de plus en plus. On ne 
peut donc plus reconnaître d’une façon sûre, par ce moyen, l’âge 
d'une branche longue très âgée ni celui d'un hêtre arrivé à son 
déclin. 


SUR QUELQUES ESPÈCES ÉTRANGÈRES CROISSANT EN 
BRETAGNE 


Par R. POTIER DE LA VARDE, 


Lieutenant au 48° ‘Régiment d'Infanterie 


I. — Cotula coronopifolia L. 


Le Cotula coronopifolia L., espèce originaire du Cap, de 
l'Amérique Méridionale, et de la Nouvelle Zélande, existe dans 
les Côtes-du-Nord à Pontrieux. Sa présence en cette localité est 
connue depuis une quinzaine d’années. Je ne crois cependant pas 
inutile de la rappeler dans cette Revue, en partie destinée à 
« grouper tous les documents concernant la Flore bretonne », 
d'autant plus que les indications que l’on relève à ce sujet dans 
la littérature botanique sont en définitive assez rares, et peuvent 
ne pas toujours être à la portée du public herborisant. C’est le 
16 août 1805 que M. de la Thuillerie fit cette découverte intéres- 
sante dans le port même de Pontrieux : « Près du quai de débar- 
quement, un peu en amont, un banc à fond de sable recouvert de 
vase était couvert de cette plante en fleurs (1) ». La détermina- 

tion en fut faite par M. le professeur Corbière, le savant auteur 
de la Nouvelle Flore de Normandie, et la trouvaille fut signalée 
pour la première fois en France, dans le Bulletin de La Société 
Tinnéenne de Normandie (4° série, 10° vol., p. XXXV) en 1806. 
Deux ans après, le fait est rappelé dans le même recueil (5° série, 
2° vol., p. LXXIX) et M. de la Thuillerie fait connaître qu’il a 


(1) DE LA THUILLERIE, #n liél. 


REV. BRET. DE BOT., T. V. 8 
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acclimatée (1). 
Dars le tome VIII de la Flore de France, paru en avril 


de nouveau retrouvé la plante sur le même point, parfaitement 


1903, M. Rouy après avoir donné la diagnose de cette espèce : À 


ajoutait (p. 258) : « Je ne puis que citer le Cofula coronopifo=. À 


lia L., plante exotique subspontanée ou naturalisée actuellement 


sur quelques points de l’Europe et qui existe depuis plusieurs 
années dans les mêmes conditions à Pontrieux, mais qui ne sau- 
rait être considérée comme faisant partie de la Flore Française». 
Enfin l'abbé Coste en assignant à cette espèce le n° 1030 bis aux 


« Additions et Corrections » qui terminent le volume III de sa 
Flore illustrée, la mentionne comme « naturalisée dans les Côtes- 
du-Nord » (Décembre 1906). | 
Ayant eu l’occasion, cet été, de voir sur place cette ire 
composée, je me permettrai de donner quelques détails sur la _ 
manière dont elle se comporte actuellement vis-à-vis des autoch- 
tones. J'étais descendu vers la fin du mois de mai à la gare de 
Plourivo, pour rechercher sur les talus argileux des environs le 
rare « Fissidens algarvicus. S. L. » que j'y avais découvert en 
1002, quand mon attention fut immédiatement attirée par le 
Cotula coronopifolia L., très remarquable au premier abord par 
ses nombreux capitules jaunes, dépourvus de fleurs ligulées. Le 
Cotula était cantonné dans un espace triangulaire de quatre- 


vingt mètres carrés tout au plus, limité d’une part par le remblai 


du quai et des deux autres côtés par deux chemins de terre, pas- 
sant à un niveau un peu supérieur, et se coupant sous un angle 
très ouvert. Ce terrain est très humide et l’eau y forme de larges 
plaques, mais il n’est pas sans intérêt de remarquer qu'il est en 
dehors de la zone atteinte par la mer aux marées ordinaires. 
Dans cet espace restreint, le Co/ula vivait en maître, ayant relé- 
gué sur les côtés du triangle quelques rares pieds de 7 7iglochin 
et de Cochlearia qui lui disputaient timidement la place. Mais 
au delà des deux chemins, ces plantes indigènes reprenaient l’a- 
vantage et avec « Aymerta mrarilima » formaient exclusivement 


(1) Cette seconde mention porte par erreur be au lieu de 
Pontrieux. 
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le tapis végétal. J'ai inutilement recherché la Composée exotique 
sur les bords du Trieux en deça de Plourivo, vers Pontrieux, et 
au delà vers Paimpol. J'ai eu l'impression que les terrains étaient 
trop. fortement salés pour lui convenir. Plourivo est donc une 
localité nouvelle ne se reliant pas avec celle précédemment con- 
rue et ne se poursuivant pas plus loin. On pourrait considérer 
cette station comme une extension de celle de Pontrieux. L’hypo- 
thèse de graines entraînées par le jusant et amenées au besoin sur 
le littoral par les oiseaux aquatiques très nombreux à certaines 
périodes de l’année, n’a rien d’absurde. Mais on peut admettre 


aussi que le Cofula s'est installé à Plourivo à peu près vers le 


même temps qu'il apparaissait à Pontrieux. Si, selon toute vrai- 
semblance, il a été introduit par des navires, ceux-ci avant d’ar- 
river à Pontrieux ont passé devant Plourivo et pour une raison 
quelconque ont pu y faire escale : l’ensemencement involontaire 
s’est alors produit, et, si dans cet endroit, le Cofula n’a pas ga 
gné de terrain, c’est qu’au delà des deux chemins dont J'ai parlé 
le sol contient une forte proportion de sel, les eaux deviennent 
saumâtres : toutes conditions dont 1l s’accommode mal, aussi 
reste-t-il confiné dans d’étroites limites. Que la colonie de Plou- 
nivo fût une filiale ou une contemporaine de celle de Pontrieux, 
peu importait d’ailleurs, le point intéressant était de constater, 
quinze ans après qu'elle avait été signalée dans la région, la 
complète prospérité d’une espèce exotique. J’ai voulu alors revoir 
cette localité de Pontrieux et, grâce aux indications que M. de la 
Thuillerie avait eu l’obligeance de m'adresser, j'ai parfaitement 
retrouvé la station originale. Le Cofula toujours installé sur la 
berge vaseuse s’y montrait en touffes vigoureuses. Descendant le 
Trieux sur la rive droite, j'ai noté une nouvelle colonie très abon- 
dante, dans un petit marécage en contre-bas du chemin qui longe 
la rivière, avant d’arriver aux portes à flot. Là, le Co/wla est as- 
socié à A7meria maritima et se voit par centaines de pieds. Au 
delà des portes à flot, pour les raisons que j'ai exposées plus haut, 
rotre plante devient introuvable, mais si on passe alors sur la 
rive gauche et qu’on remonte vers Pontrieux en suivant la rivière, 
on rencontre des prairies basses, larges de vingt à cent mètres, et 
comprises entre les flancs plus ou moins rocheux de la vallée et 
le Trieux. Ces prairies sont tellement détrempées, que leur explo- 
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ration, même en été, n’est pas sans offrir quelques difficultés et 
que les bestiaux qui y sont lächés au printemps y enfoncent pro- 
fondément, laissant de leur passage des traces durables sous 
forme de trous profonds qui se remplissent d’eau. Ces trous sont 
naturellement très nombreux puisque, pendant des semaines en- 
tières, le sol est piétiné par les animaux mis au pâturage. Or, au 
mois de mai dernier, chacun d’eux donnait asile à une touffe de 
Cotula coronopifolia. On jugera ainsi de l’abondance de cette 
espèce qui, dans ce coin, est représentée par des milliers d’exem- 
plaires. 


Le Cotula a d’ailleurs une tendance à se propager en remon- 
tant les petits vallons secondaires qui entaillent perpendiculai- 
rement la vallée principale. À mesure que le sol devient moins 
mouillé, les individus diminuent en force et en taille. Le Cozula 
est installé à la plupart des sources et des fontaines qui Jaillis- 
sent à la base des roches, et c’est là que, légèrement ombragé, il 
acquiert son plus beau développement. 

Devant cette exubérance, les plantes indigènes se sont clair- 
semées. C’est ainsi qu'il serait difficile de récolter une dizaine de 
pieds de Ranunculus sceleratus sur un parcours de cinq cents 
mètres. Seules, ont bien résisté les espèces vivaces, à souches 
épaisses, tels que les jJoncs et les scirpes. Ces derniers non seule- 
ment partagent les prairies avec le Cofula, mais encore plusieurs 
espèces ont gagné le Trieux, formant en avant &es berges un 
rideau ininterrompu et très compact, d’une largeur moyenne de 
cinq à six mètres. Ce fait doit retenir l'attention. En effet, quand 
M. de la Thuillerie fit sa découverte, il se préoccupa de savoir 
depuis combien de temps cette plante intruse pouvait exister à 
Pontrieux Il s'’adressa dans ce but à un botaniste amateur de la 
ville, mais sans en obtenir le renseignement demandé. La discus- 
sion de la situation respective du Co/ula et des indigènes, telle 
que je viens de l’exposer, va peut-être jeter quelque lumière sur 
la question. 

De l’extrême abondance du Cotula dans les prairies de la 
rive gauche ainsi que de l'épaisseur de la zone des scirpes et des 
Joncs en avant de ces prairies, j'estime qu’il faut conclure que 
l'introduction de cette exotique doit être très ancienne. Il est 
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fort probable que le point de départ du Cofula a été à Pontrieux 
le port avec les environs du quai de débarquement. Le courant 
aura naturellement entrainé les graines à quelques centaines de 
mètres en aval, où elles auront trouvé dans les prairies basses, 
dont J'ai parlé, un terrain éminemment favorable à leur déve- 
loppement. Mais elles n'auraient pu venir, même aux grandes 
marées, échouer sur ces berges si la digue de scirpes avait eu 
l'importance actuelle. L'apparition du Cotula sur la rive gauche 
doit donc être antérieure à l'extension des colonies de cypéra- 
cées. 

Si on admet une autre manière de voir, comme les graincs 
de notre plante sont dépourvues d’aigrettes, leur permettant: ‘i« 
longs trajets à l’aide des vents, il faudrait supposer un ensemen- 
cement par des agents transporteurs, tels que les oiseaux (ces 
derniers fréquentent peu les prairies en question), alors qu’il est 
plus rationnel de penser que la propagation de l'espèce a été 
faite mécaniquement par le Trieux. 

_ Or, si une association de Cypéracées se développe encore 
assez rapidement dans les eaux relativement calmes d’un étang, 
il n’en est pas de même le long d’une rivière profonde, au cou- 
rant rapide. 

Chercher à préciser davantage serait superflu, faute de 
données sûres. Je rappellerai simplement que, dès 1763, Linné 
dans le Species Plantarum (ed. IT, p. 1257) signalait ainsi la pré- 
sence du Cotula Coronopifolia L.en Europe : « Habitat in 
Æthiopia, nune in Frisiæ inundatis, prope Emden, Moehrin- 
gio teste », et qu'en 1855, Alph. de Candolle l’indiquait comme 
répandu depuis trois ans, sur divers points du littoral du N.- 
O. de l’Allemagne (Koch), aux Asturies (Durieu) en Portugal et 
à Cadix (Reuter). « Cette espèce qui vient dans les sables au 
bord de la mer est très répandue. Je ne devine pas de quel pays 
elle a été apportée en Europe (1). » 

D’après ce que l’on voit à Pontrieux, le Cofula ne recherche les 
sables que s'ils sont déjà recouverts de vase et exempts de sel. 


(1) Géographie botanique raisonnée, I, p. 726, 1853. 
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L'expression linnéenne « 27 ixundatis » pour caractériser la sta- 
tion est très exacte. Le Cotula si nombreux aujourd’hui dans 
une partie de la vallée du Trieux existe-t-il ailleurs en Breta- 
gne, dans quelque recoin inexploré ? Il est fort possible qu'il 


en soit ainsi, car suivant toute probabilité, il a été introduit de 


puis longtemps déjà à Pontrieux, où il est demeuré bien ina- 
perçu, Jusqu'à ce que les hasards d’une excursion aient amené 
dans ce petit port un botaniste étranger au pays. On ne sau- 
rait donc trop recommander cette plante curieuse à l’attention 
des chercheurs. 


II. —_ Matricaria discoidea D. C. 


Le Matricaria discoidea D. C. (M. suaveolens Pursh) existe 
à Pontrieux où je l’ai noté en mai 1010 sur le quai de débarque- 
ment et aux alentours immédiats de ce dernier. Je l'ai vu éga- 
lement à l’intérieur du département des Côtes-du-Nord, à la 
gare d'Uzel, où il était représenté par quelques pieds isolés 
croissant sur le ballast de la voie (août 1910). Dans chacune de 
ces localités, il est loin d’être abondant et semble être d’intro- 
duction récente, mais tout récemment M. le professeur Daniel 
m'a adressé cette plante récoltée par lui, dans le courant de 
l'été à Erquy, où elle se trouvait en nombreux exemplaires sur 
les bords de la route qui va le long de Ha mer au port. Voilà 
donc, pour une espèce qui n'avait pas été signalée jusqu’à pré- 
sent en Bretagne, trois localités (dont deux maritimes). Ces lo- 
calités sont assez éloignées les unes des autres pour qu’on puisse 
espérer en découvrir plusieurs autres par des recherches un peu 
attentives. Cette hypothèse est d'autant plus vraisemblable que 
cette composée en Normandie s’est comportée comme une plante 
irès envahissante. | 

Reconnue d’abord par M. Corbière en 1887 (1) près de 
Cherbourg, elle a été inscrite dans le deuxième supplément de 
la Nouvelle Flore de Normandie de cet auteur, qui signale les 


(1) Bull. Société Linn. de Normandie, 4° série, 1** vol., p. 327. 
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progrès constants de cette espèce d’origine californienne dans 
le Nord de la Manche et la Seine-Inférieure (Bull. société Linn. 
de Norm., 5° série, 1° vol. p. 177). En 1900, M. Corbière me la 
fit voir en grande quantité près de Tourlaville. C’est une espèce 
facile à reconnaître par ses capitules d’un vert sale dépourvus 
de fleurs ligulées. Elle tend à s'implanter en Europe et derni:- 
rement ses empiètements étaient constatés en Allemagne princi- 
palement aux abords des gares, notamment à Stuttgard et à 
Cologne (A. Thellung : Zwez Kleine beitrage sur adventivflora 
Deutschlands, 1909). Il est donc permis de croire qu’à l’heure 
actuelle, elle est en train de s’unplanter en Bretagne. 


Remarques sur Le « Trifolium resupinatum ». — La pré- 
sence à Pontrieux de deux espèces exotiques dont le point de 
départ semble bien être le quai de débarquement donne à pen- 
cer que le « Zrifolium resupinatum L. » qui pousse d’une #1a- 
nière exclusive, sur les pelouses faisant suite à ce quai, doit 
être également une espèce venue dans la région par le cabotage. 
Il existe à Paimpol mais dans les mêmes conditions (Ace in 
Lloyd). Or Paimpol est la dernière localité citée sur la côte sep- 
tentrionale bretonne dans la Flore de l'Ouest, d'après laquelle 


cette espèce va en se raréfiant quand on remonte les côtes du 


Morbihan au Finistère. Elle se voit bien 1l est vrai en Norman- 
die, mais toujours près des ports ou des gares, et M. Corbière 
dans sa Flore la considère comme introduite. Il y a de grandes 
chances pour qu'il en soit ainsi pour les localités voisines de 
Paimpol et de Pontrieux. 


IT. — Veronica austriaca L. et Saxifraga Huetiana Boiss 


Si le Cotula coronopifolia et le Matricaria discoidea ont mé- 
rité à différents degrés leurs lettres de naturalisation, 1l n’en est 
pas de même des deux espèces suivantes que j'ai eu l’occasion 
de rencontrer et qui méritent seulement le titre d’adventices. 

Jai trouvé le Veronica austriaca au mois de mai 1909 sur 
le quai de débarquement de la Selle-en-Luitré (Ille-et-Vilaine). 
La plante d’une taille élevée avec de longues grappes fleuries 


ne peut passer inaperçue. Elle poussait à côté de belles touffes . 


de Trifolium ochroleucum, espèce qui m’a paru étrangère au 
pays. La gare de La Selle-en-Luitré reçoit souvent la visite des 
voitures de l’escadron du train, en garnison à Fougères, et l’idée 
me vint de suite que le 7 rfolium comme le Veronica avaient été 
ensemencés par les fourragères militaires au cours d’un exer- 
cice d'embarquement ou même qu’elles pouvaient provenir di- 
rectement d’un lot de fourrages débarqué sur ce quai. J'hésite 
maintenant à adopter cette opinion. En effet, ayant plus tard 
entrepris l'étude de mes échantillons de Veronica ,je ne pus les 
rapporter à aucune espèce française. J'adressai alors ceux qui 
me restaient à Mer Léveillé, secrétaire de l’Académie de Géo- 
graphie Botanique. Grâce à son obligeance, mes spécimens ont 
été vus par un monographe, M. Watzl, de Vienne (Autriche). Ce 
dernier y a reconnu le « Veronica austriaca L., subsp. /acquint. 
Baumg. ; var. pinnatifida. Koch. ; 

Une note a déjà été publiée par Mgr Léveillé au sujet de 
la dispersion de cette espèce (Monde des Plantes, n° 65 p. 32). 
Je ne peux mieux faire que d'y renvoyer les botanistes désireux 
de se documenter sur cette question. 

Je rappellerai cependant un fait signalé dans cette note, 
d’après les observations de M. Watzl, à savoir que le V. aus- 
triaca, espèce de l’Europe centrale et méridionale a été introduit 
par les chemins de fer jusqu'aux environs de Vienne et de Mu- 
nich et même jusqu'à Riga. Il serait donc intéressant de savoir 
si ce Veronica, bien différent, comme je l'ai dit, de ceux que 
nous sommes habitués à voir dans l'Ouest, ne se montrera pas 
ailleurs qu'à La Selle-en-Luitré. C’est infiniment probable. Il 
sera bon aussi de surveiller cette première localité remarquée, 
pour voir comment dans la suite s'y comportera le V. awstriaca. 
Ouand je l'ai découvert, un avenir prospère lui $emblait réservé, 
ses touffes étaient fortes et vigoureuses et le terrain autour de 
lui n'était pas encombré par les indigènes envahissantes. 


Le Saxifraga Huetiana. Boiss, originaire du Turkestan, 
d’après Mgr Léveillé, à l’amabilité duquel je suis redevable de 
la détermination de ma récolte, se voit à Plestin-les-Grèves 
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Cotula coronopifolia, fragment d’une tige rampante 
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{Côtes-du-Nord) sur les talus qui bordent un chemin creux. Je 
ne pourrais dire s’il y est installé depuis longtemps, mais 1l est 
bien certain que dans le cas actuel, il s’est échappé de quelque 
jardin, car son nom figure dans la plupart des catalogues hor- 
ticoles. Cependant l'enquête à laquelle je me suis livré sur place 
ne m'a pas permis de reconnaître de quelle culture 1l provien- 


drait. Ceci ferait supposer qu'il aurait quelques années peut-être 


de subspontanéité. Bien que ne présentant même plus l’intérêt 


du V. austriaca, qui est susceptible de se propager par les voies 
ferrées, J'ai tenu à indiquer ici cet élément étranger à la flore 


_ régionale, pour donner une nouvelle preuve de la douceur du 


climat breton sur le littoral, et de la facilité avec laquelle les 
espèces exotiques peuvent s’en accommoder. 
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LISTE DE QUELQUES PLANTES PEU COMMUNES OBSEREES 
AUX ENVIRONS DE GUINGAMP TE 


Par R. POTIER DE LA VARDE 


Lieutenant au 48° ‘Régiment d'Infanterie 


s quelques plantes dont il est question ici ont été recueillies 


accidentellement au cours de recherches bryologiques. Certains 
coins très intéressants au point de vue des Muscinées le sont moins, 
pour la récolte des végétaux supérieurs et réciproquement. Aussi 
est-il bien certain que des herborisations spécialement consacrées à 
la recherche des phanéroganes allongeraient d’une manière nota- 
ble la liste présente. Cependant comme plusieurs des espèces que 


j'ai rencontrées sont considérées comme rares pour l'ensemble de 


la région et que quelques localités seulement sont citées à leu 
sujet dans la 5" édition de la Flore de Lloyd, je me décide à 
publier ces notes, bien qu'elles soient très incomplètes, à titre de 
fcible contribution à la Flore bretonne. 

Caltha palustris L. Lanrivain. Toul an Goulic (Portes de 
Blavet). 


Corydalis claviculata D. C, Répandu sur lesrochers dans toute 


la vallée du Trieux. 
Helianthemum outtatum Mil. Saint-Pever : bois d’Avogour 
dans l'allée centrale. 
Malachium aquaticum Fries. Saint-Agathon : vallée du ruis- 
seau au-dessous des bois de Pommerit ; Goudelin, prairies humides, 
le long des ruisseaux. 
Androsæmum officinale All. Vallée du Trieux, à Kerprigent. 
Geranium lucidum L. Vieux murs et rocailles aux abords immé- 
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diats de la ville, plus commun dans la région maritime, notamment 
à Pontrieux. 

Geranium pyrenaïcum L. De très belles touffes au pied des 
murs du Vally à Guingamp mème. Egalement très prospère dans 
un talus de la route de Tréguier à Pont-Ezer à la sortie de la ville. 
Cette belle espèce est tellement localisée dans ces deux places, 
qu'elle doit être considérée comme naturalisée. 

Oxalis stricta L. Dans les décombres à Guingamp. 

Genista anglica L. Tréglamus. 

Centrantus ruber D.C. Abondant sur les vieux murs de 
Guingamp. 

Szlybum Marianum Vaill. Décombres près du vieil aqueduc. 

Cineraria lanceolata Lam. Bois de Pomm:rit (localisé dans 
quelques coupes humides). 

Monotropa Hypopitys L. Goudelin, sous les hètres du château 
de Montjoie ; St-Pever, bois d'Avogour. 

Gentiana Pneumonanthe L. Tréglamus, landes. 

Erythraea diffusa Woods (E. Scilloides Chaub). Gurunhuel, 
landes de la cote 305. Abondant parmi les touffes d'Ulex Gall. 

Cicendia filiformis Del. Tréglamus : marais de Comorre. 

Menyanthes trifoliata L. Le Trieux, à partir de Pabu. 

Symphitum tfuberosum L. Coadout : ruisseau du Bois de la 
Roche, où 1l forme une très belle colonie sur une longueur de plus 
de trois cents mètres ; Plouisy : bois de Kerprigent sur le bord du 
Trieux. 

Anchusa sempervirens L. Plouisy : le Roudourou. 

Myosotis collina Hoffm. var. Lebelir Corb — (= M. Lebeln 
G. G.), talus en pierres sèches à Pabu, Plouisy, Ploumagoar. 

Mycesotis versicolor. Pers.var. dubia Arrond. Distinct par ses 
fleurs blanches passant au bleu. En général robuste et ramifié à la 
base : Plouisy, talus humides près du Trieux; Goudelin, talus 
humides près de Montjoie. 

Myosotis versicolor Pers. var. Lloydir Corb. Fleurs jaunes 
passant directement au bleu très pâle, plante plus grèle que la forme 
précédente — paraît très répandu au printemps sur les talus secs de 
tous les environs de Guingamp. La forme typique semble rare près 
de Guingamp et devient de plus en plus commune à mesure qu'on 
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approche du littoral. On la trouve alors en bordure des champs 
cultivés. 

Lainaria ochroleuca Bréb. Guingamp, talus en remblais de la 
voie ferrée (Paris-Brest) à Sainte-Croix. Goudelin, sur plusieurs 
points, près du bourg. 

Lainaria c'mbalaria. Mil. Vieux murs de Guingamp. 

Scrofularia scorodonia L. Commun dans la région maritime, 
remonte en suivant la Vallée du Trieux jusqu'a Squiffiec. 

Sibthorpia europaea L. Commun à la base de presque tous les 
talus humides. 

Melittis melissophyllum L. Ploumagoar : côteaux boisés de la 
route de Bourbriac. Plouisy : vallée du Trieux, près du moulin du 
de Kerhuel (très abondant), descend au delà de Pontrieux et s'arrête 
près de Plourivo. 

Polygonum Bistorta L. Coadout : prairies du Bois-de-la-Roche. 
La Flore de l'Ouest l'indique, d'après Le Maout, comme commun 
dans les « prés des environs de Guingamp ». 

En réalité je crois qu'à l'heure actuelle il est très parcimonieu- 


sement représenté. Les amendements apportés depuis quelques 


années aux prairies peuvent en être la cause. 

Daphne laureola L. Rare dans la contrée, quelques buissons 
près du bois de Pommerit, dans les talus. 

Listera ovata R. Br. Prairies du Bois de-la-Roche. 

Spiranthes æstivalis Rich. Tréglamus, landes de Kervézo. 

Iris fœtidissima L. Je ne cite cette plante qu'à cause de son 
abondance à Squiffiec et Trégonneau, sur des sols purement sili- 
ceux en apparence. Or, généralement on la donne comme caracté- 
ristique des terrains calcaires ou du littoral (où elle trouve encore 
des éléments calcaires). 

Narcissus biflorus Curt. Pabu : Prairies de Muné-Horre. 
Grâces : Prairies près du vieux manoir. Dans les deux cas vraisem- 
blablement échappé des jardins depuis longtemps déjà. 

Allium ursinum L. Coadout : Bois-de-la-Roche. Bois de Kerauf- 
fret. 

Narthecium ossifragum Huds. Tréglamus. Marais de Co- 
morre. 
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ÉTUDES EXPÉRIMENTALES 


sur des relévements de vieilles vignes phylloxérées et sur la 
possibilité du retour à la culture directe des Viniféras 
dans le pays d Orthe (Landes) (suiTE). 


Par M. F. Baco, 


Instiluteur à Bélus (Landes). 


Instructions pratiques en VUE : 
1° du Relèvement et de la Conservation des vignes phylloxérées ; 2° de l'établisse- 
ment de Vignes nouvelles en Viniféras francs de pied. 


Relèvement et Conservation des Vignes phylloxérées 


Parmi les relèvements que nous avons signalés, le plus 
frappant et le plus démonstratif est bien celui qui s'est opéré 
‘à la Vzgne de Capdecambp. 

Par quels moyens a été obtenu le relèvement ou plutôt la 
résurrection de cette vigne qui fut si phylloxérée ? 

Par la pratique persévérante des vieux usages culturaux (1), 
savoir : des £errages assez abondants combinés avec un peu de 
fumier de ferme, des labours peu profonds effectués en temps 
opportun, et une alle modérée, le tout secondé par des applica- 
tions des remèdes anticrytogamiques. 


(1) Par ces temps de rénovation viticole, il est, pensons-nous, de 
bon aloi de rappeler que les vieux usages culturaux ne sont pas tou- 
jours de mauvais guides. Eprouvés durant plusieurs siècles, même dans 
les grands vignobles, ils ont été consacrés par la pratique et par la 
théorie. C’est pourquoi ils constituent encore ce noble et si respectable 
« vieux-neuf » auquel les forces naturelles obligent à revenir très sou- 


vent. 
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Puisque ce sont les bons terrages qui ont joué à Capde- . 
camp, et ailleurs, le rôle le plus efficace, le plus prépondérant, 
il convient tout d’abord, de nous occuper de cette opération et. 


même d'y insister longuement d'autant plus que, depuis une 


vingtaine d’années, elle est, pour ainsi dire, tombée en désué- 


tude. Et comme les « bons terrages » supposent, sous cette ru- 
brique, l’adionction d'éléments fertiles à des terres, souvent 


quelconques, nous traiterons parallèlement sous un même titre 


l’importante et capitale question des «T'errages et des Fumures». 


Les Terrages et les Fumures 


De temps immémorial, on avait reconnu les améliorations 
incomparables que l'application des terrages procurait dans 
toutes les natures de sol et chez toutes les vignes. À cet eïfet, 
voici quelques témoignages de la plus haute valeur 

Dans le fameux « Cours complet d'Agriculture » rédigé 
par ie plus grand viticulteur et ampélographe du 18° siècle, 
jJ’abbé Rozier, ce savant s'exprime ainsi : « Awcun engrais ne 
parait mieux convenir à la vigne que la terre végétale propre- 
ment dite mêlée avec des mousses, des feuilles, des gazons… Les 
cultivateurs Les plus intelligents ont recours aux terres qui té- 
sultent du curage des rivières, des étangs, des fossés. ; 1ls en 
forment des monceaux composés alternativement de ces sortes 
de terres et d’une couche de vieux fumier de bœufs ou de va- 
ches, de chevaux ‘ou de bergeries ;ils laissent hiverner ce mé- 
lange.… et le transportent dans les vignes. Za terre végétale 
seule est capable de ranimer pour plusieurs années la végéta- 
ion des ceps qui languissent… En composant les engrais, en les 
mêlant avec des terres franches ou végétatives, dans la mesure 
d’une moitié, d’un tiers ou d’un quart ; et même en n’employant 
que du sable, de la marne, ou seulement de la terre, on modife 
à volonté l'effet de tous. » 

Dans l’admirable « Etude des Vignobles de France » que 
le docteur Jules Guyot fit pour le Ministère de l'Agriculture, de 


at 


1861 à 1867 (1), ce grand. maître de l’ancienne viticulture (2) 
—— à laquelle on est en train de retourner — a souvent l’occasion 
de rappeler aux vignerons que l'opération du /errage doit être 
pratiquée parce «gwon sait qu'elle est Le seul entretien et Le 
seul salut des meilleurs vignobles. que c'est une opération qui 
vaut les meilleures fumures… peu dispendieuse et qui a l'avan- 
tage d'occuper Les ouvriers l'hiver que la vigne aurait peu be- 
soin d'être fumée s1 elle était terrée à 250 mètres cubes de terres 
par hectare tous Les dix ou douze ans. (3) » 

Un autre témoignage non moins précieux, qui corrobore 
d’ailleurs ceux de Rozier et de Guyot, est celui qui est constitué 
par les conditions verbales ou écrites du métayage et du fermage 
en pays d’Orthe. Ces conditions contiennent l’obligation « d’aug- 
inenter chaque année une partie du vignoble par des apports de 


(1) De 1903 à juin 1908, M. Lucien Daniel fut aussi chargé de mis- 
sion par le Ministère de l'Agriculture pour étudier « les Effets du Gref- 
fage dans le Vignoble français ». Comme l’éminent docteur Guyot, 
M. Daniel a rempli cette pénible et si délicate mission avec un courage 
et un désintéressement qui n’ont d'égal que sa très haute probité scien- 
tifique et son ardent désir d’être utile à la viticulture, tant éprouvée 
depuis un trop grand nombre d'années. 


(2) Nous voulons dire de la viticulture avant les premières inva- 
sions du phylloxéra (1856-1876). 


(3) C’est parce que le vin qu’elle produit n'enlève à la terre que 
des quantités minimes de matières fertilisantes puisque les feuilles et 
dans la bonne pratique les marcs si chargés d'éléments nutritifs font 
retour au sol. Ft si le vigneron rendait encore à celui-ci les sarments 
sous forme hachée, la vigne °pourrait °se passer, -à l'instar de toute 
plante arborescente, de fumures et de terrages. Il résulte qu'en somme 
elle à peu besoin d’être fumée si elle est terrée même à assez longs in- 
tervalles. Ces considérations se rapportent aux vignes françaises di- 
rectes et non à ces mêmes vignes greffées sur américains. À ce sujet 
nous expliquerons, dans la troisième partie de notre travail, comment 
il se fait que ces dernières soient plus exigeantes sous le rapport des 
fumures et aussi des terrages que leurs similaires autonomes. 
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bonnes terres (1).» Il y est rarement question d’apports de fu- 
mier parce qu'on attribuait à cette substance, lorsqu'elle était 
employée seule, plusieurs propriétés malfaisantes entre autres 
celles d’altérer peu ou prou la qualité du vin dont on se sou- 
ciait plus que de la quantité. Et, malgré cela, les vignerons d’alors 
réunissaient convenablement ces deux éléments, quantité et qua- 
lité, mieux et plus souvent que de nos Jours. Il faut croire qu'ils 
étaient très forts les praticiens du temps jadis (2). 

Les événements actuels se sont bien chargés de prouver, 
non seulement l'excellence en matière d’amendements et d’en- 
grais des méthodes préconisées par Rozier et Guyot, mais aussi 
la sagesse et la prévoyance de cette clause locale sur l’augmenta- 
lion du vignoble par de bonnes terres. 

Par là, nous voulons dire que la pratique régulière et persé- 
vérante des apports de bonnes terres ou d’assez bonnes terres 
auraient, outre leurs pouvoirs nutritifs, contribué à enrichir de 
façon permanente le réseau chevelu (3) ou tout au moins à le 


(1) Environ de la sixième à la dixieme partie suivant la plus ou la 
moins grande étendue des vignes d'une même exploitation, ferme ou 
métairie. 

(2) Cependant il faut reconnaître que tant que séviront les mala- 
dies cryptogamiques, notamment le mildiew contre lequel on ne peut 
immuniser complètement les vignes directes et moins encore les vignes 
greffées, 1l sera toujours impossible, à conditions supposées égales, 
d'obtenir au même degré qu'autrefois les mêmes rendements et moins 
encore la même perfection dans les produits. On sait, en effet. que les 
traitements eux-mêmes, tant répétés, s'ajoutent à l’action nocive du 
mildiew pour contrarier les meilleures wutrition et élaboration. À lui 
seul, l'inévitable mildiew d'automne s'oppose au jeu complet de ces 
deux grandes fonctions. 


(3) Tous les cultivateurs savent l’action remarquable que le but- 
tage proprement dit exerce sur la végétation et sur la fécondité des 
plantes, herbacées et ligneuses, et que cette action est autrement remar- 
quable toutes les fois que l’on parfait ce buttage par un certain apport 
de bonne terre. Eh bien ! au vignoble, les terrages suivis en temps 
opportun du labour de rechaussage ne constituent rien autre qu'un 
buttage perfectionné. Et tous les buttages ont pour but de fortifier le 
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maintenir en même état en dépit du phylloxéra, et, cela, d’au- 
tant mieux que l'augmentation de la couche végétale au-dessus 
des colliers primaires et secondaires des racines superfcielles 
aurait constitué un obstacle plus ou moins effectif à la pénétra- 
tion et aux atteintes de ce parasite. Et on aurait assurément 
évité, entre autres bien graves mécomptes, beaucoup de ces arra- 
chages intempestifs ou inconscients que tant de vignerons re- 
grettent si amèrement aujourd’hui. 

Enfin, il convient de signaler que les vignes qui sont for- 
tiñiées par des augmentations périodiques de bonnes terres 
réagissent bien mieux que tout autres aux maladies cryptoga- 
miques, notamment au mildiew. 6 

Les bienfaits dus aux terrages se trouvent pleinement con- 
firmés par des faits déjà cités et par d’autres très intéressants 
et bien significatifs qu’il importe de faire connaïître. Nous les 
avons relevés en Cagnotte au pittoresque quartier de Bacheré 
qui est le plus viticole du pays d’Orthe (1). 

En ce quartier, Jeunes et vieux, tous vignerons dans la 
force du terme, et tous grands remueurs de terres, vous mon- 
trent avec un fier et bien légitime orgueil leurs vieilles vignes 
dont la plupart sont centenaires et au-delà. 

Ces vignes comportent en mélange plusieurs variétés de 
cépages, Jusqu'à seize parfois. 

AÀ peu près partout, la végétation est on ne peut plus 
luxuriante et la fructifñication fort belle, de qualité réputée et 
toujours bien rémunératrice malgré la taille demi-iongue prati- 
quée sur deux bras, quelquefois sur trois et quatre, comportant 
chacun 4, 5 ou 6 yeux francs, jamais davantage. 

Comment obtient-on ces résultats, peut-être hors de pair ? 

Par l'application régulière des terrages et pas la constante 
mise en œuvre des meilleurs principes ancestraux. 


système radiculaire existant et de l’augmenter én provoquant l’émission 
de racines nouvelles. 


(1) Bacheré est le nom de la plus importante propriété de ce quar- 
tier. 
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Et pourtant la plupart des vignes de ce canton ont été 
aussi en butte au phylloxéra. En 1808, on découvrit des taches 
dans les vignes de Montaigut, de Larrouquère, de Coumpay (1) 
etc, et dans celle de la propriété de Bacheré qui compte 10.000 


pieds. En cette dernière, trois foyers englobaient quelques cen-. 


taines de ceps d’une espalière d’un hectare, incomparablement 
belle, de 4.000 souches fort grosses et trapues, âgées de 86 
ans (2). | 

En 1900, le jour de la Fête-Dieu, la tourmente de grêle qui 
s'abattit sur Cagnotte mutila atrocement beaucoup de vigno- 
bles de cette commune et, en particulier, ceux du quartier de 


Bacheré. Le phylloxéra allait alors avoir beau jeu. Eh bien ! 


son évolution s'arrêta. Pourquoi ? Parce que l’hiver suivant les : 


gens reterrèrent leurs parcelles si bien que, quatre ans après, les 


ronds phylloxériques avaient disparu de la presque totalité des. 


clos, et les ‘vignes avaient en quelque sorte reconquis leur an- 


cienne splendeur. Aujourd’hui, on perdrait son temps à recher- - 


cher là des dépressions de ce genre. 


A cet effet, voici comme preuves quelques résultats compa- 


ratifs bien édifiants : 

En la célèbre et inoubliable année 1803, les 4.000 ceps de 
la magnifique espalière de Bacheré avaient produit 80 barriques 
de 3 hectos l’une ; en 1809, 30 barriques ; en 1905, cinq ans 
après la tourmente de grêle, la récolte fut de 40 barriques, et, 
Vannée suivante de 60. Le rendement moyen annuel est retourné 
au chiffre qu’il détenait avant l'invasion du phylloxéra, savoir : 
40 barriques, soit 300 litres par 100 pieds, procurant un revenu 
net d'environ 2.000 francs par an et par hectare. 

En cette désastreuse année 1910, les vendanges dans le 
canton de Bacheré détiennent encore, et de beaucoup, le record 
dans la région comme qualité et quantité ; sans le ver de la 


(1) A €Coumpay, on nous a fait remarquer deux journades 
(30 ares) de vignes vraiment splendides âgées de 150 ans environ. 

(2) C'est dans cette vigne idéalement belle que son maître, un 
vieux vigneron fort habiie, nous a aidé à enregistrer seize variétés de 
Viniferas mélangées. 


cochyllis, cette dernière aurait été vraiment remarquable. Fin 
octobre, l’état des ceps, tous porteurs de leurs feuilles, est res- 
tlendissant et fait bien augurer pour la récolte de 1911. Et 
pourtant les sulfatages, contrairement à la règle, ne se prati- 
quent jamais après Juillet. 

De tels résultats se passent de commentaires. 

Ce sont donc encore les bons terrages — dépourvus d’en- 
grais artificiels —- qui ont le plus contribué dans le quartier de 
Bacheré au relèvement du vieux vignoble et assuré le maintien 
de son intégrité. , 


Pratique des terrages et des funiures. — La période la plus 
propice pour effectuer les terrages et les fumures est celle qui 
s'étend depuis les vendanges jusqu'à l’époque du débourrage 
de la vigne. 

On sait que les transports et la distribution des terres et 
des engrais ne peuvent et ne doivent se pratiquer dans le vizao- 
ble que lorsque le terrain est suffisamment sec ou ressuyé. 

Toutes les terres, pourvu qu’elles soient expurgées des 
mauvaises herbes, conviennent pour relever une vigne et, dans 
a suite, assurer sa conservation. 

Cependant, dans les meilleurs crus, il faudrait être attentif 
à ne donner qu’une terre analogue à celle du sol même que l’on 
veut augmenter. 

Lorsqu'on a affaire à des vignes phylloxérées, ou languis- 
santes pour tout autres motifs, on assurera leur relèvement par 
l’un des apports ci-après : de terre végétale prélevée dans un 
champ voisin, quitte à ramener la fertilité chez celui-ci par dé 
bonnes et assez abondantes fumures organiques et mi- 
nérales ; de terres rouges et autres sables riches en acide phos- 
phorique, potasse, etc., substances minières dont le pays d’Orthe 
et les contrées limitrophes sont en général assez bien pour- 
vues (1) ; de terres provenant de curages ou de raclages des 


(1) Toutefois, nous rappellerons que ces substances restent quel- 
quefois sans action, sont même nuisibles à la végétation, lorsqu'elles 
sont incorporées aux terroirs qui en contiennent naturellement. Par 


étangs, des mares, des fossés, des allées, des bois, toutes plus 
plus ou moins riches en détritus végétaux. Ces matières seront 
d’autant mieux et plus tôt agissantes qu’elles auront été strati- 
fées, müûries, pourries deux ou trois mois au moins à l’avance. 
Enfin, les meilleurs résultats seront obtenus en faisant des 
composts par couches alternatives de terres, de détritus végé- 
taux, de fumier, de cendres, de zarcs de raisins voire même de 
sarments broyés ou hachés. Mais, comme des mélanges aussi 
substantiels, doués d’une action sûre et rapide, ne peuvent être 
fabriqués en grande quantité, on les réservera pour les parties 
les plus déprimées du vignoble. 

En ce qui concerne les vignes phylloxérées, on se gardera, 
jusqu’après complet rétablissement, d’amender le sol par de la 
n-arne, de la chaux, du plâtre, parce que ces matières sont de 
nature à augmenter le pouvoir phylloxérant de tout terroir. 
Bien «entendu, ces substances, qui ajoutent à la fertilité de la 
vigne — à condition d’être suivies d’assez près par une appli- 
cation de fumier ou de terrages — et à la finesse des vins, n’ont 
leur raison d’être que dans les terres qui sont dépourvues ou 
un peu trop dépourvues de calcaire, ou dont la nature a besoin 
d’être modifiée. 

Tout vignoble qui a été terré doit, dans le courant de 
l’année où s’est effectuée cette opération, être 1abotré un peu 
plus profondément que d’habitude. 

Enfin, après le relèvement obtenu, il suffira de pratiquer 
tous les dix ans un bon terrage, à raison de 300 à-350 mètres 
cubes de terres par hectare, pour entretenir dans les vignes une 
constante et suffisante fertilité. 

Parfois, 1l arrivera que les effets résultant de terrages faits 
uniquement avec des substances minières ou végétales peu 
fécondes ou trop crues, à transformations très lentes quant à 
leurs éléments fertiles, ne produiront pas assez tôt des résultats 
assez satisfaisants. 


ailleurs, grâce à leurs principes rhosphatés, potassiques, ferreux, etc., 
elles influencent, en général, favorablement la qualité du vin et garan- 
tissent souvent les ceps contre la coulure. 


Il conviendra alors de renforcer ces terrages ou de stimuler 
leur action par l’une des trois fumures suivantes : 

1° Un épandage, aussi uniforme que possible, sur un rayon 
d'environ 50 centimètres au pied des ceps préalablement dé- 
chaussés et après le décavaillonnage, de : 


Nitrate!” de soude;r ....,:2 Peas. 100 KO 
Supetphosphate (14/10... 400 — 
Sulfate de potasse..... one * 100 — 
Le tout pour un hectare, et mélangé au moment de l’emploi, en 
mars (1). 


2° Un épandage de fumier décomposé ou de terreau bien 
répartis sur un rayon de 50 centimètres au pied des ceps, préa- 
lablement déchaussés à quelques centimètres de profondeur au- 
dessous de la surface laissée par le décavaillonnage, en évitant 
de détruire le moins possible de radicelles. Ajouter uniformé- 
ment deux poignées de superphosphate — qui activera la dé- 
composition des principes organiques du fumier et du terreau 
tout en augmentant leur valeur — et ensuite bien couvrir les 
couches avec de la terre d’alentour. 

3° Sur sol de rechaussage ayant au préalable reçu un épan- 
dage composé de 500 kilos de superphosphate et de 100 kilos 
de sulfate de potasse, une application d'engrais vert, résultant 
d’un semis de trèfle incarnat (farouch), effectué fin juillet, dont 
l’enfouissement intégral se fait, fin mars, à l’aide du premier 
labour. 

De préférence, on optera pour l’une des deux dernières fu- 
mures parce que leur richesse en matière carbonée, d’où dérive 
l’Aumus — qui est la base de toute fécondité — produit des r{- 
sultats plus efficaces et plus durables. | 

Quatre ou cinq ans après l’application des terrages ds 


(1) Si sobre en quantités d'éléments que soit cette formule d’en- 
grais chimiques, nous la donnons sous toutes réserves parce que nous 
estimons qu’il est extrêmement difficile dans la pratique viticole d’em- 
ployer judicieusement ces sortes d'engrais. Le nitrate de soude étant 
parfois capable d'exercer sur la végétation une action nocive, il! cr? 
vient de s'en servir très modérément et très prudemmezt, 
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moyenne ou de médiocre fécondité, la végétation pourra encore : 


redescendre au-dessous de la normale. Pour l’y ramener, or 


aura recours au fumier de ferme ou au fumier terreux que l’ou. 


épandra, soit uniformément sur toute la surface, soit au milieu 


des règes dans le sillon creusé, en ce but, par deux larges traits 


de charrue, avant le premier labour, comme cela se pratique 
lorsqu'on veut établir un rang intercalaire de pommes de terre. 
Cette deuxième façon d'opérer est préférable parce qu’elle obli- 
ge à faire descendre le chevelu tandis que l’autre le sollicite à 
remonter, donc à être quelque peu déchiré ou tourmenté par les 
labours subséquents, ou tout au moins exposé à la sécheresse 
et aux ardeurs du soleil qui le flétrissent et le tuent (1). 

Après tout, si les vignerons veulent bien jeter un coup 
d'œil rétrospectif sur les nombreux cas de relèvement qui se 
sont produits en l’absence de toute augmentation, et dont le 
contingent s'est beaucoup accru en 1910, sans distinction de mi- 
lieux (2), 1ls ne devront pas s'inquiéter outre mesure de la len- 
teur de la résurrection, chez certaines de leurs vieilles vignes, 
après un premier terrage ordinaire. 


(1) Il y a une dizaine d’années, une vieille vigne épuisée, de la 
métairie dite à Lebouvrie, à Bélus, fut remise en bon état par un ter- 
rage exempt de fumier. Trois ans apres, en vue de la rendre encore 
plus belle de végétation et surtout en production, on fuma uniformé- 
ment toute la vigne. Qu'arriva-t-il ? Les herbes se développèrent en 
quantité et, après le deuxième labour, qui fut exécuté après la florai- 


son, les ceps prirent une couleur jaune et une végétation rachitique. 


Finalement, cette vigne retomba à l’état de langueur qu’elle présen- 
tait avant le terrage. 


(2) À cet égard, voici un fait étrange qui mérite d’être signalé 
Malyré la fréquence des pluies et la température fraîche de l’année 
1910, on a remarqué sur des vignes américaines pures ou hybrides une 
quantité aussi considérable de galles phylloxériques qu’en année sèche 
et que ces galles étaient plus grosses que de coutume. Ce fait, que nous 
avons également observé, tendrait encore à prouver que décidément le 
phylloxéra s’est bel et bien transformé, qu’en un mot il n’est plus lui- 
même, 


Et puis, dans les circonstances actuelles, où toutes les ma- 
ladies semblent, pius fort que Jamais, rivaliser de rage, il ne 
suffit pas pour obtenir de prompts et sérieux résultats de se 
borner aux seules augmentations précitées, il importe encore, 
et au plus haut degré possible, de seconder les effets latents ou 
‘apparents de celles-ci par des tailles, des procédés restauratifs, 
des traitements anticryptogamiques les mieux appropriés, au 
sujet desquels nous renvoyons plus loin le lecteur. 

On sait — et nous avons expliqué en renvoi vers le début 
de ce chapitre -— que les Viniféras à l'état normal sont fort peu 
exigeants sous le rapport des augmentations et des engrais de 
tcutes sortes, même lorsqu'ils sont placés en sols maigres et ari- 
des. 

On n'ignore pas davantage que les vignes maintenues tout 
juste à l’état normal sont moins envahies par les parasites, et 
donnent en moyenne un rendement égal en valeur à celui que 
Von retire, à égalité de conditions, des mêmes vignes par trop 
fertilisées ou placées en sols gras, trop féconds. 

C'est pourquoi, on aura tout intérêt à fumer le plus rare- 
ment possible les vignes bien portantes ct surtout à écarter 
l'emploi unique des engrais chimiques parce que leurs effets 

1ême réunis sont trop peu durables, parfois néfastes, incapa- 
Lies d'améliorer la nature du terroir n1 la qualité des vins — 
au contraire (1) — inefficaces pour obtenir des relève- 


(1) Sous la direction très autorisée du regretté professeur d’agricul- 
ture des Landes, M. Duffourc-Bazin, nous avons eu l’occasion, d’expéri- 
menter des engrais chimiques sur des vignes françaises en état conve- 
nable. À cet effet, voici les résultats relevés durant trois années sur une 
parcelle de trente ares complantée en Piquepoult, de la propriété dite 
à Lavielle, à Bélus. Cette parcelle fut divisée en trois carrés À, B et-C 
de 10 ares chacun 

1° En mars 1808, le carré À, témoin, ne reçut pas d'engrais; B re- 
çut : 8o kgr. de superph. 14/16 et 20 kgr. de sulfate de potasse ; C re- 
çut : 80 kgr. de superph. 14/16, 20 kgr. de sulfate de potasse et 25 kgr. 
de nitrate de soude. 


Résultats pour 1898 : Il fut impossible de tirer les indications . 
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ments (1, et enfin plus onéreux et moins productifs que les. 


terrages (2). 


En particulier, même à doses assez modérées, le nitrate de 


désirables parce que la cochyllis avait ravagé la majeure partie des. 


grappes dans tous les carrés, particulièrement dans C traité à l’engrais 
complet. : 
2° En mars 1899 (année favorable), le carré C reçoit seul 25 kgr. 


de nitrate de soude. 


Résultats pour 1809 

Carré À produit o hl. titrant 0°4 d’alcool au mustimètre de Gay- 
Lussac. # 

Carré B produit 9 hl. 6 titrant 0° d'alcool au mustimètre de Gay- 
Lussac. = 

Carré C produit 11 hl. titrant 802 d'alcool au mustimètre de Gay- 
Lussac. 

3° En mars 10900 (année bien favorable), les carrés B et C reçoivent 
en mêmes doses les mêmes engrais qu’en 1808. 


Résultats pour 1900 : 
Carré À produit 8 hl. 6 titrant 9°8 d'alcool au mustimètre de Gay- 
Lussac. 
Carré B produit 10 h1. 2 titrant 9°2 d'alcool au mustimètre de Gay- 
Lussac. 
Carré C produit 13 hl. titrant 8° d’alcool au mustimètre de Gay- 
Lussac. 


Observations générales. — Récoites : de À, bien saine; de B, saine; 
de C, peu saine parce qu’envahie par la pourriture. La présence de cette 
affection, qui progressait rapidement, hâta” la vendange des deux autres 
carrés qui très probablement auraient gagné à attendre, surtout le carré 
À, témoin. Etat sanitaire du feuillage : parallèle à celui de la produc- 
tion. Aoûtement des bois : parfait en À ; bien en B ; assez médiocre 
en © 

Nous laissons au lecteur le soin de faire la balance en lui faisant 
remarquer que le propriétaire de cette vigne expérimentale avait jugé 
prudent de s'abstenir d'expériences de ce genre dans ses autres vignes. 


- (1) On connaît les résultats quasi-négatifs obtenus avec eux aux 
vignes phylloxérées de Bel-Air, de Larrouy, de Manibe. 


(2) Grâce au morcellement de la propriété, il règne dans le pays 


ER 
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soude ne devra être qu'exceptionnellement utilisé parce que 
cette substance, qui est remarauable pour produire en certains 
cas ou en certaines années une végétation extra luxuriante, est 
non moins remarquable pour prédisposer la vigne à divers 
accidents (gelées, coulure, grillage, retard dans la maturité des 
raisins et des bois, etc.) et à toutes les maladies y compris la 
hideuse pourriture grise. 

L'emploi peu judicieux du fumier ou d’autres substances 
organiques riches en éléments azotés produit aussi, mais à un 
moindre degré, des méfaits identiques à ceux que cause l'usage 
du nitrate de soude, sans compter que tous ces engrais, déposés 
à la surface ou près de la surface du sol, contribuent encore au 
développement rapide de quantité de mauvaises herbes très 
- nuisibles à la vigne. 

Enfin, si l’on veut bien considérer que, même en circons- 
tances favorables, le résultat final dû aux engrais azotés — que 
l'on fait intervenir à hautes doses dans la déplorable culture 
intensive — est une production, parfois une surproduction de 
vins médiocres sinon mauvais, on conviendra qu'il est scabreux 
d’user inconsciemment de ces engrais, et illusoire parce qu'il a 
été reconnu de tout temps que les végétations trop brillantes et 
trop productives sont passagères, qu’elles débilitent la vigne 
et abrègent son existence. 

En résumé, si l’on veut, d’une part relever promptement 
les vignes phylloxérées ou affaiblies par n'importe quelle 
cause, et, d'autre part, conserver longtemps en bien bon état 
toutes les vignes en général, il convient avant tout et par dessus 
tout de recourir aux salutaires terrages. 


Les Labours 


Contrairement à la vigne américaine, qui ne détient en 


d'Orthe un esprit de sociabilité et d'association tel que les terrages, et 
autres œuvres importantes, s'effectuent avec le concours empressé des 
nombreux voisins du colon qui veut terrer : Celui-ci s’acquitte envers 
tous moyennant une nourriture frugale arrosée de son meilleur vin, 


somme que des racines plus ou moins superfcielles ou plus ou 
moins profondes suivant les variétés considérées, la vigne fran- 
çaise — et par extension on pourrait le dire des Vitis Viniféra 
— comporte deux sortes de racines : des racines superhcielles, 
formant un réseau chevelu, et des racines profondes. 
Dans notre région, nous avons constaté que les racines 
superficielles sont situées à environ 20 centimètres de la surface 
dans les terres fraîches et à environ 25 centimètres dans les 
terres sèches ou de moyenne fraîcheur. Ce sont surtout ces raci- 
nes qui donnent à la plante les éléments principaux de sa nutri- 
tion. Quand aux racines profondes, qui plongent plus avant 
dans le sol et le sous-sol, elles n’ont pas sur la plante l’action 
énergique, vitale et fructifère des premières ; elles sont plus 
particulièrement des pourvoyeuses d’eau; et, dans bien des cas 
extrêmes, elles empêchent aussi la vigne de périr. | ï 
L’habitat et le rôle des racines étant ainsi déterminé, il 
résulte que la profondeur des labours ne doit pas excéder 12 


centimètres dans les terres fraîchadget 15 centimètres dans toutes 
les autres. La 

Ces profondeurs sont bien suffisantes pour permettre aux 
façons aratoires de remplir leurs divers buts, dont le plus 
essentiel est d’aider au relèvement des ceps phylloxérés ou. 
chétifs en favorisant la multiplication et l’extension des racines 
superhcielles. 

Après tout, des déplacements de terres plus importants — 
sauf après terrages — sur les racines de la vigne ne sont pas 
utiles, mais tout porte à croire qu’ils sont très nuisibles. En 
cffet, en labourant plus profondément, on risque de meutrir, ou 
de couper une partie du réseau chevelu, et, en admettant que ce 
réseau ne soit pas atteint par les instruments, ou provoque tou- 
Jours de ces brusques changements de température et d’humi- 
dité qui, sans conteste, troublent l:s fonctions normales de la 
plante. 

L’époque la plus opportune et la plus favorable pour 
effectuer les deux labours de déchaussage et de rechaussage est 
indiquée par la pratique séculaire : le premier fin février ou 
mars, avant le débourrement de la vigne; le second en mai-juin, 


_ avant la floraison, de préférence quand les bourgeons ont atteint 
une longueur de 15 à 20 centimètres lorsqu'il s’agit de vignes 
languissantes. Entre ces deux façons on pratique un binage au 
moyen d’une forte herse. 

Il ne faut pas ignorer que les racines de la vigne ne veulent 
être ni trop tourmentées ni dérangées de leurs fonctions; c’est 
pourquoi, trop de labours ou des labours donnés en temps 
inopportun ou mal à propos nuisent souvent à la vigne surtout 
lorsqu'ils coïncident avec la floraison. 

Si, à partir du second labour le sol se couvre d’herbes, on 
_s’efforcera de l’en débarrasser le plus possible par des sarclages 
Gui aideront à une végétation et à une maturation meilleures, et 
contribueront dans une certaine mesure, toujours bien appré- 
ciable, à maintenir autour des ceps une atmosphère plus saine, 
capable d’atténuer la virulence des maladies cryptogamiques 
et les ravages des bestioles ampélophages. 

Ces dernières considérations et celles qui les précèdent nous 
amènent à conseiller l’abandon complet des cultures interca- 
laires, c’est-à-dire de cesser de semer ou de planter dans les 
intervalles des rangées de ceps et entre ceux-ci des arbres, des 
céréales, des légumes, des tubercules (1) parce que ces plantes 
aggravent les effets des gelées et des cryptogames, favorisent 
la prolifération et les ravages des insectes ; parce que ia 
fraîcheur et l'humidité qu’elles entretiennent autour d’elles font 
couler les fleurs de la vigne et altèrent les jus des fruits restants 
en les rendant acides et plats; parce que ces cultures interca- 
laires nuisent considérablement, malgré les terrages, le fumier 
et autres engrais qu’on leur donne, aux racines de la vigne qui 
ne peuvent pas les souffrir; parce qu’enfin elles entravent en 
totalité ou en partie l’exécution, en temps opportun, des deux 
labours et des autres façons. En un mot, si l’on veut relever des 
vignes malades et, dans la suite, les maintenir longtemps en 


(1) Exception est faite pour les légumineuses (trèfles, lupins) desti- 
nées à être utilisées comme engrais verts, lesquelles, après tout, ne 
subsistent guère après le second labour. 


état florissant, il importe de cyltiver la vigne pour la vigne et 
rien que pour La vigne (1). | 


La Taille 


Sous ce titre, nous n’entrerons pas dans les petits détails 
de cette importante opération. Nous donnerons simplement des 
indications qui nous paraissent de nature à exercer sous tous 
les rapports une heureuse et constante influence sur les vignes 
à relever ou à restaurer. 

Depuis fort longtemps, 1l est, en général, reconnu que le 
mode de culture de la vigne en espaliers comportant deux bras 
ou astes, parfois trois et même quatre, avec coursons de retour, 
s'adapte admirablement aux conditions climatériques et écono- 
miques du pays d’Orthe, et des contrées voisines, qu'il répond 
aux exigences de la nature dominante du sol, des cépages cul- 
tivés, de la quantité et de la qualité des vins qu’on désire obte- 
tir. Donc, à cet égard, que cette forme en espaliers soit établie 
basse ou à hauteur moyenne, rien n’est à modifier, et pas davan- 
tage l’écartement des ceps (1"20 à 1”40) ni des rangées (2 mè- 
tres à 210). 

L'on sait que la taille des vignes comprend la taille en sec, 
qui se pratique lorsque la plante est au repos, et la taille en 
vert qui s'applique à des rameaux en période de vie active. A 
ces opérations s’en rapprochent plus ou moins d’autres essen- 
tiellement restauratives : le recépage, le ravalement et le proui- 
£nage. 


Taille en sec. — Dans la vigne, ainsi que dans tous les 


(1) À ce sujet, nous rappellerons que les cultures de pommes de 
terre, de betteraves et de navets dans les vignes phylloxérées de Lar- 
rouy et d’autres lieux ont assurément, malgré des augmentations de 
toutes sortes, beaucoup contribué tantôt à maintenir, tantôt à accroître 
l’état languissant des ceps. Ces cas prouvent encore que les plantes 
herbacées font plus de mal à la vigne que les terrages, même avec 
fumier et engrais, ne lui font de bien, 


végétaux, une intimité étroite unit l'appareil souterrain ou radi- 
culaire, qui absorbe l’eau et les sucs nutritifs, et l'appareil 
aérien, qui assimile et consomme cette eau et ces sels nutri1- 
tifs {1): Il y a une telle connexion entre ces deux appareils 
au’on ne peut porter atteinte à l’un sans que l’autre n’en ressente 
le contre-coup ; qu'en un mot on ne peut blesser ou laisser bles- 
ser l’appareil radiculaire sans nuire à l'appareil aérien, et réci- 
proquement. 

C'est pourquoi, les biessures faites à l'appareil radiculaire 
par le phylloxéra, même dégénéré, par les instruments aratoires 
cu par toute autre cause ont une répercussion immédiate et une 
action plus ou moins prolongée, plus ou moins forte sur l’état 
biologique de la vigne. Avant les accidents ou l’attaque de l’in- 
secte, la capacité fonctionnelle de consommation de l’appareil 
aérien équihibrait la capacité fonctionnelle d'absorption de l’ap- 
pareil souterrain. Une fois celui-ci atteint ou blessé on com- 
prend que la même vigne se trouve en déséquilibre de nutrition 
caractérisé par l'inégalité des capacités fonctionnelles, dans 
laquelle inégalité la capacité fonctionnelle de consommation 
-est plus grande que la capacité fonctionnelle d’absorption puis- 
que rien ne change par ailleurs dans l'exercice de l’aliment. 
Cette inégalité caractérise la vie en milieu plus sx. Il est tout 
naturel alors que la vigne passant du milieu normal en milieu 
de plus en plus sec, présente les phénomènes consécutifs à cet 
état, c’est-à-dire que ses feuilles imférieures jaunissent, se fa- 
nent et tombent, que ses pousses se rabougrissent et que la mort 
arrive quand l’extrème limite de dessiccation est atteinte (2), 


(1) Il importe d'ajouter que cét appareil sert ncore à la vaporisa- 
tion, autre phénomène qui. dans le régime de l’eau, joue un rôle fon- 
damental. 


(2) D'après Za théorie des capacités fonctionnelles et ses consé- 
quences en Agriculture pat Lucien DANIEL, Rennes, 1902. — Dans la 
suite dés présentes études nous serons encore et souvent obligés de re- 
courir à cet ouvrage, si admirablement conçu et présenté, pour bien ex- 
pliquer les effets d’autres opérations viticoles notamment ceux provo- 


qués par le greffage. 


Aujourd’hui, la dessiccation extrême d’un cep ne peut sé. e 
produire, dans le pays d’Orthe du moins, que par suite de vieil- 


lesse, d’épuisement, de labours trop profonds, etc., mais point 
par l’action du phylloxéra puisque l’on sait que l’inserte a 
perdu considérablement de ses facultés dévastatrices. | 


De ces considérations, 1l résulte que, lorsque le vigneron 
constate que ses vignes paraissent peu ou prou en voie de dé- 
périssement, 1l doit au plus tôt agir en conséquence pour réta- 
blir l’équilibre rompu par les différences de capacités fonction- 
nelles. 


Il parviendra très souvent à rétablir cet équilibre, et par- 
tant l’état normal de ses ceps, en ayant recours, selon le moins 
ou le plus de gravité des cas, aux moyens ci-après : 1° à la 
taille courte ou très courte ; 2° au ravalement ; 3° au recépage, 
en secondant chacune de ces œuvres par de bons terrages ou, 
à défaut, par une fumure appropriée, énergique, mais provi- 
soire, en attendant d’effectuer les terrages qui, en l'occurrence, 
sont le plus efficaces pour remettre en bon état l'appareil sou- 
terrain blessé. 


Tout d’abord, voici, d’après les théories exactes de M. 
Daniel, pourquoi il est nécessaire et indispensable de tailler 
court ou très court les c2ps souffreteux ou décrépits. 


En supprimant une plus ou moins grande portion de l’ap- 
pareil aérien, c’est-à-dire un plus ou moins grand nombre de 
bourgeons (points d’appels), on réduit la capacité fonctionnelle 
de consommation de l’appareil aérien. Et, comme d’autre part 
et simultanément on s’efforce par des terrages où des engrais 
d'améliorer la capacité fonctionnelle d’absorption de l’appareil 
souterrain, 1l s’ensuit que celle-ci ne tarde pas soit à égaler, soit 
à surpasser la capacité fonctionnelle de consommation. Dans 
ce dernier cas l’appareil aérien se trouve dans des conditions de 
vie en milieu humide et les pousses à bois de la partie aérienne 
prennent plus de développement au détriment de la fructifica- 
tion. Dans l’autre cas, où l’équilibre des capacités fonction- 
nelles est seulement réalisé, les pousses à bois présentent un 
développement normal, parfois avec production de fruits sui- 


” 
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vant les aptitudes particulières, à cet égard, du cépage traité (1). 

De ces autres considérations, il résulte que tous les ceps 
plus ou moims mortiñés devront être — abstraction faite de la 
tige — traités comme s’ils étaient dans l’enfance, c’est-à-dire 
condamnés à nourrir deux bourgeons francs, tout au plus, dont 
le développement ultérieur permettra d’ébaucher ou d’édiñer 
une nouvelle charpente. 

Si après une première, voire même une deuxième tentative, 
les résultats ne répondent pas suffisamment à l'attente du vigne- 
ron, celui-ci continuera à tailler à deux coursons jusqu’à ce que 
les bois émis lui paraîtront capables de plus d’extension. 

En cours de cette première période de relèvement, 1l importe 
de supprimer de bonne heure toutes les grappes parce que leur 
présence, principalement vers l’époque de la maturité, épuise- 
rait le cep en lui dérobant une notable portion de la sève élabo- 
rée qu’il importe de réserver pour fortifer les parties aériennes et 
souterraines de la plante. 

Lorsqu'on a à relever ou plutôt à restaurer des ceps très 
languissants, très usés, manifestant le phénomène du couron- 
nement, on devra alors, selon le degré de mortification de la 
tige et des vieux bras, pratiquer le ravalement ou le recépage. 

Dans ces cas, avec la taille la plus courte ou la plus rase 
sur coursons, on n’aboutirait à rien de bon parce que des déchi- 
rures et des anfractuosités nécrosantes qui ont obstrué, ou ré- 
cuit, ou rétréci une trop grande quantité de canaux conducteurs, 
ne laissent plus-circuler la sève (2). 


(1) On sait que certains cépages portent du fruit sur Îles rameaux 
nés à la partie inférieure des sarments de l’année précédente, tandis 
que d’autres les portent sur ceux situés au milieu ou vers l'extrémité. 


(2) On diminue beaucoup le nombre et l'étendue de ces anfractuo- 
sités nécrosantés en ne supprimant jamais 7as les vieux bois ou les sar- 
ments que l'on veut abattre, mais en effectuant les coupes un peu au- 
dessus de l’empattement. De cette façen, quand on procède un an ou 
deux après à l’ablation des « chicots » restants, leur mortification est 
complète ou assez complète, et la sève qui circule tout autour de la 

base provoque la formation de bourrelets qui recouvrent assez bien la 


Si les parties nécrosées n’intéressent que les vieux bras de 4 
la souche, on pratiquera le ravalement, c’est- à-dire que l’on sup 
primera les bras au niveau de leur insertion sur la tige, et on 
raccourcira celle-ci jusqu’à la partie saine où la pousse (gour 
mand) qui proviendra d’un des bourgeons latents, qui se trou 


vent nombreux sur la tige, servira à reconstituer la charpente 
Si les parties nécrosées intéressent toute la tige, on re 
courra au recépage ou taille radicale qui consiste à couper l’ap- 


pareil aérien au niveau du collet, ou au proche voisinage du 
collier supérieur de racines, et on rétablira la forme de la sou 
che en choisissant une pousse qui jouera le rôle de la tige prin- | 
cipale. 
"2 Enfin, si, après avoir tenté et épuisé en vain tous les moyens 
ee précités, les souches traitées passaient de vie à trépas, où à peu 
Le près, on les arrachera le mieux possible et on fera intervenir 
F5 l’une des deux ultièmes ressources : le remplacement avec de 
a beaux plants enracinés, ou le provignage. 
Toutes les fois qu’il sera possible, on optera de préférence 
pour le provignage parce que ce système présente, outre un suc- 
F cès certain — ainsi que le prouve son application à la vigne 
ressuscitée .de Capdecamp et à celles de Beyris — une bien 
moindre interruption dans ia récolte que le remplacement par 

- des enracinés, surtout si l’on a, au préalable, pris le soin de 
tailler à court bois les souches à provigner. 

Pour pratiquer cette opération, on pourra indifféremment 
recourir : soit au provzgnage-couchage, d’après le procédé que 
nous avons décrit, en renvoi, à la page 771 de la Revue, numéro 
de juillet 1910, soit au provignage-marcottage, qui consiste à 
coucher un sarment tenant au pied-mère, procédé qui a été 
appliqué à la vigne de Capdecamp. 

; Tandis que le premier procédé peut convenir aux souches 
à jeunes de trois ou quatre ans, au moins, ou assez jeunes, donc 


section du bois. (D’après M. Dezeimeris, viticulteur girondin émérite, 
qui; au plus fort de l'invasion phylloxérique, avait reconnu que les 

\ souches traitées suivant son mode opératoire de taille se comportaient 
bien mieux que leurs voisines non soumises à son procédé.) 
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souples et droites, le deuxième système, qui a nos préférences 
parce que la souche-mère continue à fructifier, convient unique- 
ment lorsqu'on a à provigner des souches âgées souvent tor- 
tueuses et fort rigides par conséquent très difficiles à bien cou- 
cher dans la fosse. Nécessairement, celle-c1 doit être ensuite 
comblée à moitié de terre meuble à laquelle on ajoute une bonne 
ration de fumier bien décomposé ou de terreau que l’on recou- 
vre de terre (1). 

Lorsque par la taille proprement dite l’équilibre de végé- 
tation aura été rétabli, il conviendra, {out en se gardant le plus 
possible des tailles longues — si néfastes à tant d’égards, mé- 
me dans la culture intensive — d'appliquer les deux principes 
généraux suivants : 1° Proportionner la longueur des astes à la 
vigueur du cep et à La fertilité du sol ; 2° Revenir, momentané- 
ment, à La taille courte st l’on s'aperçoit que le cépage 
s’épuise (2). 

À quelle époque doit-on pratiquer la taille en sec? 

Dans la région on préfère la taille tardive à la taille hâtive 


(1) C’est par milliers que des provins de vignes greffées ont été 
exécutés, depuis près d’une quinzaine d'années, avec le plus grand 
succès dans l’Anjou, la Champagne, la Bourgogne, les Côtes du 
Rhône, la Drôme, l'Hérault, etc., pour remédier à des défauts d’adap- 
tation, à des accidents de végétation, etc... Ces très intéressantes révé- 
lations, qui ont été faites par La Revue du Vignoble en février 1900, 
dénotent que tout ne va pas pour le mieux chez les vignes reconsti- 
tuées par la greffe, et prouvent encore que la fécondité et la vigueur 
du phylloxéra ont sensiblement diminué ailleurs que dans le pays 


d'Orthe. 


(2) L’ambition des grands rendements sans restitution des pertes 
causées par eux, rendements tels que ceux qu’on obtenait des meilleu- 
res premières vignes greffées sur Riparia, a contribué, plus peut-être 
que le phylloxéra, à provoquer dans de nombreux clos la débilité ac- 
tuelle des Viniféras ou la diminution du pouvoir réactif de ceux-ci à 
Pégard de ce parasite. 11 convient donc de se garder des tailles lon- 
gues ou démesurées, d'imiter le plus possible les vignerons du pays 
qui ont su, nonobstant les maladies crvptogamiques, le phylloxéra et 
la grêle, fort bien conserver leurs vieilles vignes. 
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parce que l’on sait qu'avec la taille après janvier on a plus de 
fruits, et qu'avec la taille avant janvier on a plus de bois, ce 
qui, du reste, trouve sa théorie dans les lois de la physiologie 
végétale. 

Eh bien! tout autant qu’il s’agira de relever ou de restaurer 
des vignes faibles, il conviendra de rompre avec la tradition en 
effectuant la taille avant janvier, car on comprend qu’en pareil 


cas il est avantageux de restreindre la production à fruits qui 


affaiblit et de favoriser la production à bois qui fortife. 

Mais, objectera-t-on, les vignes taillées de bonne heure 
entrent plus vite en végétation et, par suite, sont plus exposées 
aux gelées de printemps que celles qui sont taillées à la fin de 
l'hiver? Cela est vrai; mais, en l’occurrence, cette considération 


est trop secondaire pour qu’elle mérite d’être prise en bonne 


part d’autant plus que les gelées réellement désastreuses sont 
rares dans la région. Et puis, par certains badigeonnages aussi 
salutaires et hygiéniques que peu onéreux — dont nous parle- 
rons plus loin — on peut retarder l’entrée en végétation. 


Taille en vert. — Cette taille comprend principalement 
l'ébourgeonnage ou épamprage, et le rognage. 

L’ébourgeonnage consiste à supprimer toutes les pousses 
inutiles qui absorberaient à leur profit une sève au détriment des 
pampres qui doivent donner des branches de remplacement et 
des fruits. Par cette importante opération, on complète la taille 
en sec précédente et l’on prépare la taille en sec suivante. 

Comme le vigneron a non seulement en vue le relèvement 
de ceps malades mais aussi leur bon fonctionnement ultérieur, 
ir ne devra pas hésiter à casser, ras d’empattement, les bour- 
geons fertiles nés d’yeux qu’il avait cru utile de conserver mais 
qui apparaissent ensuite comme nuisibles parce qu'ils chargent 
trop les ceps. 

Il faut ébourgeonner le plus tôt possible, après la période 
critique des gelées printanières, afin que la sève ne prenne pas 
de fausses directions et que les plaies soient promptement cica- 
trisées. 

Le rognage ne doit être pratiqué n1 chez les vignes faibles 
ni chez celles bien portantes, alors même que celles-ci présente- 
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raient un excès de vigueur. En effet, il importe de laisser aux 
pampres toutes leurs feuilles de première et naturelle émission 
parce que ces feuilles, même les.plus jeunes, plus ou moins sul- 
fatées, sont beaucoup moins sujettes à être infestées par des 
maladies cryptogamiques que celles qui naissent des jeunes 
pousses après le rognage, et, par conséquent, plus certaines et 
plus capables d’assurer le grossissement et la maturation des 
raisins et des bois, en un mot la distribution fortifiante dans 
tout le végétal de la sève élaborée, nutritive. 

Après tout, avec la vigne française — qui est, comme l’on 
sait, plus érigée et moins buissonnante que sa congénère greffée 
sur américains — 1l est assez facile, dans les cas de végétation 
exubérante, de remplacer le rognage par le repliage, l’attachage 
ou l’enroulement des pampres sur le fil de fer supérieur. Par 
ce moyen, qui conserve les sarments sans mutilations, les rangs 
sont convenablement dégagés, aérés et ensoleillés. 

Pour les mêmes raisons, conformes aux notions de la phy- 

siologie végétale qui reconnaissent aux feuilles la propriété 
d'élaborer les principes constituants des tissus végétaux, et 
plus particulièrement le sucre des fruits, l’effeuillage autour des 
grappes des vignes directes — souvent obligatoire chez les 
vignes greffées pour atténuer les méfaits de la pourriture — 
est une opération nuisible à la bonne maturité des raisins et 
à celle des bois ainsi qu'à la meilleure conformation des yeux 
ou boutons (1). 
De nombreuses expériences, qui ont été faites en Gironde 
par M. Müntz, ont bien montré que l’effeuillage a pour effet, 
surtout lorsqu'il est pratiqué quelques jours avant la maturité 
complète des raisins, de diminuer le titre alcoolique du vin et 
d’en augmenter l’acidité. 

Néanmoins, pour les vignes à production de raisins de 
table, l’effeuillage est nécessaire : pour procurer aux grappes 


_ (1) L’avortement des yeux de la base des astes ou la coulure des 
grappes des pampres venus de ces yeux n’ont le plus souvent d'autre 
cause qu'un effeuillage prématuré, voulu ou accidentel. 
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le contact immédiat des rayons du soleil et leur faire prendre 
ou cette belle couleur dorée ou ce velouté pourpre qui les rendent 
plus séduisantes. Mais convient-1l encore, dans ce cas, de 
n’effeuiller que si les rameaux porteurs sont indemnes de 
mildiew, que la maturité est presque à point, et de se borner le 
plus possible à l’enlèvement des feuilles les plus décolorées, 
incapables de continuer leur rôle nutritif. 

Dans la taille en vert on range encore deux opérations 
secondaires : le fincement et l’incision annulaire. 

Le pincement, dont le principal résultat est de favoriser 
l’accroissement des raisins, a le grand inconvénient de faire 
pousser à l’extrémité des jeunes pousses pincées un bouquet de 
jeunes feuilles tendres qui sont toujours le siège d’abondantes 
invasions de mildiew et de black-rot. 

L'’incision annulaire, dont le but essentiel est de combattre 
la coulure chez les ceps de médiocre fertilité, exige pour son 
exécution beaucoup de temps et de soins minutieux. Elle a 
aussi l’inconvénient de diminuer la nutrition du cep et, consé- 
quemment, sa vigueur et sa durée. On se passera de sa mauvaise 
et onéreuse intervention en n’encépageant que des variétés fer- 
tiles provenant d’une bonne sélection. 

En résumé, la pratique de ces deux opérations allant à 


l'encontre du but à atteindre doit être écartée par tous les 


vignerons. 


Les Maladies cryptogamiques et leur traitement 


I] ne suffit plus comme au « bon vieux temps » de tailler les 
ceps, de les entourer de deux ou trois façons culturales; il faut 
aussi — et c’est la plus grosse affaire — les préserver des ma- 
ladies cryptogamiques dont la plus redoutable est le #z2/diew — 
autre bien funeste présent des vignes américaines. 

Sans insister sur les conséquences trop connues, hélas! de 
cette maladie, nous rappellerons que par suite de ses attaques 
la récolte est annulée, que les bois ne recevant pas des feuilles 
tombées les matériaux qui leur sont nécessaires s’aoûtent mal, 
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et que les ceps, s’ils sont atteints quelques années consécutives, 
dépérissent et peuvent même succomber. 

Pour combattre le mildiew de la feuille et des rameaux ou 
mildiew proprement dit, celui qui apparaît sur les grappes 
après la floraison (grey-rof ou rot-gris), l’autre forme qui se 
manifeste sur les fruits déjà gros un peu avant la véraison 
(brown-rot ou rot-brun), et enfin le black-rof, on sait que les 
sels de cuivre sont le meilleur traitement à employer. En géné- 
ral, on fait usage du sulfate de cuivre dont l'acidité, qui brü- 
lerait les feuilles s’il était employé seul, est neutralisée ou 
diminuée par de la chaux (bouillie bordelaise), ou par du car- 
bonate de soude (bowllie bourguignonne), ou par tout autre 
base. 

Quelles que soient les bouillies employées, y compris celles 
que l’on obtient avec des poudres vendues sous des noms divers 
par le commerce, aucune n’est curative. Les traitements que 
l’on fait avec elles doivent donc être préventifs, ce qui revient 
à dire que leur efficacité ne s’exercera à l’égard du mildiew et 
de tous les autres rots que tout autant qu’ils auront été bien 
appliqués avant l'invasion des organes de la vigne par ces 
parasites. 

La bouillie bordelaise est la plus utilisée dans notre contrée 
et par extension dans la région du sud-ouest. 

Bien préparée et bien appliquée, cette bouillie s’est tou- 
Jours montrée, à l’égard des cryptogames précités, d’une bonne 
efficacité tomque, toutes les fois qu’il s’est agi de défendre les 
vignes françaises franches de pied (1). 


(1) À égalité de traitements et de conditions, nous avons depuis 
plusieurs années reconnu qu’on ne peut obtenir avec la bouillie borde- 
laise, qui est réputée la plus efficace, la même préservation chez la 
plupart de ces mêmes vignes sur américains parce que la greffe les 
rend plus sensibles envers toutes les maladies y compris l’oïdium, 
Panthracnose et la pourriture. — F. Baco, C. R., à l’Académie des 
Sciences. (15 fév. 1909) : « Sur des variations de vignes greffées » ; 
C. R. au Congrès des Sociétés savantes, à Rennes (6 avril 1909) : « Æéu- 
des expérimentales sur les effets du greffage dans le Vignoble lan- 
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Les conditions climatériques <t l’évolution de la plante 
sont les meilleurs guides pour les époques et pous le nombre 
des traitements. D’une manière générale, six à huit sulfatages 
sont indispensables dans le pays d’Orthe et dans les contrées 
limitrophes pour abriter la vigne contre le mildiew des feuilles 
et des raisins et contre le black-rot. 

Il est prudent de ne pas diminuer la proportion de sulfate 
de cuivre (2 kilogr. par hectolitre de bouillie) pour les premiers 
traitements. Cette teneur s’impose parce que les jeunes feuilles 
doivent être protégées avec le plus de soins. Après la floraison, 
il] importe de porter le taux à 3 pour 100 parce que les maladies 
agissent, à partir de cette époque, avec une plus grande viru- 
lence et que les pluies d’orages lavent plus que les pluies moins 
violentes les enduits effectués. Ces doses sont absolument néces- 
saires — et nous en avons plusieurs fois acquis expérimentale- 
ment la conviction certaine — surtout en années pluvieuses ou 
humides, pour assurer une sérieuse protection. Si la bouillie est 
bien dosée on n’a d’ailleurs rien à craindre de l’emploi de pré- 
parations assez concentrées, si ce n’est, comme l’on sait, une 
légère diminution dans la qualité du vin — qu’on est obligé de 
laisser purger trois mois après la vendange avant de le livrer à 


la consommation — et probablement aussi, dans les forces du 
cep (1). 
dais ». — A cet égard, les observations auxquelles nous nous sommes 


encore livré en 1910 dans. nos vignes expérimentales, et dans bien 
d'autres, ont davantage fortifié notre opinion que nous expliquerons 
dans le cours de la 3° partie des présentes études. En attendant, nous : 
rappellerons, qu'en présence de l'intensité du mildiew et de l’ineffica- 
cité des traitements cupriques constatées en 1916 en un nombre incalcu- 
lable de cas, on est à la recherche d’un remède plus actif que le cuivre. 
On croit que la bouillie au zitrate d'argent et au savon blanc serait le 
véritable antiseptique de cette maladie ?7... 


{1) Les feuiiles et toutes les parties vertes des végétaux sont le 
siège de trois phénomènes physiologiques qui concourent à la nutrition 
de la plante. Ce sont : la respiration, la transpiration et l'assimilation 
chlorophyllienne. Or, par son épaisseur et par son opacité, l’écran for- 
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Nous ajouterons que les remèdes ne sont efficaces que s’ils 
sont employés à l’état frais, donc non préparés même la veille 
de leur application. 

Quant à l’oidium, dont les attaques sont bien bénignes sur 
les principaux cépages de la région cultivés à l’état de francs 
de pied, on combat toujours avec succès cette affection avec le 
soufre sublimé. Ce traitement qui est curatif pour la plupart 
des vignes françaises autonomes ne l’est point pour ces mêmes 
vignes associées par greffe sur américains. Des faits positifs et 
très nombreux, que nous avons souvent relevés dans ces der- 
nières années, nous permettent même d'affirmer que les soufra- 
ges préventifs n'ont produit sur ces vignes greffées que des 
résultats quasi-négatifs. Nous les ferons connaître dans la 3° 
partie de ce travail. 

Voilà assez succintement exposés les traitements qu’il con- 
vient d’appliquer à la vigne durant ses périodes de végétation 
active pour la défendre au printemps et en été contre ses plus 
terribles ennemis. 


Traitements d'hiver. — Que deviennent ces ennemis pen- 
dant l’hiver, car ils ne sauraient mourir d’une année à l’autre 
puisqu'ils réapparaissent au retour des beaux jours? Ils se per- 
pétuent par leurs semences qui tantôt se glissent sous les vieilles 
écorces de la base des ceps, tantôt persistent sur les rameaux 
où 1ls sommeillent en attendant que la vigne soit réveillée pour 
l’infecter à nouveau. 

Indépendamment de l’action des traitements cupriques et 


mé sur les feuilles par la bouillie bordelaise entrave nécessairement 
ces trois importantes fonctions et celles qui en sont la conséquence. 
Il serait désirable de savoir si des bouillies plus légères, donc assez 
transparentes pour respecter l’action du soleil et la fonction respira- 
toire — telles que l’emmoniure de cuivre, de Bellot des Minières, le 
Trinidem (cuivre-soufre-formol) de M. F. Malvezin, de Bordeaux, le 
nitrate d'argent et savon — seraient capables en pays d’Orthe, où les 
cryptogames font rage plus qu'ailleurs, d’une préservation au moins 
égale à la bouillie bordelaise sans augmentation sensible du prix global 
de revient des traitements. 


de ceux au soufre, on doit cheïcher à détruire les germes des 
cryptogames qui partagent le sommeil de la vigne. On y par- 


vient dans une mesure bien appréciable en exécutant par temps : 


sec, en janvier-février-mars, au plus tard avant le gonflement 
des bourgeons, une décortication rapide des vieilles écorces, 
que l’on recueille avec soin pour les faire brüler, et en badi- 
geonnant ensuite tous les bois avec une solution de sulfate de 
ter à 50 kilos par hectolitre d’eau à laquelle on a ajouté un litre 
d'acide sulfurique (1). Un pinceau, ou un tampon de chiffon 
fixé à l’extrémité d’un bâton, permet de bien imprégner les 
écorces et la surface des bourgeons. 

Dans ce but on conseille aussi le /ysol à 1 kilo pour 100 
litres d’eau. Mais d’essais comparatifs qui ont été faits en 
grand dans des vignes du pays d’Orthe, 1l résulte que les pré- 
férences doivent aller à la solution sulfate de fer-acide sul- 
furique. 

Cette solution a aussi la propriété de détruire une notable 
quantité de chrysalides d’insectes : de la cochyllis ou teigne de 
la vigne, de l’eudémis botrana ou tordeuse de la grappe, du 
rhynchite ou cigarter, etc. 

Enfin ce remède exerce encore deux effets bienfaisants 
l’un, de retarder d’une huitaine de jours le départ de la végé- 
tation des ceps traités et, par cela même, de les mettre quelque- 
fois à l’abri des gelées printannières; l’autre, de détruire, où 
ils existent, les germes de l’anthracnose. 

Ainsi fait, la lutte ultérieure contre les maladies cryptoga- 
miques et contre les insectes ampélophages est rendue plus aisée 
et plus certaine (2). (À suivre). 


(1) On doit toujours verser l'acide sulfurique dans la solution de 
‘sulfate de fer et ne jamais pratiquer l'inverse, sous peine d’accidents 
parfois très graves. 


(2) Pour plus complets renseignements sur l'étude des maladies de 
la vigne, etc., etc., voir notre ouvrage : « La Reconstitution du Vigno- 
ble dans les Landes ei les Basses-Pyrénées »' couronné par la Société 
des Agriculteurs de France, format 21x14. Prix : 1 fr. 75, chez l’au- 
Icur. 


PEUT-ON CRÉER DES VIGNOBLES EN BRETAGNE ? 


Par M. Lucien DANIEL 


On sait qu’autrefois l’aire de culture de la vigne remontait 
beaucoup plus au nord qu’aujourd’hui. Les Mémoires de l’an- 
cien temps parlent des vins récoltés dans nos régions. Nombreux 
sont les champs qui portent le nom de la vigne ou des vignes. 
ÇCè et là, dans les haies des coteaux, on rencontre des vignes 
sauvages. J’en ai personnellement trouvé aux buttes de Coës- 
mes, à quelques kilomètres de Rennes, deux exemplaires aujour- 
d’hui détruits avec la haie qui leur avait jusqu'ici servi de 
refuge. 

Depuis longtemps, le pommier seul a les faveurs des culti- 
vateurs et depuis longtemps aussi le jus de la pomme à remplacé le 
jus de la treille. 

Plusieurs agriculteurs se sont demandé si l’on ne pourrait 
pas, à l’aide de cépages très précoces, peu exigeants par rap- 
port à la lumière et à la chaleur, arriver à faire mürir des raisins 
dé cuve sous notre climat, et à rendre à la vigne les terres qu’elle 
occupait autrefois. 

Des essais ont été faits, 1l y a déjà un certain temps, par 
M. Caplat (1) qui a cultivé aux environs d’Alençon des vignes 
du Japon ou de Chine qu’il avait obtenues de semis. Parmi ces 
vignes figurait le « Précoce Caplat » dont « la première des 
qualités était de mürir ses raisins en plaine d'Alençon dans les 
rangées de pommiers. » Il y a treize ans passés que M. Caplat 
écrivait ces lignes. Qu’est-il advenu de ses essais? Je l’ignore. 


(1) CarzaT, Notes sur mes essais d’acclimatation de vignes en Normandie (Re- 
que de Viticulture, 1897). 
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Il y a lieu de croire que ses espérances ne se sont pas réalisées 
puisque on n’en entend plus parler. 

Il y a quelques années, un viticulteur distingué de la région 
landaise, M. Baco, me faisait part des résultats intéressants 
qu'il avait obtenus en mariant les vignes françaises de son 
pays avec diverses vignes américaines. Parmi les hybrides ainsi 
obtenus se trouvait un cépage à raisins rouges le 24-23 (Ripa- 
ria x Folle blanche), dont la production était relativement 
faible, comme cela arrive chez beaucoup d’hybrides franco- 
américains. En 1907, M. Baco, utilisant les méthodes que j’ai 
indiquées depuis longtemps sous le nom de perfectionnement 
systématique des végétaux par la greffe (1), greffa son 24-23 
sur une série de sujets différents. Des greffes sur Riparia (2) 
est sorti un type, le Baco 24-23 n° 1 (planche ci-jointe), grande- 
ment amélioré sous le rapport du volume des grains et des 
raisins, qualités qui, depuis cette époque, se sont montrées héré- 
ditaires. 

Lorsqu'il y a deux ans (1008), une partie des jardins du 
grand séminaire de Rennes fut mise à ma disposition, j'y 
installai un certain nombre de racinés de 24-23 perfectionnés 
par la greffe, en vue d’étudier la façon dont ils se comportaient 
sous notre climat. cultivés en plein air et sans autres soins cultu- 
raux que l'enlèvement des mauvaises herbes. J'avais l'espoir que, 
par sa précocité, ce cépage mürirait ses raisins au moins dans les 
années ordinaires. 

En 1900, les jeunes vignes, bien vigoureuses, furent taillées 
et palissées au moment voulu, mais ne donnèrent naturellement 
pas de raisins. Cette année (1910), malgré une période humide 
au moment de la floraison, des raisins nouèrent sur plusieurs 
exemplaires. Les grappes, dont le nombre variait de un à cinq 
suivant les ceps, donnèrent de beaux et bons raisins dont la 


(1) Mon regretté ami A. Jurie et M. Castel avaient déjà obtenu des résultats 
encourageants par la même méthode (1909-1906), en opérant sur les hybrides 
sexuels qu’ils avaient créés. 


(2) On sait que le Vitis Riparia donne à ses greffons une fertilité remar- 
quable. 
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maturation s’est effectuée de bonne heure et dont la conservation 
était parfaite, à tel point qu’ils ne présentaient pas trace de 
pourriture au commencement de novembre. 

J'ai prié, à ce moment, mon ami Ch. Laurent, professeur 
à l'Ecole de médecine de Rennes, de bien vouloir en faire l’ana- 
lyse. En voici le résultat : 


Poids des raisins :/ 82... 1 kilogramme. 
Quantité de moùt.......... 643 centimètres cubes. 
Poids dés raflés, ST 100 grammes. 

DRE ASE : ce 1.070 

Extrait à 100°..... Éppete SE 168, 20 

Cendres:..7: Ste ÉORE Re 4 20 

Sucre (liqueur de Fehling)... 15570 

Alcool correspondant....... 9° 2 

ACER ae RME Us 8 

Tannin,.….:.. Re Cu UTC : O, 707 


On voit, avec une semblable constitution du moût dans 
une année aussi mauvaise que 1910 au point de vue vinicole, 
que le vin obtenu avec ces raisins n’eût pas été sans qualité. 

Ce qui ne gâte rien, c’est que le feuillage du Baco 24-23 
est resté sain malgré l’absence de tout traitement anticryptoga- 
mique, malgré les pluies et l’humidité du climat rennais. 

Quelles indications faut-il tirer de ces premiers résultats 
encouragéants? Peut-on, à la suite d’essais en petit et de courte 
durée, dire qu’il est possible désormais d’établir, dans la zone 
du pommier, des vignobles rémunérateurs comme dans le temps 
passé? Une telle conclusion serait évidemment prématurée. 
C’est l’expérience seule, répétée plusieurs années dans un même 
lieu et dans des régions différentes, dans des sols ét des expo- 
sitions variées, qui pourra nous renseigner définitivement sur ce 
point. 

Grâce à plusieurs membres éclairés de notre Société, es 
essais vont être faits suffisamment en grand dans les dépar*e- 
ments du Morbihan et de la Mayenne. Il serait à désirer que cet 
exemple soit imité un peu partout dans les divers départements 
de l'Ouest; il y a pour notre agriculture bretonne un intérêt de 
premier ordre à être fixée à cet égard le plus tôt possible. 
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BIBLIOGRAPHIE 


Th. MaLveziN. Les grands vins de Bordeaux, in-4, 64 pages, 
et 43 gravures, Bordeaux, Bureaux de l’Œnophile, 7, rue du 
Bocage, à Caudéran (Gironde). Prix 5 francs. 

Ce bel ouvrage, remis à jour et luxieusement édité par 
M. Frantz Malvezin, intéresse tout spécialement l’amateur de 
bons vins, puisqu'il décrit non seulement les grands vins de 
Bordeaux et en précise les qualités particulières, mais encore et 
surtout parce qu'il enseigne la science de Les acheter, l'art de les 
botre et aussi celui de Les faire botre. 

Avec l’auteur, et sans s'ennuyer Jamais, on parcourt tous les 
crus de la Gironde dignes de retenir l'attention, suivant un pro: 


gramme judicieusement établi Ecoutez-le quand :1l parle du 
Médoc 


« Je vais, s1 vous voulez me suivre dans ma course, 

« Du nectar précieux vous dévoiler la source, 

« Avec vous du Médoc visiter les châteaux 

« Et le flanc caillouteux des illustres coteaux, 

« Où le pampre étendu comme une verte nappe, 

« Sous ses plis onduleux, cache la rouge grappe. » 


Ajoutons enfin qu’il fait Justice de certains préjugés propagés 
un peu partout, en particulier de la prétendue disparition des 
grands crus girondins sous l’action du phylloxéra et de leur 
abatardissement par le greffage. 

« Nous devons constater, dit-1l, que #05 grands crus ont con- 
servé leurs antiques cépages. Le phylloxéra a d’ailleurs perdu 
de son acuité. Certains vignobles comme Château-Margaux, qui 
avaient complanté quelques greffes américaines, les ont arra- 
chées pour revenir à nos anciens ceps dont l’élaboration donne 


\, à ; 
de hote di ne pémiait 316 héhé 


ENV NN VS TU € 


V2 


— i5i — 


des vins infiniment supérieurs à ceux des greffes, comme le 
temps a permis de le constater. Ajoutons que sur 140.000 hec- 
tares de vignes, nous comptons, en Gironde, 75.000 hectares de 
vignes ‘américaines dans les 22#s ordinaires, et 65.000 hectares 
de vieilles vignes françaises dans les vignobles des v7#s fins 
principalement. » 

L'illustration est très soignée et donne à l’ouvrage un ca- 
chet artistique qui en rehausse encore la valeur. 


Emile PERROT, Etude pharmacognosique du Myrica Gale 
L. (Bulletin des Sciences pharmacologiques, mai 1910). 

Nos lecteurs n’ont pas oublié l’intéressant article qu'a 
publié, sur le Myrica Gale L., M. Edouard Aubrée, dans le 
1* numéro de la Revue bretonne de Batanique, en 1906. 

Cet article a donné à M. E. Perrot, professeur à l’Ecole 
supérieure de Pharmacie de Paris et membre de notre Société, 
l’idée d’étudier scientihquement cette plante, sur laquelle on 
n'avait guère Jusqu'ici d’autres données que celles des traditions 
populaires. | 

De son mémoire, très complet et très précis, 1l faut surtout 
retenir ce qui concerne les produits contenus dans cette plante 
et leur action sur l’organisme. Des rameaux du Myrica Gale 
ont été extraites une huile essentielle et une résine très active 
qui agissent à la façon des drastiques, sont nettement abortives 
et se comportent sous ce rapport comme la Sabine et la Rue. 

On peut dire, avec M. E. Aubrée, que « le flair des villa- 
geois a devancé la science ». Et, comme le fait remarquer M. 
Perrot, « il existe encore des espèces indigènes dont l'étude 
rationnelle fournit des résultats intéressants ». 

Dans le cas du Myrica Gale L., les données nouvelles 
fournies par M. E. Perrot sont importantes au triple point de 
vue scientifhique, pharmacognosique et judiciaire. L’on conçoit, 
sans qu’il soit besoin d’insister davantage, qu’elles serviront 
désormais de base à l'instruction judiciaire dans des cas spé- 
claux. 

Puisque nous avons l’occasion de parler du Myrica Gale, 
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peut-être les lecteurs nous sauront-ils gré de leur rappeler uné 
intéressante propriété de cette plante qui, paraît-1l, est souve- 
raine contre les mites qui rongent les fourrures et les habits. 
Quelques rameaux desséchés mis entre les fourrures suffisent en 
effet à les préserver. 


LEE 


NOUVEERLES 


Le samedi 17 décembre dernier, M. Jean Daniel, élève du 
Laboratoire de Botanique appliquée de la Faculté de Rennes, a pré- 
sente, en Sorbonne, pour l'obtention du diplôme d'Etudes supé- 
rieures de Sciences naturelles, le travail qui vient de paraître dans 
ce numéro de la Revue, sous le titre de : Efude comparée, chez le 
Héire, des branches allongees et des branches courtes de mème âge. 

Il a été reçu avec la mention frès bien et félicitations du jury 
composé de MM. Gaston Bonnier, Matruchot et Dubar. 


Le jeudi 22 décembre, un autre élève du même Laboratoire, 
M. Miège, a soutenu en Sorbonne une thèse ayant pour titre: 
Recherches sur les diverses espèces de Fagopyrum (Sarrasin) culti- 
vées, in-8°, 425 pages, 153 figures noires et une planche en couleurs. 

M. Miége a éte reçu docteur ès-Sciences avec la mention fres 
honorable et félicitations du jury composé de MM. Gaston Bonnier, 
Hérouard et Chabrier. 


La Société Mycologique des Côtes-du-Nord. — Cette So- 
ciété, première filiale de la Société Bretonne de Botanique, a été 
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fondée cette année à Saint-Brieuc par des personnes dévouées, 
parmi lesquelles 1l faut citer MM. Bertrand, Cazal, Grenier, Le- 
pointre. et Oger. 

Grâce à la très active impulsion qu'a su lui donner dès le 
début le sympathique Secrétaire général, M. Cazal, la jeune 
Société est aujourd’hui en voie de prospérité. À l’automne der- 
rer, elle avait projeté d'organiser la 2° session mycologique de 
l'Ouest, de faire des excursions dans les forêts principales du 
département des Côtes-du-Nord et de faire à Saint-Brieuc une 
exposition des espèces comestibles et vénéneuses récoltées. 

Mais par une fatalité regrettable, ce séduisant programme 
r'a pu être rempli, car, malgré les pluies, les Champignons ont 
été trop peu nombreux pour qu’on puisse songer à une exposition. 
Evidemment ce n'est que partie remise, et il faut espérer que 
1911 sera favorable au développement des Champignons si nom- 
- breux et si variés de la région briochine. 

A la jeune Société nous souhaitons de tout cœur la bienve- 
nue. Nous sommes sûrs qu’elle contribuera pour une large part 
à la connaissance d’un des plus riches départements de la Bre- 
tagne en espèces intéressantes et aussi l’un des moins connus sous 
le rapport cryptogamique. 
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L’H erbier et les manuscrits de D' de La Vergne. — La flore 
phanérogamique des Côtes-du-Nord est bien connue. Cependant 
M. Potier de la Varde vient, dans ce numéro même de la Revue, 
de prouver qu'il est encore possible d’y faire des découvertes 
intéressantes. 

Nombreux sont les botanistes qui ont parcouru ce départe- 
ment et Lloyd a donné un historique consciencieux de leurs tra- 
vaux dans sa « Flore de l’Ouest ». Pourtant l’un d’eux n'a pas 
été connu de lui sans doute puisqu'il ne l’a pas cité ; il s’agit du 
docteur de La Vergne qui herborisait aux environs de Lamballe 
à une époque où peu de botanistes avaient eu l’occasion de par- 
courir cette région s1 intéressante. 

Le docteur de La Vergne a laissé des manuscrits concernant 
la médecine, l’agriculture, etc., et un herbier important qui m'ont 
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été aimablement donnés par le D' Cordonnier, de Lamballe, 
auquel J’adresse mes sincères remerciements. 

J'ai déposé manuscrits et herbier au Laboratoire de Bota- 
nique appliquée de la Faculté des Sciences où nos sociétaires 
pourront les consulter. Je me propose de publier quelque jour 
dans cette Revue les parties les plus intéressantes de ces docu- 
ments et de rendre au vieux botaniste de Lamballe la part qui 
lui revient dans la découverte des plantes les plus intéressantes 
de son pays. 

Le Laboratoire recevra avec reconnaissance tous les docu- 
ments concernant la botanique armoricaine que leurs possesseurs 
voudraient bien lui offrir. C’est en groupant semblables maté- 
riaux que l’on peut un jour établir l’histoire de la Botanique en 
Bretagne. 
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Herborisations et expositions — Dans un des prochains numé- 
ros de la Revue, nous donnerons les comptes rendus des herbori- 
sations et de l'exposition des Orchidées faite par notre dévoue pré- 
sident, M. Ch. Oberthür. 

Nos Sociétaires apprendront avec plaisir que cette exposition 
si réussie sera suivie, au printemps prochain, d'une autre non 
moins intéressante, M. Ch. Oberthür ayant dès maintenant pris 
toutes ses précautions pour présenter au public les pius belles 
plantes sauvages des Alpes, au moment de leur floraison. 


L. DANIEL. 
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AVIS 


La Revue bretonne de Botanique pure et appliquée ‘tirage 
500 exemplaires ne se vend pas au numéro mais à l’année, au 
prix de 5 fr. pour la France et de 6 fr. pour l'Etranger (union pos- 
tale). Adresser les demandes d'abonnement à M. le D' Patay, 
2, quai Duguay-Trouin, à Rennes, trésorier de la Société bretonne 
de Botanique. 

La Revue s'occupant exclusivement de botanique, s'interdit 
toute discussion politique ou religieuse Elle laisse à chaque 
auteur la responsabilité de ses articles. 


Plusieurs membres de la Société bretonne de Botanique se 
mettent bien volontiers à la disposition du public pour donner 
gracieusement des renseignements sur les questions de leur 
compétence qui intéressent plus particulièrement la botanique 
et l'agriculture de la région armoricaine. 

On peut adresser, avec échantillons, des demandes de 
renseignements à MM. : 

Borpas, Maitre de Conférences à la Faculté de Rennes. — 
Cécidies de toute nature. 


BouzAT, Professeur à la Faculté de Rennes. — Engrais 
agricoles ou Borticoles. 

COUDERC, à Aubenas (Ardèche). — Lichens, surtout Collé- 
macés. 

DANIEL, Professeur à la Faculté de Rennes. — Champi- 
gnons. — Opérations d’horticulture. — Monstruosités. 


DucoMET, Professeur à l'Ecole nationale d'Agriculture de 
Rennes. — Parasitisme et pathologie £énérale des plantes. 

GADECEAU, champ Quartier, rue du Port-Guichard, à Nantes 
— Phanérogames. 

HOULBERT, Professeur à l'Ecole de Médecine de Rennes. — 
Algues et Lichens. 

Husnor, Directeur de la Revue bryologique, à Cahan, par 
Athis (Orne. — Muscinées, Graminées, Cypéracées. 

KERFORNE, Chargé de conférences à la Faculté de Rennes. — 
Roches, Minéraux et Fossiles. 

Joindre un timbre pour la réponse. 


LE POMMIER EN BRETAGNÉ 


Par M. Duressix 


Notaire honoraire 


La Bretagne et la Normandie sont les deux régions de Îa 
France dans lesquelles la culture du pommier est la plus ré- 
pandue et, parmi les départements de ces anciennes provinces, 
c'est l’Ille-et-Vilaine qui, sans conteste, occupe le premier rang 
pour la production de la pomme à cidre. 

En 10904, année exceptionnellement favorable, l’Ille-et-Vi. 
laine a produit 6.180.000 hectolitres de cidre. Sa moyenne an- 
nuelle peut être évaluée à trois millions d’hectolitres, représen- 
tant environ 25 millions de francs 

Les Côtes-du-Nord, la Manche, le Calvados se placent en- 
suite sur le même rang. 

Puis le Morbihan et le Finistère viennent parallèlement 
avec la Seine-Inférieure, l'Orne, l'Eure, la Mayenne et la Sarthe. 

Le pommier est donc, pour nos départements bretons, et 
principalement pour l’Ille-et-Vilaine, une source de bénéfices 
considérables, mais en même temps fort inégale et capricieuse, 
car le même pommier ne donne jamais une pleine récolte deux 
années de suite et les pommes sont parfois rares dans une même 
région pendant deux ou trois années consécutives. 

Malgré cette irrégularité de production, à laquelle d’ail- 
leurs 1l est possible de remédier dans une certaine mesure, ainsi 
que nous nous proposons de l’établir, nos cultivateurs ont com- 
pris que le pommier était pour eux une véritable richesse, puis- 
qu'il croît dans leurs terres labourées sans les rendre indispo- 
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nibles pour la culture; puisqu’à de’ rares exceptions près 1l four- 
sit chaque année à toute exploitation la quantité considérable 
de cidre qu'elle consomme, et que, dans les bonnes années, 
l'excédent de pommes disponible pour la vente représente par- 
fois jusqu'à une et deux années de fermage de cette exploi- 
tation. 

Nos cultivateurs bretons ont donc planté de pommiers pres- 
que toutes leurs terres labouralles ; mais 1ls ont commis l’er- 
reur de s'imaginer que la culture de cet arbre n'exige aucun 
soin particulier ni aucunes connaissances spéciales ; qu'il n'y 
a rien à faire pour atténuer son humeur fantaisiste au point de 
vue de la production, rien à faire non plus pour remédier au 
défaut de longévité dont ii paraît de plus en plus atteint dans 
nos labours, ni pour combattre les innombrables et minuscules 
ennemis qui. le dévorent. 

Ils en ont conclu que le seul moyen de maintenir la pro- 
duction était de multiplier le nombre des pommiers, dut-on 
pour cela étouffer sous leur nombre les récoltes de céréales, de 
fourrages artificiels et de plantes sarclées. 

C’est là un procédé empirique défectueux. Il prouve que 
si l’agriculture a fait en Bretagne, sous certains rapports, des 
progrès remarquables, la culture du pommier est restée station- 
naire et n’a pas utilisé suffisamment les études scientifiques et 
pratiques si patientes et s1 utiles auxquelles de savants pomo- 
logues normands et bretons se sont consacrés depuis une ving- 
taine d’années. 

Il serait opportun de réagir et c'est ce qui nous a décidé 
2 écrire ce petit traité, añn de provoquer dans la mesure de nos 
forces un mouvement d'étude et de progrès dans notre région. 


Certes il a été écrit de nombreux et excellents ouvrages sur 
la culture du pommier ; mais certains sont trop scientifiques 
ou d’un prix trop élevé pour être à portée de l'instruction et de 
la bourse de tous les cultivateurs; d’autres ont été écrits par 
des pépimiéristes qui n'avaient intérêt n1 à dévoiler tous leurs 
secrets, nm à souligner les inconvénients de tei ou tel procédé 
en usage dans le commerce, et qui n’ont peut-être pas toujours 
suivi d'assez près le sort des pommiers fournis par eux. Presque 
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tous ont pour auteurs des pomologues normands de grand mé- 
rite, ayant beaucoup étudié le pommier dans leurs riches her- 
bages, mais peu renseignés sur le traitement qu’on lui applique 
et la facon dont il se comporte dans les labours, les maigres 
terrains de lande et les coteaux pierreux de l’Armorique. 

C'est pourquoi, tout en le faisant aussi complet que possi- 
ile, nous avons essayé d'écrire ce livre avec clarté et simplicité 
afin de le mettre à la portée de tous, et c’est pourquoi nous 
nous sommes placé tout spécialement au point de vue breton, 
avec le désir de faire profiter nos compatriotes de haute et de 
basse Bretagne des enseignements qui nous ont été prodigués 
par d’éminents savants et praticiens de notre région tels que 
MM. Lechartier, Daniel, Hérissant et frère Henri, et aussi d: 
. l'expérience personnelle que nous ont value vingt années d’ob- 
servations et d'essais de tous genres dans l’'Ille-et-Vilaine et le 


Morbihan. 


LA CULTURE DU POMMIER 


Afin de procéder méthodiquement, nous nous proposons de 
suivre le développement progressif du pommier depuis sa 
naissance jusqu'au moment où, ayant subi toutes les opérations 
préparatoires, on peut lui laisser la liberté de végéter à sa 
guise. Nous donnerons ensuite quelques indications sur Îles 
meilleures variétés que nous avons pu observer, et nous termi- 
nerons en énumérant les principaux ennemis du pommier et les 
meilleurs moyens pratiques de les vaincre découverts jusqu'a ce 
jour. 


TERMINOLOGIE 


Avant d’entrer dans les détails du sujet, nous ferons obser- 
ver, pour plus de clarté, que d’après la terminologie en usage 
et qui est celle que nous comptons employer, les jeunes pom- 
miers sont désignés sous le nom de plants. Les pommiers issus 
de semis sont appelés francs, pour les distinguer de ceux qui 
ont été écussonnés ou greffés ; on les appelle aussi égrains 
quand ils sont Jeunes. Enfin on donne le nom de sujet à l’arbre 
qu'on soumet au greffage ou à une opération quelconque. 


LE SEMIS 


Les cultivateurs achètent le plus souvent chez le pépinié- 
riste le plant nécessaire pour former ou compléter leur pépi- 
nière et nous estimons qu'ils ont raison. Le plant d’un an coûte 
de trois à cinq francs le cent, et comme 1l est bon de monter sa 
pépinière par séries se succédant tous les deux ans, afin d’avoir 
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des pommiers de tout âge dont les plus anciens soient toujours 
bons à planter, 1l est plus simple d’acheter cinquante ou cent 
pommiers quand 1l en est besoin, que de procéder à des semis 
exigeant des soins minutieux et que tout le monde n’est pas à 
même de faire dans les conditions voulues. 

Quand toutefois 1l s’agit de créer une grande pépinière 
destinée, non plus à l'entretien des vergers, mais à la création 
de vastes plantations ou au commerce, 1l devient préférable de 
faire ses semis soi-même. Nous allons donner quelques indi- 
cations sur la façon de s’y prendre. 


Le choix des pommiers fournissant les pépins destinés aux 
semis est fort important, car l'arbre sorti du pépin aura généra- 
lement les principaux caractères de celui qui laura fourni. Or 
il est de nombreuses variétés dont le bois a une végétation 
lente, tortueuse, sans vigueur, et ces variétés ne conviennent 
nullement pour engendrer de beaux porte-greffes, ceux-ci de- 
ant être droits, francs, d’une croissance vigoureuse et rapide. 
D’autres variétés, comme la plupart des reinettes et des calvil- 
les, sont très sujettes au chancre; et comme cette maladie est 
fort contagieuse, les plants issus de leurs pépins empoisonne- 
raient fatalement toute la pépinière. 

Il faut donc extraire les pépins de fruits provenant d’ar- 
bres dont le bois est sain et d’une végétation très vigoureuse. 
C’est là une difficulté pour les cultivateurs, car les variétés à 
bois, généralement employées par les pépiniéristes, telles que 
Fréquin de Chartres, Noire de Vitry, Généreuse de Vitry, Ma- 
man Lily, donnent peu de fruits ou des fruits de seconde qua- 
lité et, pour ce motif, sont presqu'inconnues dans nos vergers. 

Mais cette préoccupation n’est pas la seule qui doive guider 
le semeur. Pour qu'un sujet greffé puisse bien réussir, il faut, 
ainsi que nous l’établirons ci-après en parlant du greffage, qu'il 
y ait accord entre la greffe et le sujct au point de vue de 
l'époque d'entrée en végétation. C’est dire qu'il faut greffer 
bois à végétation prime sur bois à végétation prime et bois 
tardif sur bois tardif. 

Quand on achète une botte de jeunes plants chez le pépi- 
mériste, on n’a, dans l’état actuel du commerce, que des chan- 
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ces très restreintes de tomber sur un assortiment de sèves d'épo- 
ques différentes. Il peut donc être très intéressant, à ce point de 
vue, de faire son semis soi-même avec des pépins provenant de 
variétés entrant en végétation aux époques les plus diverses. 

Pour les agriculteurs qui ne disposeraient pas de pépins 
provenant des variétés spécialement cultivées pour le bois et 
sus-indiquées, nous signalerons celles suivantes dont nous con- 
naissons la végétation vigoureuse et qui sont assez répandues 
en Bretagne 


1° Pommiers à végétation prime. .— [Launette grosse, 
Omont, Antoinette ; 


2° Pommiers à végétation de moyenne saison. — Fréquin 
de Chartres, Barbarie, Chapelle, Doux Fréquin, Jambe de 
Lièvre, Kermerien ; 
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3° Pommiers à végétation tardive — Vilbéry, Cazo. 
Le triage des pépins peut se faire de deux façons 


Soit en ouvrant les fruits ct en extrayant leurs pépins 
avant de jeter leurs quartiers dans le moulin à pommes. 


Soit en pressurant à part les pommes choisies et en ex- 
trayant leurs pépins du marc. 


Nous disons, en extrayant les pépins du marc, car il faut 
éviter de semer les pépins avec le marc qui les contient. Autre- 
ment son acidité ferait périr les plants naissants ou tout au 
moins nuirait beaucoup à leur développement. Nous l’avons ex- 
périmenté nous-même quand nous étalions une couche de marc, 

titre d'engrais, au pied des grands pommiers. Des myriades 
de petits plants y levaient au printemps, puis peu à peu ils 
Jaunissaient et disparaissaient, si bien qu’à la fin de l'été 1l n’en 
survivait pas un seul. 

Pour opérer le triage, on étend le marc par couches minces, 
dès la sortie du pressoir, et on le laisse sécher pendant quel- 
ques Jours, en l’émiettant avec la fourche à diverses reprises, 
afin de permettre aux pépins de se détacher de la pulpe. On 
passe ensuite le tout au tarare ou dans un tamis dont les mail- 
les sont assez larges pour laisser passer les pépins et les séparer 


du marc. Quant au débris fins de la pulpe qui peuvent passer 
en même temps que les pépins à travers le grillage, on s’en dé- 
barrasse en plongeant le tout, par petites poignées, dans un 
baquet d’eau. Les pépins tombent au fond, la pulpe surnage et 
‘se recueille facilement. Il suffit après cela de faire sécher les 
pépins si on ne les sème pas de suite. 


De toute façon les pommes choisies doivent être bien mü- 
res, afin que les pépins aient acquis leur faculté germinative. 
Pour que ceux-ci la possèdent 1ls doivent être de couleur noire. 

Il faut éviter de laisser les pépins se dessécher. Nous les 
avons toujours semé avec succès dès leur récolte. Si le terrain 
destiné aux semis n’est pas libre, on doit les mettre à stratihñer 
par couches minces dans du sable fin très sec. La caisse les con- 
tenant est placée dans un endroit sec, à l’abri de la chaleur et 
des rongeurs, puis on sème en février. 

Le semis se fait dans une plate-bande bien cécouverte, en 
bon terrain défoncé à deux tours de bêche, amendé avec du 
sable et de la cendre s1 le sol est compact, et fumé non récem- 
ment, les racines du pommier n'aimant pas à rencontrer du 
fumier frais. Eviter les expositions desséchantes contre un mur 
aspecté au Sud ou à l'Ouest. 

Le mieux est de semer en lignes espacées de dix centimè- 
tres afin de faciliter le sarclage. On trace des raies peu pro- 
fondes dans lesquelles on place les pépins et on recouvre ceux- 
ci d’une couche de vieux terreau bien consommé dont l’épaisseur 
ne doit pas dépasser deux centimètres. Quand les plants com- 
mencent à monter, on les éclaircit de façon qu'ils se trouvent à 
dix centimètres en tous sens. L 

Quand vient l'été, si la saison est sèche et le sol léger, on 
paille le semis et on l’arrose au besoin. 

À l'automne suivant, on arrache les plants de semis, puis 
on opère le triage. Les plus beaux, appelés baliveaux, sont mis 
de suite en pépinière, le second choix est repiqué pour passer 
une seconde année dans le jardin et subir un second triage ; 
le reste est jeté impitoyablement. 

C’est moins la longueur du plant que sa grosseur au collet 
de la racine qui permet de discerner les meilleurs sujets. 
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LA PÉPINIÈRE 


EMPLACEMENT 


Le choix judicieux de l'emplacement que doit occuper une 
pépinière est de la plus haute importance. 

L'emplacement doit être très aéré et très ensoleillé, le sol 
riche, perméable et suffisamment profond. 

Il faut donc proscrire l’usage si fréquent qui consiste à 
reléguer la pépinière dans un angle de jardin, derrière les bâti- 
ments de la ferme, ou à l'abri de haies plantées d’arbres fores- 
tiers. Dans ces conditions, les pommiers privés d’air et de soleil 
s’étiolent et deviennent la proie du puceron lanigère. Mieux 
vaut, si on ne possède pas de jardin offrant un emplace- 
ment favorable, installer la pépinière en plein champ. 

On doit éviter le voisinage des vieux pommiers et surtout 
ces pommiers de reinette, toujours plus ou moins chancreux en 
Bretagne, si on ne veut pas communiquer le chancre à toute la 
pépinière. 

Enfin il faut se garder de créer consécutivement deux pépi- 
nières dans le même endroit. 

Si la visite des lièvres est à redouter, on enclôt la pépinière 
à peu de frais au moyen d’un treillage en fil de fer galvanisé 
à mailles larges, ayant soixante centimètres de hauteur. Si celle 
des lapins est probable, on emploie un treillage de soixante- 
cuinze centimètres, dont quinze centimètres enfouis en terre ; 
car sans cela les lapins, plus rusés que les lièvres, auraient vite 
fait de gratter la terre et de passer sous la clôture. À défaut de 
ces précautions, les lapins et les lièvres, qui adorent le pommier, 
v.cndraient pendant l’hiver, surtout en temps de neige, couper 
comme avec un sécateur tous les petits plants de semis, et ron- 
ger l’écorce des grands au point de les faire périr. 

Il existe encore, contre ces rongeurs, un autre moyen de dé- 
fense, moins pratique à notre avis parce qu'il faut le renouveler, 
mais qui peut rendre service à ceux qui n'auraient pas de treil- 
lage à leur disposition. Il consiste à badigeonner les plants, jus- 
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qu'à cinquante centimètres au-dessus du sol, avec un mélange 
composé par parties égales de chaux, d'argile et de bouse de 
vache délayées avec du sang de bœuf. 


PRÉPARATION DU SOL ET PLANTATION 


Le terrain doit être fumé longtemps à l'avance, et défoncé 
à une profondeur de quarante centimètres. 

Si le sol est compact, on l’amende avec de la cendre, du 
terreau de chaux, du sablon calcaire, ou à défaut avec un sable 
fin quelconque. 

Une excellente chose est d’enfouir dans le sol, en le prépa- 
rant, des scories de déphosphoration dont l’action se produit 
lentement et dont les racines des pommiers profiteront pendant 
plusieurs années. 

L’arrachage des plants doit se faire avec beaucoup de soin. 

La terre est soulevée à la bêche de façon qu'on puisse en 
extraire les plants sans briser le chevelu et sans écorcher le pi- 
vot des racines. 

Il est bon d’épointer ce pivot, afin d’obliger le plant à taler 
et à faire du chevelu, ce qui facilitera plus tard son arrachage 
et sa reprise lors de la mise en place définitive , mais on doit 
supprimer simplemnt l'extrémité du pivot dans sa partie où il 
s’'amincit et devient filiforme. Nous ne saurions par suite pro- 
tester trop énergiquement contre la manie, très fréquente, d’ali- 
gner les plants par bottes et de ies transformer en culs de 
jattes, en tranchant d’un vigoureux coup de serpe tous les pivots 
à quelques centimètres au-dessous du collet. Nous avons, un 
jour, donné rendez-vous au milieu de l'été suivant à un ouvrier 
agricole que nous avions vu pratiquer cette amputation, et nous 
lui avons fait constater alors que la moitié de ses plants étaient 
morts et que les autres mettraient de un à deux ans à se refaire 
des racines suffisantes pour végéter convenablement. 

. Il faut donc, sous réserve de l’épointage discret sus-indi- 
qué, laisser au Jeune plant toutes ses racines et avoir soin qu’el- 
les descendent verticalement en terre. L’expéditif mais insuffi- 
sant picot ne permet pas de faire des trous assez larges et assez 
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profonds pour les loger normalement, et on ne doit pas hésiter 
à faire usage de la houe, de la pioche ou de la béche afin d’y 
parvenir. 

Le plant arraché est repiqué de suite, ou à défaut mis en 
jauge. S'il a été expédié de loin et a séché en route, on plonge 
ses racines dans l’eau froide pendant plusieurs heures avant de 
le planter. Certains auteurs recommandent en pareil cas de les 
praliner en les enduisant de bouse de vache délayée avec de 
l'eau. Nous n'avons jamais essayé ce procédé, mais nous le 
croyons contre indiqué pour les racines de pommier qui n'ai- 
ment pas le contact direct du fumier et sont trop avides d’aéra- 
tion pour se bien trouver d’être engluées de la sorte. 

L'époque la plus favorable pour le repiquage est la secon- 
de quinzaine de novembre, quand les feuilles sont tombées. On 
choisit un moment où il ne gèle pas et où la terre n'est pas 
trop mouillée. 

Comme disposition, nous conseillons d’espacer les plants à 
80 centimètres au minimum en tous sens, et de les disposer en 
plates-bandes aussi longues qu'on veut, mais ne comportant pas 
plus de six rangs. S'il est besoin de plusieurs plates-bandes, on 
les sépare autant que possible les unes des autres. Nous ne som- 
mes pas partisan, en effet, des grandes masses serrées dans les- 
quelles l'air fait défaut, où les plants s’étiolent, où leur écorce 
restée trop tendre souffrira du hâle et des coups de soleil lors 
de la mise en place définitive, où les foyers de maladies peu- 
vent gagner de proche en proche et tout envahir. 


Certains auteurs recommandent d’espacer les rangs à 110 
ou à 120, si on veut sarcler le sol avec la houe à cheval. Cet 
instrument ferait un excellent travail, mais le passage d’un che- 
val attelé entre les rangs écorcherait ou briserait trop fréquem- 
ment les jeunes plants pour que nous conseillions ce procédé de 
sarclage, si expéditif et si excellent qu’il soit. Inutile donc de 
perdre du terrain en adoptant d'aussi larges mesures. 


Il est d'usage en Bretagne que chaque ferme possède une 
pépinière, laquelle est destinée au remplacement des pommiers 
morts ou abattus par le vent, à la création de rangées neuves 
disposées entre celles dont les arbres âgés commencent à dépérir, 
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et à la plantation de champs qui n’ont encore Jamais reçus d’ar- 
bres fruitiers. La plupart des baux imposent ces pépinières qui 
transmettent de fermier en fermier, à titre d’ensouchement, 
et c’est une pratique excellente. 

Mais nous reprochons à beaucoup de cultivateurs de créer 
leurs pépinières d’un seul coup, en plants du même âge, si bien 
qu’il s'écoule de longues périodes pendant lesquelles les sujets 
bons à planter font défaut, et d’autres pendant lesquelles les 
pépinières ne contiennent plus que de vieux plants durcis et des 
rebuts. Comme nous l’avons déjà dit à propos des semis, 1l con- 
vient de créer et d’entretenir une pépinière de ferme par séries 
partielles se succédant tous les deux ans, afin d’avoir constam- 
ment des plants de tout âge. 

Nous recommandons aussi d’arracher impitoyablement, à 
mesure qu'ils révèlent leur infirmité, les plants malades ou ma- 
lingres. Si on ne supprime pas ces derniers dans leur première 
jeunesse, on hésite plus tard à les arracher et on est tenté de les 
utiliser, ce qui est un procédé déplorable, car ils ne réussissent 
Jamais bien et ne paient pas la place qu’on leur réserve. De plus, 
en les supprimant de bonne heure on peut combler les vides 
qu'ils laissent, au moyen de plants pris à l'extrémité des ran- 
gées, ce qui, plus tard se ferait moins facilement et moins utilement. 

Certains propriétaires recherchent comme plants de pépi- 
nière les pommiers sauvages trouvés dans les bois taillis, et les 
déclarent supérieurs comme rusticité et longévité à ceux prove- 
nant des pépins de pommes cultivées. 

Ces pommiers sauvages appartiennent généralement à la 
variété dite « Malus acerba », facile à reconnaître à ses épines 
et à ses très petites pommes âcres fixées au bout d’un pédoncule 
deux ou trois fois long comme le fruit. Ils paraissent en effet 
rustiques, mais leur croissance est lente et leur végétation maigre. 

Nous connaissons un petit verger créé par un ouvrier fores- 
tier au moyen de sujets de cette espèce recueillis par lui dans 
Is bois et greffés par ses soins. Les pommiers qui le composent 
sont très productifs, mais ils n’ont atteint qu’un faible déve- 
loppement et leurs pommes sont plus petites que celles des 
pommiers ordinaires: 
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ENTRETIEN DU SOL DE LA PÉPINIÈRE 


- Il est indispensable que le sol de la pépinière soit biné et 
sarclé fréquemment, et cela parce que le pommier aime une 
terre meuble et bien aérée; parce que ses racines vivant presqu’à 
fllur de terre, celles des mauvaises herbes lui disputeraient sa 
ncurriture et lui feraient le plus grand tort; et enfin parce qu’un 
sol, fréquemment remué et dégagé de toute végétation étrangère, 
sera moins facilement envahi par le puceron lanigère qui se réfu- 
gie en hiver au collet des racines. 

Etant donné que les racines du pommier sont traçantes et 
vivent à une faible profondeur, on doit prendre soin de ne pas 
les blesser. Le meilleur procédé de nettoyage consiste à parer 
avec une bêche mince les mauvaises herbes, aussitôt qu’elles sont 
levées, ainsi qu’on le fait pour les allées de jardin bien entre- 
tenues et les plates-bandes de légumes. De cette façon on détruit 
les herbes avant qu’elles n'aient eu le temps d’appauvrir le sol 
et de l’ensemñencer de graines qui exigeraient à très bref délai 
un nouveau travail. De plus on est sûr ainsi.de ne faire aucun 
tort aux racines. Quand on a laissé les herbes grandir et la terre 
durcir, l’emploi de ce procédé devient plus difficile et on est 
obligé de changer d'outil. Le boucart (ou bident) et la houe 
seraient des outils favorables si leur maniment n’exposait pas 
les plants à mainte écorchure. Le meilleur instrument en pareil 
cas est la fourche à bécher qui se manie comme une bèche et ne 
coupe aucune racine. À défaut de cette fourche spéciale, ou si 
la friabilité du sol fait couler la terre entre ses dents et ne per- 
met pas son emploi, on se sert de la bèche ordinaire, mais en 
ayant soin de l’enfoncer obliquement de façon qu’elle ne pénèe- 
tre pas profondément dans le sol et n’entame pas les racines. 

Certains auteurs recommandent de pailler le sol de la pépi- 
nière avec des feuilles sèches, de l’ajonc, du genet, ou de la 
litière coupée dans les landes; mais si ce procédé offre l’avan- 
tage de conserver la fraicheur du sol et d'économiser du sar- 
clage, il comporte bien des inconvénients. Comme nous l’avons 
dit, le meilleur moyen préventif à employer contre le puceron 
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lanigère, redoutable ennemi des pépinières de pommiers, est de 
faire circuler l’air et le soleil autour des plants et d’ameublir 
fréquemment la terre à leur pied. C’est donc favoriser sa venue 
que d’entourer le pied des pommiers de végétaux en décompo- 
sition et de renoncer à remuer et aérer le sol. Les paillis ont 
encore un autre inconvénient. Ils attirent les mulots, leur ser- 
vent d’abri pendant l'hiver, et ces rongeurs profitent de l’hospi- 
talité qui leur est accordée pour grignoter l'écorce des pommiers 
dans sa partie qui est attendrie par le contact avec la litière 
humide. Nous savons bien que pour obvier à ces deux inconvé- 
nients on conseille de réunir la litière en sillons entre les rangées 
pendant l’hiver. Mais ces amas de litière deviennent gênants 
pour la circulation et pour le nettoyage du sol, constituent un 
refuge et un milieu de propagation pour une foule d’insectes 
nuisibles, et il est préférable de les enlever. Bref tous ceux qui 
comme nous ont d’abord cru devoir pailler leurs pépinières y 
ont vite renoncé. Si l’été est par trop sec, le sol de la pépinière 
maigre et desséchant, on peut y étendre pendant les grandes 
chaleurs une légère couverture de fumier de vache ou de marc 
de pommes et l’enfouir à l’automne par le béchage; mais le sol 
choisi pour une pépinière doit être assez riche pour n'avoir pas 
besoin de pareils travaux de sauvetage. 


TAILLE DES PLANTS EN PÉPINIÈRE 


Doit-on recéper le jeune plant mis en pépinière ? 

Beaucoup de personnes le font, afin de supprimer la tige 
primitive fatiguée par la transplantation et de provoquer l’émis- 
sion d’un rejet plus vigoureux destiné à la remplacer. 

En ce qui nous concerne nous proposerons une distinction 
dans la façon de procéder. 

Quand on peut s’en dispenser 1l est préférable de ne pas 
récéper, car en procédant ainsi on fait à l’arbre une véritable 
amputation, on lui laisse une plaie qu’il devra prendre la peine 
de recouvrir, on dévie le cours de la sève dans une branche née 
d’un bourgeon latéral, et on oblige cette sève à passer ainsi par 
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des canaux détournés et à travers des bourrelets d’écorce neuve 
où elle se trouve comprimée et gênée dans sa circulation. Enfin 
on favorise ainsi la naissance d’un bourgeonnement qui se dé- 
veloppe au-dessous du point de recépage, vers le collet des 
racines, et projette des faisceaux de branches gourmandes dont 
l'émission sera difhcile à arrêter. 

Quand le plant de semis a été arraché et transplanté soi- 
gneusement, avec ses racines intactes, et n’a pas voyagé, ce 
plant doit n’accuser aucune souffrance et végéter avec vigueur. 
Er pareil cas le recépage est plutôt nuisible qu’utile. 

Si au contraire le plant a été mal transplanté, s’il a voyagé, 
si surtout il a été exposé à racines nues de marché en marché 
avant de trouver acquéreur, sa reprise sera pénible, sa végétation 
au cours de la première année sera médiocre, nulle peut-être, sa 
tige se sera durcie, et son avenir compromis. Dans ce cas le recé- 
page s'impose. 

Le recépage ne doit se faire qu’à la fin de l’hiver qui suit 
la première année de plantation, c’est-à-dire après que de nou- 
velles racines ont pu se développer et se préparer à donner une 
sève vigoureuse au futur rejet. Ce délai permet d’ailleurs d’ob- 
server quels sont les sujets qui ont besoin. La coupe se fait à 
dix centimètres au-dessus du sol. Quand les rejets ont déja une 
certaine longueur, on recoupe la vieille tige en biseau, de 
façon que le plus beau brin conservé puisse facilement recouvrir 
la plaie, puis on épointe d’abord les autres brins et on les fait 
disparaître ensuite dès que le rejet principal est assez solidement 
fixé sur le tronçon de la vieille tige pour n'avoir pas à craindre 
les accidents. à 

Ce premier point traité, doit-on tailler les plants en pépi- 
nière et comment ? 

C’est une question sur laquelle nos cultivateurs sont g'éné- 
ralement peu renseignés. Les uns laissent pousser les plants en 
broussailles et les tiges ne se forment pas. D’autres élaguent 
toutes les pousses qui se forment le long dé la tige, croyant que 
ces pousses l’épuisent et empêchent la tête de se former, puis 
ils s’étonnent que, malgré ces soins, leurs jeunes sujets restent 
grèles, étiolés, et n'aient pas ia force de se soutenir sans l'appui 
C'un tuteur. 
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Cette façon d’agir tient à ce que la plupart d’entre eux ne 
savent pas comment circule la sève et se forme le bois. Nous 
l’indiquerons ici succinctement à leur intention. 


La sève brute est pompée dans le sol par les poils absor- 
bants qui forment une sorte de manchon vers l’extrémité des 
racines. De là elle monte dans l'arbre à travers les petits 
canaux qui existent dans les racines, dans le tronc et dans les 
branches, et principalement à travers les canaux de l’aubier, 
ceux du cœur ayant un pouvoir conducteur de plus en plus réduit 
à mesure que le bois vieillit. Des branches la sève parvient dans 
les feuilles. 

La sève brute ou montante est formée par de l’eau chargée 
de sels et ne peut directement former du bois; mais quand elle 
parvient dans les feuilles celle se transforme. L’excès d’eau 
qu’elle contient s'évapore au contact de l'air, puis elle se 
combine avec le carbone contenu dans l'acide carbonique 
de l'atmosphère. Ainsi modiñée, elle constitue une liqueur plus 
dense et contient, entre autres matières, du carbone qui est le 
principe essentiel du bois. Cette liqueur redescend, non plus 
par l’aubier, mais par les canaux situés à l’intérieur de l'écorce 
(liber); puis elle se dépose entre l’écorce et l’aubier de l’année 
précédente et constitue alors du bois en formation appelé cam- 
bium. C’est ainsi qu’une nouvelle couche de bois concentrique 
vient s'ajouter à celle de l’année précédente. Elle a pour résul- 
tat de faire grossir le bois de la tige pendant que l’écorce subit 
cile même les transformations nécessitées par l'augmentation de 
volume du bois. Chaque année pareil phénomène se renouvelle. 


Il en résulte que le passage de la sève dans les feuilles est 
indispensable pour la formation du bois et de son écorce; que 
si un arbre en pleine végétation se trouve privé de feuilles pen- 
dant un espace de temps prolongé, 1l meurt faute de nourriture; 
et que si les feuilles chargées de transformer la sève sont en 
nombre insuffisant, 1l ne végète que languissamment. 

En partant de ce principe, qui d’ailleurs doit s'appliquer à 
l’élevage de tous les arbres fruitiers et forestiers et de tous les 
végétaux, et que les pépimiéristes et horticulteurs de profession 
connaissent fort bien, 1l est facile de déterminer la méthode 
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rationnelle à suivre, méthode dont l’expérimentation a prouvé 
la parfaite exactitude. 

On laisse pousser toutes les feuilles, toutes les rosettes de 
feuilles et toutes les pousses latérales qui se développent du 
haut en bas de la tige du jeune pommier. Quand ces pousses 
atteignent la longueur de vingt à trente centimètres, on doit 
craindre que celles-ci ne deviennent des branches gourmandes, 
fabricant inutilement à leur profit du bois qui doit être réservé 
à la tige principale, et qu’elles ne ralentissent l’accroissement 
de celle-ci dont la flèche doit monter avec vigueur et rapidité. 
On arrête alors le développement de ces branches latérales en 
les coupant à dix ou vingt centimètres de la tige. Privées d’une 
partie de leurs feuilles, elles cessent de grossir. De nouvelles 
pousses sortent de leurs bourgeons, et on pince celles-c1 à leur 
tour à dix ou quinze centimètres de la branche primitive. Le 
jeune plant devient ainsi une véritable colonne de verdure; ses 
très nombreuses feuilles envoient en grande abondance de la 
sève transformée dans toutes les parties de sa tige; celle-ci 
ciossit à vue d'œil, et on obtient un plant vigoureux, bien râblé, 
sensiblement plus gros vers la base et prenant, comme disent 
les pépiniéristes, la forme d’une queue de billard. Un pareil 
sujet n’a Jamais besoin de tuteur. 

Il est entendu qu’on doit se garder de pincer la pousse 
terminale du haut de la tige, tant qu’elle n’a pas atteint la 
hauteur à laquelle la tête doit se former. Les pincements laté- 
raux favorisent son élancement rapide et sa rectitude. Enfin on 
aide au remplacement des flèches gelées, malades ou coupées 
;cr les insectes, en tranchant le bout de flèche qui se trouve au- 
dessus du bourgeon le plus favorable pour constituer la nou- 
velle pousse terminale. 

Quand la tige est parvenue à une hauteur de deux mètres, 
on la pince à cette hauteur afin que des branches latérales se 
développent vers son extrémité supérieure et forment la tête du 
plant. 

Même quand la tête est en voie de formation et la tige 
déja grosse comme un goulot de bouteille, on doit laisser 
pousser les rameaux tout le long de la tige. Toutefois 1l devient 
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utile de supprimer çà et là ceux qui, après plusieurs pincements, . 
atteignent ou dépassent la grosseur d’une porte-plume, car ils 
gourmanderaient la tige et la plaie causée par leur section serait 
trop large et par suite trop difficile à recouvrir. Il est bon éga- 
lement de supprimer les branches poussant à l’angle extérieur 
d’un coude, d’une déviation de la tige, afin de favoriser le 
redressement de cette tige. Si on remarque plusieurs gros ra- 
eaux formant une couronne autour du même point, on doit en 
supprimer une partie, faute de quoi la partie inférieure de la 
tige, trop bien nourrie par eux, devient d’une grosseur dispropor- 
tionnée et la partie supérieure reste grèle. Quant à la tête, on la 
laisse se développer avec une certaine liberté, mais en ayant 
soin toutefois de l’équilibrer en épointant les branches gour- 
mandes, et de l'empêcher de prendre une extension exagérée, 
susceptible d’arrêter l’air et le soleil qui doivent pénétrer large- 
ment dans l’intérieur de la pépinière. 

Quand la tête commence à bien se former, le sujet doit 
approcher de l’époque où 1l sera plantable à demeure. Les 
feuilles de cette tête sont alors en quantité suffisante pour éla- 
borer la sève descendante et nourrir le bois. D’eux-mêmes les 
rameaux poussent moins nombreux le long de la tige, et on les 
supprime progressivement Jusqu'au dessus de l’endroit où cette 
tige doit être sectionnée pour le greffage. 

Inutile d’ajouter que la suppression des branches latérales 
doit s’opérer au ras de la tige, suivant une section nette, et sans 
endommager l’écorce avoisinante. Un bon sécateur est pour cette 
opération le meilleur et le plus expéditif des outils. 


LE GREFFAGE 


$ 


UTILITÉ DU GREFFAGE 


Si on ne devait considérer que la vigueur et la longévité du 
pommier, il ne faudrait jamais le greffer, car un arbre qui 
n'a subi aucune amputation, aucune fente, est beaucoup moins 
sujet à la pourriture interne ; car la sève de celui qui n’a pas 
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deux tissus ligneux différents à la suite l’un de l'autre, et qui 
n’a pas des parties mortes et des bourrelets de raccord au point 
de suture, circule avec une facilité et une régularité beaucoup 
plus grandes, et partant beaucoup plus favorables à la bonne 
végétation ainsi qu’à la longue vie du sujet. 

S'il faut en croire d’anciens auteurs dignes de foi, la diffé- 
rence de longévité entre les pommiers francs et les pommuers 
greffés serait même considérable, puisque les premiers pourraient 
vivre jusqu’à trois siècles, tandis que les derniers n’atteignent 
guère que 60 ou 80 ans. F 

Mais il faut toujours examiner le revers de la médaille, or 
ici elle nous apprend que la plantation à demeure de pommiers 
francs comporte trois inconvénients graves 


1° Les pommiers francs, surtout ceux qui sont d’une nature 
vigoureuse, s’'emportent à bois et produisent peu de fruits, ou ne 
commencent à en produire que très tardivement. Les pommiers 
creffés, au contraire, se mettent plus rapidement à fruit et pro- 
duisent davantage ; 


2° Les pommiers francs ne reproduisent pas exactement les 
variétés dont ils sont issus. Beaucoup d’entre eux donnent des 
pommes de qualité et de volume inférieurs ou même de nulle 
valeur. Une petite quantité seulement donne des fruits de pre- 
mier choix. S1 donc 1l failait élever cent pommuers pour en con- 
-server dix bons et dix passables, et attendre qu'ils se soient dé- 
veloppés et mis à fruit pour les juger, on y perdrait un temps 
et des faux frais considérables ; 


3° Certains pommiers obtenus de semis ont été remarqués 
en raison de leurs qualités exceptionnelles. Or la greffe offre 
l'avantage de reproduire exactement la variété de laquelle elle 
provient, à moins toutefois de variations accidentelles et qui 
vénéralement sont de minime importance. La greffe est dont un 
moyen de conserver les bons gains obtenus par les semeurs, et 


d’avoir ainsi des vergers entièrement composés de bonnes va- 


riétés connues et éprouvées à tous les points de vue ; 


4° Enfin certaines variétés de pommiers ont une végétation 


paresseuse, un bois faible, et cependant méritent d’être conser- 
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vées en raison de leur productivité ou de la qualité supérieure 
de leurs fruits. Elevées par semis, ces variétés donneraient des 
arbres tortueux, chétifs et d’un développement insuffisant ; tan- 
dis que. s1 on les greffe sur des égrains vigoureux, ces derniers 
leur donnent un bon support et améliorent leur végétation par 
un puissant afflux de sève. 


Le greffage est donc, dans la grande majorité des cas, une 
opération indispensable. 


Mais si nous recommandons cette solution dans la pratique 
courante de l’agriculture, nous engageons vivement ceux qui en 
ont le temps et les moyens, à mettre de côté et à expérimenter 
un certain nombre de sujets choisis dans leurs pépinières parmi 
ceux qui semblent leur donner quelques espérances. C’est par ce 
procédé qu’on obtient des nouveautés de premier choix, qu’on 
améliore les variétés classées auxquelles on reproche certains 
défauts ; et c’est ainsi qu'on régénère les variétés usées qui, 
force de sé transmettre de greffon en greffon, se sont éloignées 
du type primitif, ou bien sont devenues s1 chétives, si maladives, 
qu'on est forcé de les abandonner malgré leur productivité et 
la qualité de leur fruit. 


C’est un travail de recherches et d'expériences qui devrait se 
faire scientifiquement et qui, dépassant les facultés et les inté- 
rêts individuels, devrait être poursuivi par les soins des pou- 
voirs publics, ou à défaut par ceux des syndicats pomologiques, 
dans des vergers d'étude. 


LES DIVERS GREFFAGES 


Le greffage du pommier est l'union par soudure de deux 
plants de pommiers différents. 


Il existe de nombreux procédés de greffage dont nous ne 
ferons pas l’énumération dans ce traité essentiellement pratique. 
Nous nous contenterons d'indiquer les deux procédés qui sont 
employés d’une façon à peu près exclusive, et d'examiner ensuite 
les avantages et les inconvénients de chacun d’eux,. 
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L'ÉCUSSONNAGE 


L’écussonnage, qui n’est au fond qu’un moyen spécial de 
greffage, se pratique en pépinière, quand le sujet n’a encore que 
la grosseur d’un petit doigt. 

Il est préférable de ne pas opérer sur des plants ayant déja 
subi un recépage, car l’écussonnage en entraine un second, et 
les déviations de sève de la branche principale dans des bran- 
ches secondaires latérales offrent des inconvénients, surtout 
quand elles sont répétées. 

L'écussonnage se fait à œil dormant, de façon que le 
bourgeon inséré sur le plant de semis reste au repos pendant 


tout l’hiver et n'entre en végétation qu’au printemps. Dans la 


région bretonne, où l’automne est généralement doux et se pro- 
longe assez tard, la seconde quinzaine d’août est le moment le 
plus favorable pour opérer. 

On coupe une pousse de l’année sur le pommier dont on 
veut reproduire la variété. On choisit un beau bourgeon bien 
formé dans la partie dont le bois est bien aoûté, c’est-à-dire 
complètement formé. On enlève avec un canif ce bourgeon, en 
même temps que l'écorce qui l’entoure à au moins un centimètre 
au-dessus et au-dessous, et de façon que cette écorce ait la forme 
d’un écu rectangulaire, tel que les écus ou boucliers dont se ser- 
vaient les chevaliers au moyen-àge. On doit se garder de blesser 
ou d’évider l’intérieur du bourgeon resté adhérent à la plaque 
d’écorce enlevée. On coupe la feuille qui se trouve à la base du 
bourgeon, mais la feuille seulement, car son pétiole (tige) doit 
rester attaché à l’écusson. 

On pratique avec une lame bien tranchante une incision en 
forme de T sur la tige du sujet à écussonner, on soulève l'écorce 
avec précaution pour ne pas la déchirer, puis on introduit l’écus- 
son dans la fente, sous l’écorce, dans le sens de la barre mon- 
tante du T, la pointe du bourgeon montant en l'air, et le bord 
supérieur de l’écu venant se placer contre l'écorce restée adhé- 
rente au-dessus de la barre transversale supérieure du T. On 
entoure ensuite la tige au-dessus et au-dessous de l’écusson avec 
un hl de grosse laine ou du raphia, de façon à maintenir l’écoree 
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fendue et l’'écusson solidement appliqué sur l’aubier, et à per- 
mettre leur soudure sur la tige. 

L’'écussonnage se pratique à dix centimètres au-dessus du 
sol, sur le côté de la tige aspecté vers Nord. Cette dernière 
précaution a pour but d'éviter qu'un coup de soleil ne dessèche 
l'écusson avant sa soudure complète. 

Au mois de février suivant, on examine les sujets écusson- 
nés. On reconnaît que les écussons sont pris quand le pétiole 
s'est détaché, et que le bourgeon est resté vert et bien renflé. 

Si l’écusson est mort, on conserve le sujet pour le greffer 
plus tard en fente. La blessure faite à l'écorce se cicatrise assez 
vite et la végétation ne s’en ressent pas. 

S1 l’écusson est vivant, on coupe immédiatement la tige du 
sujet à dix centimètres au-dessus de l’écusson. La sève se porte 
sur le bourgeon écussonné et il en sort une branche qui sera la 
tige définitive du pommier et reproduira la variété ayant fourni 
l’écusson. 

Quand la nouvelle tige a acquis la longueur suffisante, on 
assure son redressement vertical en l’attachant avec le bout de 
l’ancienne tige conservé au-dessus de l’écusson et appelé onglet ; 
puis on épointe d’abord et on coupe ensuite les autres branches 
qui se sont développées au-dessus et au-dessous de l’écusson. 

À la fin de l'hiver suivant, on coupe l'onglet, légèrement en 
biseau, de façon que la tige provenant de l’écusson soit placée 
peu au-dessous du bord le plus élevé du biseau; on polit la sec- 
tion avec une lame de couteau afin qu’elle soit nette et lisse ; 
on la garnit avec du mastic à greffer, et la plaie se recouvre peu 
à peu. 

On enlève ensuite la tige provenant de l’écusson, en lui 
donnant la même taille et les mêmes soins que ceux indiqués 
ci-dessus pour les égrains. Et, quand le pommier acquis |: 
grosseur de tige voulue et une tête suffisamment développée, 
on le plante à demeure sans autre préparation. 

Certains pépiniéristes, au lieu d’écussonner directement la 
variété de pommier qui doit donner l’arbre définitif, écusson- 
nent, à titre d’intermédiaire, une variété à bois très vigoureux 
qui poussera très vite, donnera une très belle tige, et sera ulté- 


rieurement greffée en tête avec un greffon de la variété qu’on 
veut reproduire. 

Dans ces conditions 1l y a double greffage, c'est-à-dire sou- 
dure à la suite les uns des autres de trois plants d’arbres diffé- 
rents.C’est un procédé fâcheux dont nous signalerons ci-après 
les inconvénients. 


GREFFAGE EN TÊTE 


Le procédé de greffage en tête le plus usité dans nos cam- 
pagnes est la greffe en fente. C’est, croyons-nous, le meilleur et 
le plus simple, aussi le recommandons-nous exclusivement. 

On décapite le sujet à 190, hauteur nécessaire pour que les 
attelages puissent passer sans difficulté sous les branches de 
l’arbre. La section se fait suivant une ligne horizontale, avec 
une scie à main, et en soutenant la tête du sujet afin qu'avant le 
dernier trait de scie elle ne puisse tomber en entraînant un lam- 
beau d’aubier et d’écorce ; puis on polit avec soin la section au 
moyen d’une serpe. On fend le haut de la tige par le milieu avec 
un outil spécial ou, à défaut, avec une lame de couteau et un 
maillet, de façon que cette fente ait une profondeur d'environ 
cinq centimètres, et on enfonce en son milieu un petit coin de 
bois pour la tenir ouverte. 

On prend ensuite deux greffons prélevés sur qe pommier 
dont on veut reproduire la variété. Un greffon doit avoir trois 
bourgeons au moins, quatre au plus ; car la sève montante mal 
transmise tant que la soudure n’est pas complète, aurait peine à 
nourrir une longue branche. On peut en utiliser le bas, le milieu 
ou la pointe, mais nous préférons le milieu et surtout la pointe 
dont le bourgeon terminal plus vigoureux que les autres, possé- 
dant des vaisseaux plus nombreux et verticaux, exercera un 
meilleur appel de sève. 

Le bas des deux greffons est taillé en biseau allongé sur 
deux faces opposées, comme un coin, puis on les enfonce dans 
la fente de façon que les parties taillées en biseau y disparais- 
sent jusqu'à l'endroit où lécorce des greffons commence. L’é- 
corce restée sur le dos du biseau doit aïfleurer celle du sujet sur 
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les bords extérieurs de la fente, de façon à se souder facilement 
avec elle. Cela fait, on retire le coin. Les greffons doivent être 
sensiblement de la même épaisseur si on veut que la fente se 
referme sur eux avec plus d’exactitude ; 1ls doivent contenir un 
œil à leur extrémité supérieure et un autre au haut de l’écorce 
du biseau. Ce dernier se trouvera ainsi au haut et au milieu de 
la fente du sujet. 

Certaines personnes ligaturent ensuite le haut de la tige 
avec du raphia, mais cette précaution n’est utile que si la fente 
est trop longue ou les greffons trop minces. En général, l’élas- 
ticité du bois est suffisante pour bien serrer les greffons et alors 
la ligature devient plus nuisible qu'utile. 


Il s'agit maintenant de recouvrir la section de la tige pour 
empêcher sa dessiccation et s’opposer à la descente de l’eau de 
pluie dans la fente. 

Les pépiniéristes opèrent avec le mastic à greffer, les culti- 
vateurs avec de la terre forte délayée. À quel procédé donner la 
préférence ? 

Nous avons employé les deux et remarqué que la terre 
donne une réussite plus certaine, surtout quand 1l s'agit de gref- 
fer un sujet, non plus en pépinière, mais dans l’endroit où on 
l’a transplanté à demeure, c’est-à-dire en verger ou en plein 
champ. Dans ce dernier cas, en effet, le sujet a souffert de l’arra- 
chage et de la transplantation dans un terrain de qualité infé- 
rieure. Isolé en plein vent, il est exposé aux coups de soleil et 
aux àpres bises du printemps, si épuisantes pour la sève. Le 
greffage se fait donc là dans des conditions défavorables. Or 
le mastic à greffer s'applique en couches minces et n’abrite pas 
le greffon. De plus, il est généralement d’une couleur brun foncé 
qui absorbe beaucoup les rayons du soleil, ce qui fait que cet 
enduit s'échauffe énormément quand ils dardent sur lui Au 
contraire, la boule de terre entoure le moignon de l’amputé d’un 
tampon épais qui maintient la fraicheur à la base du greffon, 
surtout quand, suivant l’usage, on entoure ce tampon d’un linge 
de couleur claire destiné à empêcher sa désagrégation sous l’ac- 
tion du soleil et de la pluie. 

Mais si le tampon de terre est préférable au début, il ne 


faut pas le conserver trop longtemps, car il n'offre qu’une pro- 
tection insuffisante pour empêcher l’humidité de pénétrer dans 
la fente du sujet, et, l'hiver venant, le cœur de l’arbre en pour- 
rait éprouver dommage. De plus, si le tampon est maintenu pen- 
dant un laps de temps prolongé, le puceron lanigère manque 
rarement de s’introduire entre lui et la base des greffons et de 
se loger dans leur écorce qui se couvre alors de nodosités et de 
plaies. C’est pourquoi nous avons soin d’enlever le tampon dès 
que les greffons sont bien soudés et en pleine végétation, c’est- 
a-dire vers la fin du mois d'août qui suit le greffage, et de le 
remplacer par une couche de mastic à greffer s'étendant sur 
toute la section. Ce mastic offre alors l’avantage de couvrir her- 
métiquement la fente et d'interdire tout accès au puceron. Si 
lors du greffage on a ligaturé le haut de la tige, on doit suppri- 
mer le lien avant d’étendre le mastic, afin d'éviter les étrangle- 
ments que ce lien ne manquerait pas de produire. 

Des greffeurs soigneux substituent à la terre ordinaire une 
préparation appelée Onguent de Saint-Fiacre, et composée par 
parties égales d’argile et de bouse de vache ; puis ils font dis- 
soudre dans l’eau destinée à amalgaimer ce mélange un peu de 
sulfate de fer. Cette préparation fort simple a plus de cohésion 
et d’imperméabilité que la terre pure. Quant au sulfate de fer, 
qu'on peut employer dans la proportion de 30 à 50 grammes 
par litre d’onguent, 1l fait l'office de cicatrisant et d’insecticide. 
Son rôle est donc très utile. 

Ces greffeurs prennent aussi la précaution de poser une la- 
nière d'écorce sur la fente du sujet afin d'empêcher l’eau d'y. 
pénétrer. La mesure est utile quand on emploie la terre ou l’on- 
guent de Saint-Fiacre, mais il ne faut pas y avoir recours quand 
on emploie le mastic à greffer. 

Le mastic à greffer, très répandu dans le commerce, a l’in- 
convénient de coûter assez cher. 

IT existe des mastics qui s’emploient à chaud, ceux dans 
lesquels entre de la résine; et d’autres qui s'emploient à froid. 
Ces derniers sont d’un usage plus commode. 

Voici, pour ceux qui voudraient en fabriquer eux-mêmes, une 
formule de mastic à froid recommandée dans les traités d’horti- 
culture 
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50 grammes de suif de mouton. 
00 grammes de poix blanche. : 
180 grammes de cire Jaune. 
180 grammes de térébenthine. 
Le tout fondu ensemble sur un feu doux. 


Le greffage peut se faire soit en pépinière, soit après la 
plantation à demeure. 

Dans le premier cas, on peut opérer dès que le haut de la 
tige du sujet atteint, à l’endroit de la section, sept ou huit centi- 
mètres de circonférence. | 

Si on greffe à demeure, l’opération est retardée, car on ne 
doit transplanter au verger ou en plein champ que des sujets 
ayant au moins douze centimètres de circonférence à un mètre 
au-dessus du sol. Au-dessous de cette dimension, l’action du 
vent agiterait leurs têtes, courberait dans tous les sens leurs 
tiges insuffisamment rigides, et 1ls en souffriraient énormément. 

De plus, l'arbre transplanté à demeure se ressent beaucoup, 
pendant la première année, des suites de la transplantation. On 
doit donc lui laisser le temps de faire des racines neuves et de 
reprendre à végéter normalement avant de le greffer. C’est dire 
qu'il faut attendre un an ou deux avant de lui faire subir cette 
opération. 

Quand il s’agit de greffer un sujet dont la partie sectionnée 
mesure plus de vingt centimètres de circonférence, il devient im- 
prudent de l’étêter et de le greffer en fente ; car la section et 
la fente, pratiquées sur une très grosse tige de bois déjà dur, 
constitueraient une blessure difficilement guérissable et recou- 
vrable. 

Dans ce cas, certains praticiens emploient le système de la 
greffe en couronne qui s'opère en introduisant quatre greffons 
sous l'écorce, sans qu'il soit besoin de fendre le sujet. Mais, 
comme nous l’expliquerons ci-après, nous n’admettons pas qu'il 
soit conservé plus d’une greffe. Il faudrait donc atrophier, puis 
supprimer trois d’entre elles et demander à la quatrième de re- 
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couvrir toute la section, ce qui serait toujours trop long. Nous 
préférons le système appelé « brancardage », communément 
adopté en la circonstance. Au lieu de couper la tête de l'arbre, 
on sectionne ses branches principales à vingt centimètres envi- 
ron, soit du tronc, soit des grosses branches, et on greffe chaque 
moignon ainsi obtenu au moyen de la greffe en fente à deux 
greffons. 

Quand on use de ce procédé, on doit veiller par la suite à 
ne pas laisser pousser des drageons au-dessous des greffes, car 
ces drageons, issus de l’égrain, les gourmanderaient et n’au- 
reient, bien entendu, aucun des caractères de la variété greffée. 

Lorsqu'on a terminé le greffage, on entoure la greffe de 
deux ou trois petits rameaux de bois rigide, solidement attachés 
autour du haut de la tige du sujet. Leur but est d'empêcher la 
pose des gros oiseaux ou l’effort du vent de décoller les greffes. 
Pour compléter cette précaution, on a soin, dès que les greffes 
ont acquis une certaine jongueur, de les réunir en faisceau lâche 
avec les rameaux protecteurs, au moyen d’un brin de raphia, et 
de cette façon aucun accident grave n’est à redouter. 


Il est de beaucoup préférable de placer deux greffons au 
heu d’un seul et voici pourquoi. 

Les chances de prise sont ainsi doublées ; et si, comme cela 
arrive généralement, les deux greffons prennent, chacun d’eux 
travaille à recouvrir rapidement la fente et la section de la tige, 
ce qui est de la plus grande utilité. Enfin si l’un d’eux vient à 
périr d'accident, l’autre, tenu en réserve, assurera la réussite de 
l'opération. 

Mais, chose très importante et malheureusement trop peu 
pratiquée, en ne doit jamais élever de façon définitive deux 
greffes sur la même tige. 

Deux greffes, en poussant côte à côte, se coincent l’une con- 
tre l’autre, mais ne se soudent jamais. Il en résulte qu'il subsiste 
entre elles une légère fissure dans laquelle l'humidité pénètre et 
séjourne. Cette humidité s’insinue par là dans la fente pratiquée 


au moment du greffage, et l’intérieur de la tige est atteint par la 
pourriture. Souvent aussi, et principalement quand les greffes 
sont plus vigoureuses et grossissent plus rapidement que la tige, 
ces greffes sont trop à l’étroit sur la plate-forme d’où elles par- 
tent. Dans ce cas, elles font effort l’une centre l’autre et cet 
effort entraîne la fente de la partie supérieure de la tige. Dans 
l’un et l’autre cas, le pommier est à la merci d’un fort coup de 
vent qui l’écartèle en deux. 

Quand le pommier est écartelé en raison de la pourriture, 
le mal est sans remède, 1l faut le remplacer ; mais quand on 
voit la tige se fendre par suite de l'effort des greffes et que 
l'arbre est encore Jeune, on doit sectionner immédiatement le 
plus faible quartier, en biseau, au ras du tronc, et garnir la sec- 
tion avec du mastic à greffer ou, à défaut, avec du coaltar. Nous 
avons sauvé ainsi il y a quinze ans une vingtaine d'arbres me- 
nacés d’écartèlement dans le même verger, si menacés que pour 
quelques-uns on voyait le jour au travers de la fente du tronc. 
Certains des quartiers supprimés avaient déjà quarante centi- 
mètres de circonférence à la base, et malgré cela les sections 


sont maintenant recouvertes, les têtes bien reformées, et les pom- 


miers, à l’épreuve du vent, sont devenus magnifiques. 
Un agriculteur soigneux doit prévenir de tels accidents dès 
le principe et voici comment 


Dès que les deux greffes du pommier ont développé trois 
ou quatre branches, on arrête la végétation de la greffe qui 
paraît avoir le moins bel avenir, en pinçant chacune de ses pous- 
ses à dix centimètres de son point de départ. La greffe qui a 
subi cette opération se trouve arrêtée dans son essor, car on la 
prive d’une partie de ses feuilles nourricières ; en conséquence, 
sa tige ne grossit presque pas, et se dépense à émettre d’autres 
pousses afin de remplacer celles dont on l’a privée. On repince 
ces nouvelles pousses à dix centimètres, et ainsi de suite. 


Pendant ce temps, la greffe de premier choix, qui n’a subi 
aucun pincement, prend le dessus, se développe vigoureusement 
ct recouvre la section de la tige. Quand elle est parvenue à se 
relier à l'écorce de cette tige par un bon et solide onglet d’écorce 
et d’aubier et n’a plus à craindre les coups de vent, et quand, 
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en même temps, elle a recouvert la section de la tige de façon 
à rejoindre l’empatement de la greffe pincée et atrophiée, on 
supprime cette dernière au ras du tronc. Mais, en attendant sa 
suppression, celle-ci aura rempli son office, car elle aura aidé 
à recouvrir la section ainsi que la fente de la tige, et sera restée 
en réserve, prête à remplacer la greffe principale en cas d’acci- 
dent. 

Quand la greffe atrophiée est supprimée, l'unique greffe 
conservée se soude, tout autour de la section, avec l'écorce et 
l’aubier de la tige, et ne fait plus qu’un avec cette dernière dont 
elle constitue le prolongement. La tempête alors peut faire rage, 
des branches de l'arbre se briseront peut-être, mais le tronc du 
pommier ne sera Jamais écartelé. 


Le pommier nouvellement greffé a perdu sa tête, et par 
suite toutes les branches dans lesquelles il épandait sa sève, tou- 
tes les feuilles dans lesquelles il transformait la sève brute 
montante en sève utilisable pour sa nourriture. La greffe, à son 
début, a un développement insuffisant pour remplir ces fonc- 
tions au lieu et place de la tête supprimée, c’est pourquoi le 
pommier, à qui il faut à tout prix des branches et des feuilles, 
émet des bourgeons le long de sa tige, et ceux-c1 donnent nais- 
sance à des drageons vigoureux. 

Doit-on conserver ou supprimer ces drageons? 

Si on voit que les greffes sont mortes, on doit laisser les 
drageons végéter en toute liberté vers le haut de la tige et pin- 
cer seulement l'extrémité de ceux qui sont vers le bas. Ce traite- 
ment a pour but de sauver la vie du sujet qui, sans cela, privé 
de ses branches et de ses feuilles au moment de la pleine végé- 
tation, périrait sûrement. Quant au pincement des drageons 1n- 
férieurs à l'exclusion des supérieurs, il a pour résultat de porter 
le principal effort de la sève vers le haut de la tige, et d’ entre- 
tenir l'intensité de vie nécessaire pour qu'un second greffage 
puisse être tenté l’année suivante avec chance de succès. 
= Si les greffes sont vivantes, on pince seulement l'extrémité 
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de tous les drageons, puis quand les greffes se sont normale- 
ment développées, on coupe tous les drageons, ce qui se fait 
ordinairement à la fin de l’hiver postérieur au greffage. 

En cas d'échec, la seconde tentative de greffage doit se 
faire un an après. On coupe la tige au-dessous de la première 
section et au-dessous des premiers drageons qui se sont déve- 
loppés vers le haut de la tige, c’est-à-dire dans un endroit où la 
sève a afflué abondante et dont l'écorce est restée bien adhé- 
rente. 

Si la diminution de hauteur de la tige a pour effet de ren- 
dre la greffe trop basse, on compense cet inconvénient en éle- 
vant la greffe conservée sur une seule tige Jusqu'à la hauteur 
voulue. Pour cela, on pince d’abord, puis on supprime ultérieu- 
rement les basses branches de la greffe, et on fait monter sa 
flèche de façon à prolonger la tige du sujet. Cet exhaussement 
de la greffe est facilement pour celles provenant de variétés à 
bois vigoureux et montant ; difficile pour les autres. 

Si le second greffage, déjà plus hasardeux que le premier, 
n'a pas réussi, 1l est inutile de recommencer. Le sujet, fatigué par 
deux décapitations successives et réduit à l’état nain, n’est plus 
apte à fournir un bon pommier. 


Il nous reste à traiter diverses questions accessoires à l’écus- 
sonnage et au greffage. Logiquement, nous aurions dû les étu- 
dier au cours des opérations qui précèdent, mais nous avons cru 
devoir leur réserver des chapitres spéciaux en raison des longs 
développements qu’elles nécessitent. 


GREFFAGE EN PÉPINIÈRE ET GREFFAGE EN VERGER 


Ce chapitre ne s'applique pas à l'écussonnage. Quand on 
l’effectue, le sujet est trop jeune pour être sorti de la PP 
c'est donc forcément en pépinière qu’il a Heu. 
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Mais le greffage peut, comme nous l'avons dit, s'exécutet, 
soit en pépinière, soit après la plantation à demeure. Chacun de 
ces deux procédés x ses avantages et ses inconvénients. Nous 
allons les exposer de façon impartiale, afin de mettre chacun à 
même de choisir au mieux, suivant ses projets et suivant les cir- 
constances dans lesquelles il se trouve placé. 


Avantages du greffage en péprniere 

1° Le sujet qu'on se prépare à greifer en pépinière n’a pas 
subi de transplantation pendant les années précédentes. Il jouit 
donc de toutes ses racines, celles-ci sont en parfait état, et la 
végétation est luxuriante. D'autre part, le terrain de la pépinière 
est meilleur que celui des champs où l’on doit le transporter. Le 
sujet greffé en pépinière se trouve par suite dans les meilleures 
conditions possibles pour subir la rude opération à laquelle on 
le destine et pour en réparer promptement les dommages. C’est 
si vrai qu'on voit souvent les sujets ainsi greffés recouvrir dans 
l’année même toute la section de leur tige ; 


2° Les pépinières sont, à de rares exceptions près, situées 
dans le voisinage de bâtiments de ferme, c’est-à-dire dans des 
vallées bien abritées des grands vents. Les plants s’y protègent 
d’ailleurs les uns les autres par la masse qu’ils forment. Ils y 
sont donc beaucoup moins exposés au terrible hâle des vents 
secs du printemps que sur les coteaux où la plupart d’entre eux 
doivent être transplantés. Cette situation vient ajouter une 
chance de plus à la bonne réussite du greffage 


3° En pépinière, on peut greffer les égrains un an au moins 
avant qu'ils n'aient atteint la grosseur voulue pour être plantés 
isolés en terrain découvert. Il en résulte qu'on peut ainsi prépa- 
rer à l’avance des pommiers qui, deux ans après, posséderont 
déjà une tête ranufiée, auront recouvert la section de leur tige, 
pourront être transplantés sans aucune opération postérieure, 
et gagneront deux ou trois ans sur les sujets greffés seulement 
après leur mise en place définitive. 
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Inconvénients du vreffage en pépinière 


1° Le sujet greffé en pépinière aura besoin d'y passer une 
année .de plus que le non greffé ; car pendant la première année 
du greffage, sa tige ne grossira pas sensiblement faute de feuil- 
les en quantité suffisante. Il faudra donc attendre une seconde 
année pour que cette tige atteigne la grosseur et la rigidité vou- 
lues. Il est d’ailleurs besoin que le pommier se remette de sa se- 
cousse et recouvre la section de sa tige avant de subir une trans- 
plantation. Or si les épidémies de chancre et de puceron lani- 
gère sont rares en plein champ, 1l est fort difficile d’en garantir 
les pépinières. Les pommiers qu’on y greffe sont donc exposés 
une année de plus à leur atteinte ; 

2° Ce greffage à l’avance implique la décision bien arrêtée 
de planter deux ans plus tard une quantité déterminée de pom- 
miers de telle ou telle variété. C’est très bien si le propriétaire 
de la pépinière a conçu le plan d’une création de verger ou de 
grandes plantations neuves en vue desquelles 1l a le temps de 
sc préparer; mais s’il s’agit d’une pépinière d’entretien destinée 
a combler dans les vergers les vides produits ça et là par le dé- 
périssement et les coups de vent, 1l est impossible de savoir 
longtemps d’avance quelles variétés seront à remplacer et en 
quel nombre. Le mieux est donc, dans ce dernier cas, d’attendre 
pour les greffer que les sujets aient pris place dans les rangées 
dont ils doivent combler les vides. 

À chacun maintenant de choisir entre ies deux procédés 
suivant les circonstances. 


ÉCUSSONNAGE OU GREFFAGE ? 


Quel est des deux le meilleur procédé ? 
Ici encore nous allons énumérer les avantages et les incon- 
véments à peser avant de choisir entre eux. 


Avantages 


1° De même que le greffage en pépinière, l’écussonnage a 
le mérite de préparer des sujets destinés à être mis en place 


il 


tout formés et prêts à produire, ce qui est un avantage très sé- 
TIEUX ; 

2° Les partisans de l’écussonnage ajoutent, non sans raison, 
que l’écussonnage n’oblige pas, comme le greffage, ‘à fendre la 
tige du sujet ; et aussi que l'opération se pratique quand le 
sujet est très jeune, ce qui rend sa section moins large et plus 
facile à recouvrir. D'où il résulte que l’intérieur du tronc du 
pommier est moins sujet au desséchement et à la pourriture 
qu'avec la greffe en fente. 


Inconvenients 


1° Nous signalons tout. d’abord celui déjà pointé pour le 
oreffage en pépinière, lequel oblige à prévoir à l'avance le 
nombre de pommiers de chaque variété dont on aura besoin à 
point nommé. Ici l'inconvénient est plus grave encore, car on 
est obligé de faire son choix définitif de variétés environ cinq 
ans d'avance :; or s’il faut attendre pendant cinq ans les sujets 
destinés à peupler un terrain dès maintenant disponible, ce sera 
perdre trop de temps, et mieux vaudra acheter immédiatement 
chez le pépiniériste les pommiers nécessaires. Le procédé n’est 
donc vraiment utile que dans le cas où on est propriétaire d’un 
terrain encore indisponible pendant cinq ou six années, et dans 
lequel on a pris la résolution de créer un verger d’une étendue 
ct d’une composition déterminées. Pareil cas se présente bien 
rarement, et c'est pourquoi l’écussonnage n’est guère pratiqué 
cue par les pépimiéristes. Ceux-c1 ont à servir les besoins de 
toute une clientèle. Ils en connaissent les goûts, en prévoient les 
demandes, et peuvent ainsi écussonner des séries de variétés 
dont la vente ultérieure est assurée ; É 


2° Autre inconvénient. Un certain nombre de variétés seu- 
lement peuvent s'élever par écussonnage, les autres n’ont pas 
un bois d’une croissance assez vigoureuse ni assez rapide pour 
fournir de bonnes tiges, et 1l est indispensable de les greffer en 
tête sur des sujets vigoureux. Même parmi les variétés réputées 
comme pouvant s'élever par écusson, 1l en est un grand nombre 
qui ne réussissent vraiment bien que si les égrains écussonnés 
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sont de tout premier choix, si le sol de la pépinière est excel- 
lent, si des soins savants et dévoués leur sont prodigués. Il faut 
donc en cette matière une documentation et une expérience BE 
tique qui font défaut aux cultivateurs ordinaires ; 


3° Ajoutons à cela, pour ceux qui, contrairement à notre 
avis, tiennent à planter profondément leurs pommiers, que les 
sujets écussonnés l’étant à dix centimètres au-dessus du sol, cet 
écusson sera enterré. La tige émettra des racines au-dessus de 
l’écusson, s’affranchira du plant de semis qui la porte, et le 
pommier s'emportant à bois produira peu de fruits. 


Pour tous ces motifs, l’écussonnage est un procédé qui con- 
vient mal pour des pépinières d'entretien ou même pour des 
pépinières qui ne sont pas conduites par des professionnels très 
expérimentés. Le mieux est donc d’en laisser le monopole aux 
pépiniéristes comme cela s’est fait jusqu'ici. 

Mais, laissant de côté toutes les considérations qui précè- 
dent, et nous plaçant par la pensée devant le fait accompli, 
quel pommier devons-nous préférer, l’écussonné ou le greffé en 
tête ? 

On a dit que les pommiers écussonnés étaient moins pro- 
ductifs que les greflés. C’est une erreur. Scientiñiquement, rien 
n’expliquerait cette différence. Que l’on greffe avec un bour- 
geon ou avec une branche, vers le haut ou vers le bas de la tige, 
tout cela revient au même. L'expérience confirme cette théorie, 
car les poiriers et pommiers en auenouilles de nos jardins sont 
tous écussonnés ou greffés en pied, et cependant ils nous don- 
nent beaucoup de fruits. Quant aux pommiers haute tige, nous- 
même, avons peuplé des vergers considérables au moyen 
de sujets écussonnés, et ceux-ci nous donnent toute satisfaction 
au point de vue de la productivité. Ce qui a accrédité l'opinion 
contraire, c’est que des cultivateurs ont planté sans les regreffer 
des pommiers écussonnés en pied par les pépimiéristes avec des 
variétés à bois, et que d’autres ont planté des pommiers écus- 
sonnés avec des variétés vigoureuses et productives, mais en les 
enterrant jusqu’au-dessus de l’écusson, ce qui a produit l’affran- 
chissement de ce dernier, affranchissement dont nous venons 
d'indiquer les fâcheux effets. 
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En dehors de ces cas, nous croyons qu’écussonnés et greffés 
se valent s'ils ont été élevés et plantés dans les conditions vou- 
lues. Il arrive bien parfois qu’un pommier écussonné se dessè- 
che au-dessus de l’écusson, et à cause même de l’écussonnage, 
puisqu'on voit la tige émettre des drageons au-dessous de lé- 
cusson, tandis qu’au-dessus elle est complètement morte ; mais 
pareil accident frappe aussi parfois les pommiers greffés en 
tête. Ces accidents sont-ils plus fréquents pour l’une que pour 
l’autre des catégories ? Nous ne sommes pas à même de le dire, 
et nous serions curieux de voir établir une statistique à cet 
égard ; cependant nous penchons à croire que l’écart, s’il existe, 
ne doit pas être très sensible. 

Mais, demandera-t-on, comment des pommiers peuvent-ils 
ainsi sécher et mourir subitement ? 

L’explication la plus répandue dans nos campagnes est 
que des « sourds gares » (salamandres) ou autres « venins » se 
sont introduits parmi les racines de l'arbre et l’ont fait périr. 


Nous ne connaissons aucun animal qui ait le pouvoir de 
distiller un poison de nature à tuer nos pommiers, et d’ailleurs 
quand nous avons invité ceux qui nous donnaient cette. expli- 
cation à nous apporter la bête coupable, ils n’ont jamais rien 
trouvé. Il faut d’ailleurs remarquer que dans les conditions pré- 
citées l’arbre ne meurt pas par les racines, puique, comme nous 
venons de le dire, la tige émet parfois des drageons au-dessous 
de l’écusson ou de la greffe. C’est donc, en pareil cas, la partie 
supérieure de l’arbre qui meurt la première. 

La véritable cause de ce phénomène est bien connue des 
botanistes et des praticiens instruits, et comme elle éclaire cer- 
taines des questions que nous allons avoir à résoudre, nous 
allons l’indiquer. 

Il arrive par moments que, sous l’influence de vents secs et 
violents ou d’un ardent soleil, la sève contenue dans la tête 
d’un arbre s’évapore avec une rapidité inaccoutumée. Quand 
le pommier ainsi frappé est franc de pied, c’est-à-dire non écus- 
sonné n1 greffé, la sève monte rapidement des racines et vient 
combler les vides qui se sont produits dans les branches et dans 
les feuilles ; mais quand l'arbre a été écussonné ou greffé, la 


sève rencontre des obstacles au moment où elle franchit les 
points d’écussonnage et de greffage. A ces endroits, en effet, la 
tige a été tranchée, la surface de la section a plus ou moins 
séché, ‘et la canalisation de la sève se termine par une impasse. 
La,sève est donc obligée de monter par des canaux détournés, 
et principalement par l’aubier et le bois neuf qui se sont formés 
autour du point de jonction de la vieille tige et de la nouvelle. 
Cet obstacle peut être fatal, car si la sève ainsi retardée n'arrive 
pas à temps et en quantité suffisante, toute la partie supérieure 
de l’arbre se dessèche et meurt. 


L'arbre, privé de branches et de feuilles au moment de la 
pleine végétation, meurt le plus souvent tout entier ; mais 1l 
arrive parfois que sa base parvient à émettre des drageons et 
à survivre, tandis que la partie située au-dessus de l’écusson ou 
de la greffe se dessèche complètement, et ce fait confirme l’exac- 
titude de notre démonstration. 


Le phénomène que nous signalons est surtout à redouter 
quand 1l y a désaccord de sève entre le sujet et la greffe, l’un 
étant plus vigoureux, d'un bois à canaux plus étroits, ou d’une 
entrée en végétation plus précoce que l’autre. Il est à craindre 
également quand les greffes ont mal pris, ne se sont pas sou- 
dées assez rapidement à l’écorce du sujet, et ont laissé les bords 
de celle-ci se dessécher autour d’une partie de la section. Dans 
ces divers cas, des changements de grosseur de la tige, de gros 
bourrelets d’écorce et d’aubier, des étranglements se produisent 
à l'endroit du point de suture et à ses alentours immédiats ; la 
circulation se fait mal et l’accident mortel peut se produire 
d'un moment à l’autre, principalement quand 1l y a ce qu’on 
appelle des à-coups de végétation, c’est-à-dire quand à une pé- 
riode de pluie succède brusquement une chaleur sèche. 


En cas de bourrelet, on parvient quelquefois à sauver la 
vie de l'arbre, en incisant à titre préventif son écorce avec la 
lame d’un couteau, suivant des lignes perpendiculaires prenant 
naissance au-dessus du bourrelet et se prolongeant jusqu’à 
vingt centimètres au-dessous. La vieille écorce, ainsi incisée, se 
fend largement. A l'endroit des fentes, de l’écorce neuve se déve- 
loppe, de l’aubier nouveau se forme au-dessous d’elle, et grâce 


à ces Jeunes tissus la sève circule plus aisément et l’exagération 
du bourrelet, sans disparaître complètement, s’atténue. 

Nous avons maintenant une conclusion à tirer de ce qui 
précède. 

Puisqu'un écussonnage ou un greffage sont parfois la 
cause de la mort d’un pommier, il est logique de dire que si le 
même arbre a subi les deux opérations ses risques de mort se 
seront accrus d’autant. | 

La plupart des pépiniéristes élèvent leurs sujets en les 
écussonnant en pied. Quelques-uns parmi eux, très conscien- 
cieux et très expérimentés, n’utilisent que des écussons apparte- 
nant à des variétés de premier choix comme végétation, produc- 
tivité et qualité de fruit, et ces pommiers donnent une bonne 
réussite, à la condition de ne pas les regreffer en tête. Mais tous 
les autres écussonnent leurs sujets avec des variétés qui ne sont 
recommandables que par la vigueur du bois. Leur objectif, en 
procédant ainsi, est d’obtenir de beaux plants, droits comme 
des cierges, rapidement venus, possédant une écorce tendre et 
lisse et, comme on dit, ayant de l’œil sur le marché. Ces pépinié- 
ristes engagent ceux de leurs clients qui les consultent à con- 
sidérer la tige issue de l’écusson comme un intermédiaire et à 
la greffer en tête avec telle variété qu’il leur plaira de choisir. 


Mais alors le pommier, écussonné en pied et greffé en tête, 
aura trois tiges soudées à la suite les unes des autres. Ces trois 
tiges auront un bois dont les tissus seront toujours plus ou 
moins différents, seront plus ou moins durs ou mous, à canaux 
plus ou moins étroits ou larges, à sève plus ou moins précoce 
ou tardive ; il existera deux points de suture avec étrangle- 
ments et bourrelets et, comme nous venons de l'expliquer, les 
risques de mort en bas âge et les risques de sénilité précoce 
auront doublé. 


Nous croyons avoir remarqué que les accidents dus à ces 
causes se produisent principalement, peut-être même exclusive- 
ment, quand l'arbre est encore jeune. Cette observation s’expli- 
que scientifiquement, car lorsque les tiges juxtaposées ont grossi 
sans trop de désaccord dans leur vie commune, les couches nou- 
velles de bois dur et d’aubier formées par la sève descendante 
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autour des tiges primitives constituent une suite ininterrompue 
de cellules neuves d’une disposition et d’une dimension analo- 
gues, si bien que l’ascension de la sève se fait dans des condi- 
tions normales à travers ces nouveaux tissus et que les bourre- 
lets et étranglements primitifs, sans Jamais disparaître complè- 
tement, tendent à s’atténuer. 

Quoi qu'il en soit, c’est un tort, suivant nous, que d’accroi- 
tre pendant les dix ou vingt premières années de la plantation 
les risques de mort d’un pommier ; aussi recommandons-nous 
aux cultivateurs d’utiliser de préférence pour la greffe en tête 
des pommiers de semis n'ayant Jamais été écussonnés en pied. 
I1 leur sera facile, le cas échéant, de reconnaître ceux qui ont été 
écussonnés ; car leur tige conserve pendant de longues années 
une certaine déviation et un certain applatissement à dix centi- 
mètres environ au-dessus de terre, à l’endroit où la tige primi- 
tive a été sectionnée et remplacée par celle issue de l’écusson. 

Et c’est pourquoi nous ne saurions trop vivement recom- 
mander aux propriétaires d’entretenir constamment sur leurs 
terres des pépinières composées de bons plants de semis non 
écussonnés, et dans lesquelles ils puiseront les pommiers dont 
ils auront besoin pour l'entretien de leurs vergers. 


CHOIX DU GREFFON 


Le choix de la branche qui doit fournir le greffon n'est pas 
indifférent, et en la coupant on doit s'inspirer des conseils don- 
nés par M. le professeur Lucien Daniel, conseils que nous al- 
lons reproduire. 

Il existe dans un arbre d'âge moyen des branches de diffé- 
rentes catégories. 

Les unes poussent verticalement ou avec une courbure ten- 
dant à regagner la position verticale; ce sont des branches pour- 
vues uniquement d’yeux à bois et possédant ce qu’on appelle le 
géotropisme négatif, c’est-à-dire une tendance à ne pas se 
tourner vers la terre. Ces branches sont appelées à former ia 
charpente de l’arbre. 


D’autres sont également des branches à bois, mais plus 
minces, et d’une tenue horizontale ou retombante. Ce sont des 
branches accessoires de la charpente, dépourvues de géotropisme 
négatif, et qui employées comme greffes fournissent des pousses 
à végétation horizontale. Elles conviennent donc mal pour 
former de bonnes charpentes ascendantes bien développées. 

Les autres sont des brindilles et des branches à fruit. 

Les premières de ces branches, celles à végétation verticale, 
doivent seules fournir les greffons; car ce qui importe avant tout 
c’est de former un arbre ayant une forte tête, puisque ce sont 
seulement les arbres de ce genre qui donnent une forte récolte. 
Peut-être seront-ils un peu plus longs que les autres à se mettre 
à fruit, mais tant mieux; car une fructification prématurée fati- 
gue inutilement un pommier et compromet son avenir. 

Ajoutons à cela que la branche destinée à fournir le greffon 
doit être choisie parmi les pousses les plus vigoureuses de la 
dernière sève, avoir son bois bien aoûté, ses yeux aussi rappro- 
chés que possible les uns des autres. 


Si on ne dispose comme porte-greffe que de vieux pom- 
miers dont les pousses normales sont d’une vigueur insuffisantes, 
on recèpe un an avant le greffage quelques-unes des moyennes 
branches, dans la partie supérieure de la tête, afin de provoquer 
une émission de bonnes pousses neuves. 


Il est en outre une précaution très importante qu’il faut 
prendre. Elle consiste à assortir le greffon et le sujet au point 
de vue de l’époque d’entrée en végétation. 

Nul n’ignore les différences considérables qui existent entre 
les époques auxquelles fleurissent et feuillent certaines variétés 
de pommiers. Launette, Reine des pommes, Antoinette, par 
exemple, fleurissent entre le 20 et le 30 avril; d’autres s’étagent 
pendant tout le cours du mois de mai; les dernières comme Doux 
Normandie et Vilbéry n’ouvrent leurs fleurs qu’en juin. 


Il en résulte que si on insère un greffon de Doux Normandie 
sur un sujet issu par semis d’un pépin de Launette, la sève mon- 
tera dans la tige six semaines avant que le greffon ne soit dis- 
posée à la recevoir. L'arbre en périra peut-être. S'il vit, la sève 
s’accumulera en bourrelet à la base du greffon, et ce bourrelet 
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dans lequel la sève sera comprimée sous l’écorce trop tendue 
pourra devenir à son tour une cause de mort, ainsi que nous l’a- 
vons expliqué ci-dessus. Si l’inverse a lieu, le greffon de Launet- 
e exigera de la sève quand la tige du Doux Normandie ne sera 
pas encore disposée à en puiser dans le sol, et le greffon de Lau- 
nette périra ou végétera languissamment faute d’alimentation en 
temps utile. 

C’est pour ce motif que nous avons conseillé, en parlant 
des semis, de les faire au moyen de pépins provenant de varié- 
tés entrant en végétation aux époques les plus diverses. 

Dans les cas où, faute de posséder le choix de sujets vou- 
lu, l’accord entre le départ des sèves ne peut être établi avec 
une parfaite exactitude, on doit préférer un sujet plus précoce à 
un sujet plus tardif que le greffon. 

Les pépiniéristes de profession pourraient difficilement 
entrer dans tous ces détails un peu longs et minutieux. Ils don- 
nent en général leur préférence aux semis provenant de la Noire 
de Vitry, dont l’entrée en végétation est de moyenne saison et 
ne peut se trouver en désaccord excessif avec les greffons qu’on 
lui donne à nourrir. C’est à défaut de mieux une solution satis- 
faisante du problème. 

Les explications qui précèdent nous conduisent à recom- 
mander de n’opérer le greffage que quand la sève est bien 
montée dans le sujet et prête à alimenter le greffon qu’on lui 
donne. Or il existe une petite difficulté à vaincre quand on place 
un greffon sur un sujet qui entre en végétation en même temps 
que lui. La végétation se constate par l'éclatement des écailles 
des bourgeons, or les bourgeons du greffon ne doivent pas 
avoir commencé à montrer leurs feuilles avant le greffage, car 
ces feuilles, déjà en partie développées, exigeraient une sève 
trop abondante pour que le greffon put la fournir avant sa sou- 
dure complète. 

On obvie à cet inconvénient en coupant les greffons un ou 
deux mois avant le greffage. On les enterre par le bas jusqu’à la 
moitié ou aux deux tiers de leur hauteur dans un coin de jardin 
aspecté vers Nord, afin qu'ils n’y reçoivent pas le soleil ; et 
aspecté vers Nord, afin qu’ils n’y reçoivent pas le soleil; et, grä- 
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ce à ce procédé, on retarde sensiblement leur entrée en végéta- 
tion. Les greffons doivent être enterrés sur une seule ligne, et 
non en bottes, afin que la terre les enserre de tous côtés, et cette 
terre doit être soigneusement pressée sur eux, afn d’éviter leur 
desséchement. Si les bourgeons de l’extrémité, restés au-dessus 
du sol, sont trop développés au moment de l’emploi, on utilise 
ceux demeurés en dessous et qui pour ce motif sont plus en retard 
que les autres. 


Le procédé que nous indiquons se recommande encore quand 
il s’agit de tailler à la fin de l’hiver des pommiers déjà greffés 
en pépinière et dont les retailles doivent fournir des greffons un 
peu plus tard. 


Certains auteurs conseillent même d’agir toujours de cette 
façon afin d’affamer le greffon; mais nous ne voyons pas l’utilité 
d’en faire une règle générale, car les greffons frais réussissent 
parfaitement. 

Si les greffons sont appelés à voyager pendant quelques 
jcurs, on les expédie dans une boîte en bois ou entre deux écor- 
ces, en les entourant de mousse légèrement humide. Si le voyage 
doit être long, 1l est bon d’entourer leur base au moyen d’une 
motte d’argile pétrie et de remplir la boîte qui les contient avec 
du sable fin à l’état sec. 


Il est recommandé de placer les greffons appartenant à des 
variétés d’une végétation très vigoureuse sur les plus vigoureux 
sujets de la pépinière, et d’assortir les autres d’après ce principe. 
Si on ne l’observe pas, on provoque des dispositions entre les 
parties de la tige au-dessus et au-dessous de la greffe. Il en. 
résulte des arbres mal faits, une difficulté pour la transmission 
de la sève à l’endroit du raccord entre les deux tiges, et un vieil- 
lissement prématuré. 


Certains pomologues demandent encore qu’on assortisse les 
bois durs ensemble et qu’on en fasse autant pour les bois moyens 
et les bois mous. Il est exact que la transmission de la sève se 
fait mieux entre des bois dont les tissus sont identiques, dont 
les canaux conducteurs de sève ont le même calibre; mais c’est 
trop demander que d’exiger du cultivateur qu’il examine au mi- 
croscope, avant de les marier, les tisseux ligneux du sujet et du 
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greffon, d’autant plus qu'il est fort difficile de discerner les 
caractères distinctifs de ces tissus chez des jeunes tiges de bois 
qui ne contiennent guère que de l’aubier. Nous croyons donc que 
dans la pratique il y a lieu de négliger cette dernière préoccu- 
pation. 

Nous ferons observer, en terminant, que toutes les recom- 
mandations faites par nous, au sujet du choix du greffon et de 
son accord de sève avec le sujet, s’applique également à l’écus- 
son, puisque l’écusson choisi sur une branche de pommier aura 
les qualités ou les défauts et la même époque d'entrée en végéta- 
tion que la variété qui l’a fournie. 
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SUR LA RÉUSSITE, LE DÉVELOPPEMENT, LA DURÉE 
ET LA PRODUCTION DES GREFFES 


Par M. Lucien DANIEL 


Les plantes que l’on greffe, sujet ou greffon, subissent-elles 
du fait de leur symbiose, un changement dans leur mode de vie, 
leur développement, leurs résistances, etc., ou bien conservent- 
elles intégralement toutes leurs propriétés, tous leurs caractères? 

Poser une semblable question peut paraître oïseux. Tout le 
monde sait que si la greffe n’amenait aucun changement dans 
les dimensions, la précocité, la productivité des greffons, la plu- 
part des greffes usuelles n’existeraient pas. 

Celui qui a fait lui-même des greffes suffisamment nombreu- 
ses et qui en a suivi attentivement le développement s’est faci- 
lement rendu compte que greffons et sujets varient plus ou 
moins suivant la nature des unions réalisées, la perfection rela- 
tive des soudures, l’âge et la nature des sujets et des greffons, 
l’époque à laquelle on opère, les milieux où ils sont placés, les 
opérations qu’on leur fait subir avant, pendant ou après la sym- 
biose, etc. (ni 


(1) L. DaANtEr, Nouvelle classification des greffes et des procédés 
de greffage (Revue bretonne de Botanique, 1910). 
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Pourtant, dans ces derniers temps, quelques auteurs ont pré- 
tendu que les plantes greffées se comportaient comme si elles ne 
l’étaient pas, c’est-à-dire que rien ne les pouvait différencier des 
plantes franches de pied de même nature. 

J'ai déjà montré, dans diverses publications, combien cette 
dernière affirmation est erronée (1). Le but du présent travail est 
de montrer, par de nouveaux faits, que le maintien absolu des 
caractères du sujet et du greffon n’est nullement la règle et que, 
dans des cas nombreux, sinon dans la majorité des cas, greffon 
et sujet subissent des variations plus ou moins profondes dans 
leurs caractères extérieurs ou intérieurs et dans leurs fonctions 
physiologiques héréditaires. 

Les greffes dont je m’occuperai 1c1 ont été faites en 1910 et 
elles ont porté sur les Haricots, sur diverses Solanées et Compo- 
sées, dont J’étudie depuis de longues années la descendance de 
façon à être certain d’opérer sur des plantes de lignée pure. 


IL — Haricots 


On sait que j'ai pu, le premier, réaliser la greffe des Hari- 
cots, à l’aide mon procédé de greffe sur les plantes en voie de 
germination (2). Bien des fois j'ai constaté que dans la majorité 
des greffes, les greffons restaient plus petits que les témoins, 
quelques exemplaires pouvant toutefois se développer davan- 
tage. Mais d’une façon générale, ces greffes présentaient sous 
le rapport des dimensions des greffons une grande variabilité. 
J'ai attribué celle-ci à la grande diversité des bourrelets, diver- 
site visible à l’œ1l nu et qui est rendue plus sensible et plus nette 
par l’examen microscopique de coupes en séries faites sur 
l’étendue de la soudure. 


(1) L. DANIEL, La question phylloxérique, le greffage et La crise 
viäcole, fascicule II, Paris, Mulo, éditeur, 1910. 

(2) L. DANIEL, Sur la greffe des plantes en voie de germination. 
(C: R. de l'Association française pour l’Avancement des Sciences, Con- 


grès de Pau, 1892.) 


Ces différences avec les témoins existent, naturellement 
avec des variantes suivant les exemplaires, dans les greffes 
faites en solutions nutritives (1) comme dans celles effectuées en 
pleine terre et elles sont parfois accompagnées de variations 
correspondantes dans la descendance des greffons et des sujets 
à la 1° ou à la 2° génération 2). 

Comme un auteur récent a contesté ces résultats, j'ai fait 
une culture comparative de 40 Haricots de Soissons à rames 
francs de pied et de 40 Haricots de Soissons à rames greffés sur 
Haricot nain, race noir de Belgique. Toutes ces plantes ont été 
placées dans le même terrain, côte à côte; elles ont reçu les 
mêmes soins, en dehors de l’opération du greffage. Par consé- 
quent, on peut dire que l’expérience était aussi comparable que 
possible. 

Je laisserai de côté les différences qui se sont manifestées 
au cours de la végétation et me bornerai à l’examen des diffé- 
rences existant chez les Haricots arrivés à leur complet dévelop- 
pement. 

Au moment où la végétation était à son déclin, c’est-à-dire 
au commencement d’octobre, j'ai, chez les francs de pied comme 
chez les greffés, mesuré la hauteur de chaque exemplaire et la 
longueur du 5° entrenœud de la tige, et compté le nombre des 
fruits. 

En outre, pour chacun des 40 greffons, j’ai compté le nom- 
bre des feuilles vertes et des feuilles jaunes ou jaunissant, ainsi 
que le nombre des fruits mûrs, des fruits verts et des fleurs, 
lorsqu'il y en avait encore. 

Les résultats de ces mensurations et de ces calculs sont con- 
signés dans les tableaux suivants qui concernent : 

1° Les Haricots de Soissons témoins ; 

2° Les Haricots de Soissons greffés sur Haricots noir de Bel- 
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(1) L. DANIEL, Sur la greffe de quelques variétés de Haricots. (C. R. 
de l’Académie des Sciences, 6 juillet 1908): 


(2) L. DANIEL, Variations des races de Haricots sous l'influence du 
greffage. (C. R. de l’Académie des Sciences, 5. mars 1800). 
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L’inspection de ces tableaux est des plus instructives et des 
plus démonstratives ; elle permet de tirer plusieurs conclusions 
intéressantes. On peut dire que, dans ces expériences : 


1° Dans la grande majorité des greffes, la taille des gref- 
fons est restée plus petite que celles des témoins. La moyenne 
de la taille est de 4"125 chez ceux-c1 quand elle est seulement 
de 1"88 chez les greffés ; 


2° La longueur comparée du 5° entrenœud fournit des ré- 
sultats de même ordre, mais moins accentués, puisque la 
moyenne des dimensions des 40 entrenœuds chez les témoins est 
de 0"156 quand elle est de 0"117 chez les greffés ; 


3° La production est moindre chez les greffés que chez les 
témoins. La moyenne des fruits est de 51.3 chez ceux-ci, quand 
elle est seulement de 15 chez les greffés ; 


4° L’amplitude de la variation est plus considérable chez 
les Haricots greffés que chez les témoins. Ainsi chez les francs 
de pied, le plus grand des exemplaires atteint 5"70 de haut et 
le plus petit 2"90, ce minimum paraissant assez exceptionnel. Le 
plus grand des greffés a 3"80 de hauteur et le plus petit 0"50. 
Les exemplaires, inférieurs à un mètre, ne sont pas rares, et les 
différences individuelles sont très tranchées. On peut faire des 
constatations analogues à propos des fruits ; 


5° La longueur du 5° entrenœud étant sujette à des varia- 
tions moins étendues que la longueur totale, 1l résulte de ce fait, 
qui se retrouve très probablement dans les autres entrenœuds, 
que la différence totale provient en partie de la somme des va- 
riations de longueur des entrenœuds et en partie des variations 
de leur nombre, souvent moins élevé dans les greffés que dans 
les francs de pied ; 


6° Si maintenant l’on compare entre elles les greffes, tant 
par rapport au nombre de leurs feuilles restées sur la tige au 
10 octobre cette année que par rapport à leur vitalité, on est 
immédiatement frappé par les variations considérables du nom- 
bre de ces feuilles et de leur aspect ; 1l en est de même pour les 
fruits dont le degré de maturité est très différent suivant les 
exemplaires ainsi que leur nombre. Ces différences si sensibles 
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sont une preuve de plus de la vérité de ce que j'ai, dès le début 
de mes recherches, indiqué au sujet des modifications causées 
par les différences de capacités fonctionnelles et le bourrelet 
chez des greffes qu’on considère à tort comme identiques. « A- 
tant de greffes, autant d'associations d'état biologique diffé- 
rant par quelque point. » 


A côté de cette série de greffes, J'ai également disposé 80 
greffes inverses de Haricot noir de Belgique sur Haricot de 
Soissons à rames provenant de lignées pures. Etant donnée la, 
taille plus faible des greffons, les différences étaient moins ac- 
cusées que dans la précédente série entre greffons et témoins. 
Elles existaient cependant, mais je ne les ai pas mesurées d’une 
façon précise. 

J'ai remarqué deux greffons sur 80 qui ont pris des carac- 
tères fort nets du sujet. Au 10 octobre, 1ls étaient pourvus de 
feuilles vertes et présentaient des fruits verts quand les témoins 
et le restant des greffes étaient complètement secs. 

Le caractère tardif du sujet se manifestait ainsi fort nette- 
ment dans les greffons qu’il avait nourris. En outre, les gousses, 
plus larges et plus parcheminées que les témoins, se montraient 
manifestement plus ou moins intermédiaires entre celles des 
deux races unies par le greffe. 

Comme J'avais pris toutes les précautions d’usage pour 
éviter une fécondation croisée, on ne peut voir dans l’apparition 
de ces caractères mélangés du fruit des cas de xénties. L’hypo- 
thèse des xénies ne saurait d’ailleurs être invoquée pour expli- 
quer la tardivité exceptionnelle de ces deux greffons. 

Malgré tous les soins donnés à ces derniers Haricots, le 
froid les a tués avant que les graines aient mûri. Je le regrette 
d'autant plus qu’il eût été très intéressant d’en étudier la descen- 
dance. 
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ÉTUDES EXPÉRIMENTALES 


sur des relévements de vieilles vignes phylloxérées et sur la 
possibilité du retour à la culture directe des Viniféras 
dans le pays d Orthe (Landes) (suITE), 


Par M. F. Baco, 


Instituteur a Bélus (Landes). 


Instructions pratiques en VUE : 
2° de l'établissement de Vignes nouvelles en Viniféras francs de pied. 


L'état toujours florissant des jeunes vignes françaises que 
nous avons signalées à la 4° catégorie (celles de Grand-Guillon, 
de Lahouillibe, du Serry, du Nassy, du Couticq), et de tant d’au- 
tres lieux, fraternisant avec des vignes américaines et hébergeant 
le phylloxéra (dégénéré), constitue assurément l'indice très sé- 
rieux de la possibilité du retour à la culture directe des Viniféras 
dans le pays d’Orthe, tout au moins. 

Et ce retour à la culture directe paraît d'autant plus désira- 
ble qu’en cette désastreuse année 1910 ces Jeunes vignes se sont, 
à égalité de conditions, montrées supérieures, sous tous les rap- 
ports, à leurs similaires greffées. 

La fig. 3 ci-contre, qui représente une partie de la vigne dé- 
monstrative du Serry, montre nettement la supériorité végétative 
des ceps de Baroque francs de pied comparativement à ceux de 
leurs pareils greffés sur Riparia-Rupestris 101-14. Entre autres 
particularités, on remarque encore dans cette gravure que la vé- 
gétation est plus érigée et moins buissonnante chez les plants 
directs que chez les plants greffés. En outre, comme les maladies 
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cryptogamiques ont éprouvé davantage ceux-ci que ceux-là, les 
premiers l’ont finalement emporté sur les autres (1). 

Ce n'est pas seulement dans le pays d'Orthe que le retour 
à la culture directe des Viniféras paraît aujourd’hui possible et 
désirable, mais c’est encore dans les autres contrées limitrophes 
que nous avons d’ailleurs visitées. 

Dans ces contrées, de nombreux viticulteurs, d’un côté dé 
couragés par les insuccès trop fréquents des vignes greffées, 
encouragés de l’autre par la résurrection de vieilles vignes et 
par la réussite des plantations récentes en Viniféras, sont décidés 
à revenir à la culture directe. Maintenant 1ls la considèrent com- 
me étant « la plus rationnelle, la sauvegarde des caractères 
inhérents aux cépages et, sauf quelques réserves ou restrictions, 
comme la seule pouvant offrir pour le présent et pour l’avenir le 
plus de sécurité ». 

À ce sujet, nous ferons connaître dans la troisième partie 
de notre travail les raisons, appuyées de faits, qui militent toutes 
en faveur du retour à la culture directe. 

Pour assurer dans la mesure du possible le succès de cette 
culture, il convient, dans les opérations qui doivent présider à 
l'établissement des nouvelles vignes, de mettre en œuvre les 
meilleurs procédés traditionnels et aussi quelques-uns, bien re- 
commandables, de ceux que l’on fait intervenir dans les encépa- 
gements en plants greffés — ce qui revient à dire que « à quelque 
chose malheur est bon ». 

Ces opérations comprennent : le choix des cépages, et dans 
les cépages choisis la sélection des sarments; le choix du terrain; 
la préparation du terrain; la plantation des boutures ou des en- 
racinés; les soins à donner aux jeunes plantations; a culture 
des plantations jusqu'à La constitution de La souche. 


(1) À une centaine de mètres de la vigne du Serry, à la métairie du 
T'reytin, nous avons vu plusieurs parcelles, toutes complantées en Vini- 
féras directs, et, en particulier, une en Baroque âgée de onze ans. Celle- 
C1 pouvait, en octobre 1910, rivaliser, haut la main, avec n'importe 
quelle vigne greffée du pays quant à la végétation et à la production, 
qui étaient vraiment remarquables sans traces de cryptogames. 
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Choix des Cépages 


D'une manière générale, on doit, de préférence, choisir les 
variétés les plus vieilles et les plus 7us/zques (1) de la région 
parce qu’issues d’une sélection de plusieurs siècles elles ont été 
reconnues les meilleures. En effet, mieux que tout autres, elles 
s’harmonisent avec le climat sous lequel elles végètent et le ter- 
rain sur lequel elles vivent ; mieux que tout autres aussi, elles 
savent se plier aux exigences de nos modes de culture ; mieux 
que tout autres enfin, elles peuvent conserver et même améliorer 
les qualités demandées par le commerce et par la consommation 
locale. 

Pour maintenir dans le pays d’Orthe, et dans toutes les au- 
tres contrées viticoles analogues, la viticulture à la hauteur des 
besoins de l’époque, à l’abri des envahissements et des concur- 
rences extérieures, 1l faut des plants capables de fournir norma- 
lement, à des prix modérés, de bons vins ordinaires, absolument 
naturels, c’est-à-dire une boisson de salutaire consommation, lé- 
cère, fruitée, agréable et de bonne conservaticn. 

Pour obtenir ce résultat, les vignerons de chaque contrée 
savent à quels cépages français 1ls doivent s'adresser. 

Pour le pays d’Orthe et ses environs, les cépages qui parais- 
sent les plus recommandables sont : le Tannat ou Moustrou, ou 
Madiran, pour les vins rouges, et le Baroque ou Plant Bordelais 
pour les vins blancs. 

Depuis une dizaine d’années, les vins de Tannat sont en 
butte à la concurrence des vins rouges du Midi et la consommar- 
tion des vins blancs ne cesse de prendre de l'extension. Il im- 
porte de tenir grand compte de ces considérations pour fixer les 
nouveaux encépagements. On devra donc dans ceux-ci faire pré- 
dominer le Baroque auquel il sera bon d’adjoindre du Pique 
poult où Folle Blanche. Nous insistons même pour la rentrée 
en faveur du Piquepoult parce que le black-rot, auquel 1l était 
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(1) On entend surtout par variétés rustiques, celles qui sont le moins 
sujettes à affectionner les maladies cryptogamiques. 
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naguère très sujet, semble en voie de dégénérescence ou de dis- 
parition et que, décidément, il se montre, surtout dans les plus 
mauvaises années, plus productif et plus résistant aux rafales 
que le Baroque. On peut ajouter qu’il mürit plus tôt, et que les 
assez rares plantations qui en subsistent ont bien tenu tête au 
phylloxéra. Il n'existe d’ailleurs aucun cépage au monde qui 
puisse remplacer le Piquepoult pour l’obtention des bonnes eaux- 
de-vie, ce qui n’est pas certes le moindre de ses avantages. 

Après tout, nous estimons que les viticulteurs se tiendront 
mieux « à carreau » en ayant recours à un minimum de deux 
cépages rouges et de trois cépages blancs. 

Cette autre considération nous amène à leur conseiller vive- 
ment l'essai de quelques-uns des nouveaux cépages hybrides, 
franco-américains, résistant aux intempéries et aux maladies 
tout autant au moins que le fameux Noah, aussi productifs que 
lui soit en vins blancs, soit en vins rouges, mais alors francs de 
goût et, qui plus est, capables de rivaliser avec la plupart des 
bons vins ordinaires de Viniféras du pays, et d’ailleurs. Et lors- 
que, après expériences, 1ls seront fixés sur les deux ou trois meil- 
leurs types, ils agiront en bons praticiens en accordant à ces 
sujets une bonne petite place dans leurs vignobles (1). 

Néanmoins, comme on ne doit pas désespérer de voir dégé- 
nérer, sinon disparaître, à la longue les maladies cryptogamiques 
d’origine américaine — l’oidium et le black-rot sont bien entrés 
un peu dans cette voie — et, conséquemment, de voir les vins 
recouvrer leurs qualités incomparables (2), il importe, dans le 


(1) Par ces temps de crise viticole sans précédent, nul ne doit rester 
indifférent à la question des hybrides franco-américains producteurs. 
Cette importante question se trouvant hors du cadre que nous nous som- 
mes tracé, nous ne pouvons y insister davantage. Notre intention est de 
la traiter et de la publier, si possible, après le présent ouvrage sous le 
titre : « Ætudes expérimentales sur les Hybrides producteurs directs 
franco-américains cultivés dans le Sud-Ouest du département des Lan- 
des ». 


(2) Tous les viticulteurs de bonne foi comprennent que des vignes 
malades, et par ce fait soumises à des remèdes à n’en plus finir, ne puis- 


— )D9 — 


pays d’Orthe et dans les régions similaires en général, de former 
la base de tous les futurs encépagements avec au moins les 
variétés françaises qui se sont en moyenne, jusqu’à l’heure, le 
mieux comportées envers les divers fléaux. 


Sélection des Sarments 


Pour avoir de bonnes vignes, il faut planter de bon plant. 
Il importe donc de n’utiliser que des sarments prélevés sur des 
ceps de Vrniféras pur sang, c’est-à-dire vierges de tout greffa- 
ge (1), et reconnus régulièrement bien fructifères. 

Le choix rationnel des sarments constitue une sélection à 
deux degrés, savoir : la sélection des pieds-mères ; la sélection 
des sarments. Le meilleur moment pour procéder à ces deux sé- 
lections apparaît dans la semaine qui précède les vendanges. 


Sélection des pieds-mères. — Tous les ceps ayant présenté 
des caractères favorables durant au moins deux années consécu- 
tives seront marqués par un signe spécial et durable : un peu de 
peinture, une étiquette métallique, ou simplement une ou deux 
entailles assez profondes au tuteur, lorsque les souches sont 
échalassées. 


Sélection des sarments. — La sélection des pieds-mères ne 
suffit pas parce que tous leurs pampres ne sont pas également 
fertiles. Il conviendra donc encore de marquer avec des ligatures 


sent pas donner des vins aussi bons ni aussi solides que ceux d'autrefois. 
Dans ces conditions, il n’est pas étonnant que des vins d’'hybrides franco- 
américains résistant aux maladies obtiennent assez souvent dans les 
concours la priorité sur des vins de Viniféras. Il est probable que lin- 
verse se produirait si les cryptogames venaient à disparaître. 


(1) Cette condition de ne récolter les sarments que sur des Viniféras 
vierges de tout greffage, exempts de toute compromission avec la sève 
américaine, tout au moins, est absolument indispensable pour la création 
de nouvelles vignes réellement françaises. Avec de nombreuses preuves 
matérielles, nous le démontrerons dans la 3° partie du présent ouvrage. 
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à la ficelle ou à la laine rouges les sarments porteurs de grappes 
nombreuses et bien conformées. 

Les sarments marqués seront après leur récolte — qu'il con- 
vient de n’effectuer qu’en décembre-janvier-février — soumis à 
une troisième sélection par laquelle on éliminera impitoyable- 
ment les bois mal aoûtés et ceux atteints par des maladies cryp- 
togamiques. 

On reconnaît que des sarments sont bien aoûtés lorsqu'ils 
éclatent sous le pliage ou encore lorsqu'ils détiennent un canal 
médullaire (moelle) relativement étroit. Cette dernière particula- 
rité est parfaitement décelée au moyen du sécateur qui, dans ce 
cas, résiste davantage à la pression et fait résonner clairement 
ses coupes. 

Comme on utilisera des boutures comportant plusieurs yeux 
ou bourgeons, il n’est pas nécessaire, ainsi que pour le greffage, 
de pratiquer la sélection de ceux-ci ni non plus de rejeter les 3 
ou 4 ou 5 yeux de la base (1) qui sont d’ailleurs appelés à être 
enfouis dans le sol et, par conséquent, sauf en cas de recépage, 
à ne pas émettre de pousses. Tous les autres appartenant à la ré- 
gion du sarment la mieux nourrie sont bien fructifères et, en par- 
ticulier, ceux des extrémités parce qu’ils constituent les meilleurs 
points d’appels, ainsi qu’en témoigne la fertilité, toujours excep- 
tionnelle en plus nombreux et plus beaux raisins, des pampres 
situés à l'extrémité des astes ou cordons et de ceux provignés 
ou marcottés. 

La conclusion de ceci est que les vignerons pourront utiliser 
pour leurs futures plantations toutes les boutures qu’ils retire- 


(1) Nous avons reconnu expérimentalement par des séries de greffes, 
et de bouturages à un, deux et trois yeux, que les yeux de la base des 
pampres donnent le moins de reprises et les pousses les plus malingres. 
C’est que ces yeux sont de moindre grosseur que tout autres, moins com- 
plets, moins fertiles et assurément moins riches en réserves alimentaires. 
Et c’est l'insuffisance en celles-ci qui ne permet pas de sustenter le dé- 
but de leur végétation. Alors même qu’aux yeux de la base correspon- 
draient de beaux raisins, on risquerait de perdre et son temps et sa 
peine à utiliser, en vue de la sélection, des bois couronnés par d’aussi 
chétifs bourgeons. 


ront de leurs sarments à la condition expresse qu’ils soient de 
bonne sélection. 

Comme les boutures taillées et façonnées au moment où l’on 
veut les planter ont plus de chance de réussite, on les laissera 
dans toute leur longueur — débarrassées, bien entendu, de leurs 
ramifications et de leurs vrilles. Ensuite, aprés les avoir réunies 
en paquets de moyenne épaisseur, on assurera leur parfaite con- 
servation en les plaçant dans du sable frais, non mouillé, en un 
lieu couvert également frais et sain. 


Choix du Terrain 


Les terrains et les expositions qu’une pratique séculaire avait 
désignés comme les plus favorables à la culture de la vigne fran- 
çaise sont encore connus de tous les agriculteurs. Mais comme 
depuis quelques années un trop grand nombre de vignerons ont 
déplacé, en vue de productions exhorbitantes sans autres consi- 
dérations, l’aire véritable qui était dévolue à la vigne, nous nous 
permettrons, sous le titre précité, de donner quelques indications 
et quelques conseils. 

Dans la mesure du possible, on doit se garder d'établir la 
vigne dans les terres de grande profondeur et de haute fécondité. 
Plus que jamais, ces terres doivent être, comme autrefois, consa- 
crées à la culture du blé, du maïs, etc., aux prairies artificielles. 
Et puis l’on sait que dans les fonds les moins riches, mais 7a/ion- 
nellement préparés et cultivés, la vigne y est moins atteinte par 
les maladies, qu’elle s’y plaît mieux et y vit plus longtemps, et 
qu’elle y produit, en quantité rémunératrice, un vin plus parfumé, 
plus suave, plus délicat et de meilleure conservation, en un mot, 
de qualité supérieure, et de vente assurée. 


Enfin, à cause des soins incessants dont la plus grande ur- 
gence coïncide toujours avec l’époque des autres grands travaux, 
on devra encore se bien garder d’agrandir l'aire des vignobles 
existants. Bien tenus, ils feront face à tous les besoins du com- 
merce et de la consommation locale et permettront de faire de la 
viticulture économique qui rapporte. 
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Préparation du Terrain 


Comme il importe de conduire rapidement toute nouvelle 
vigne vers un avenir prospère, on doit s’efforcer, dès l’abord, de 
donner au sol la plus grande somme possible de fertilité. 

Quand on veut planter sur les défrichements de bois, de 
landes, sur prairies naturelles ou artificielles, sur terres bien culti- 
vées, on peut se dispenser de fumer à l’époque de la préparation 
du terrain. 

Mais chaque fois qu’il s’agit de planter après arrachage de 
vieilles vignes ou dans des sols pauvres, arides, ou épuisés par 
les cultures, il faut incorporer à la terre une copieuse quantité 
de fumier de ferme, soit 25 à 35.000 kilos à l’hectare, suivant la 
plus ou la moins bonne qualité du milieu. À ce fumier, on pourra 
ajouter, au moment de son enfouissement, 5 à 700 kilos de scories 
de déphosphoration si le terrain est frais, acide et non calcaire, 
et, dans le cas contraire, la même quantité de superphosphate de 
chaux, de titres moyens. 

L’action combinée de tous ces engrais contribuera beaucoup 
à stimuler et à soutenir les premiers pas de la végétation, et dis- 
pensera de tout apport de fumures ou de terrages, Jusque vers la 
huitième ou la dixième année de plantation. 

Sans distinction de terrains, la plupart des vieux vignobles 
qui existent encore en parfait état — parfois incomparable — 
dans le pays d’Orthe par centaines d’hectares, ont été plantés 
sans défoncement, sur simple culture générale n’excédant pas 25 
centimètres de profondeur. Néanmoins, lorsqu'on plantait sur 
défrichement de lande ou de bois, sur vieille vigne, on défonçait 
à 30 ou 40 centimètres. Une opération qu’on n’oubliait jamais de 
faire lorsqu'elle s’imposait, c’est le draînage. 

Jules Guyot connaissait, de son temps, « de magnifiques et 
très anciens vignobles par centaines de mille hectares qui avaient 
été plantés sans le moindre défonçage et qui n'auraient pas vécu 
longtemps si le sol avait été défoncé » (1). 


(:) D' Jules GUYOT. — Etudes des Vignobles de France. 
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Cependant :il reconnaissait que le défoncement était avan- 
tageux et même indispensable : dans les terrains de granit où il 
n’y a pas ou presque pas de terre végétale ; dans ceux de lave 
volcanique ou de calcaire schisteux ; dans les défrichements de 
bois, etc. ; dans les terrains tassés assis sur un tuf aquifère. Mais 
pour toutes les autres natures de terrains non seulement le défon- 
çage était inutile mais encore « nuisible à la vigne, dont 1l cause 
la mort inévitable au bout de quelques années ». 

Somme toute, ce grand maître de la viticulture, était « parti- 
san du défonçage, comme de toutes les grandes ressources de 
l’agriculture » ; mais il engageait toujours « à éviter d’en faire 
des applications intempestives ou exagérées » (1). 

Des expériences comparatives ou isolées ont démontré les 
grands avantages qui résultent de la pratique, en général et sans 
distinction de terrains, des défoncements ou des labours de pro- 
fondeur modérée (30 à 40 centimètres) pour créer de nouveaux 
vignobles en Viniféras. En effet, l’on peut affirmer que c’est 


(1) Et Dieu sait si l’on en a pratiqué des défonçages intempestifs 
ou exagérés, et surtout aussi inutiles que très onéreux, durant la période 
dite de la « Reconstitution » ??? Quelle nécessité — proclamée par 
tant d’auteurs en renom « indispensable, impérieuse » — y avait-il à 
bouleverser des terres jusqu’à 60 centimètres, 1 mètre, et plus, de pro- 
fondeur, et à y enfouir à même force fumier et autres engrais, pour y 
planter des vignes greffées sur américains, purs ou hybrides, dont les 
racines plus ou moins grêles ou charnues et plus ou moins traçantes, 
en général, végètent constamment à proximité de la couche arable, si- 
non en contact ? Si encore les racines des porte-greffes les plus en 
vogue conservaient après le greffage leurs caractères propres, elles au- 
raient obliqué peu ou prou vers le fond ! Mais c'est le phénomène in- 
verse qui se produit chez la quasi-unanimité des types une fois associés 
avec le Viniféra ! Et un peu partout, des expériences concluantes ont 
démontré l’inutilité des défoncements au-delà de 35 à 40 centimètres de 
profondeur pour l'établissement des vignes sur américains. Même sur 
simple iabour de 25 centimètres de nombreux résultats équivalents, par- 
fois supérieurs, ont été obtenus. — Ces importantes variations dans le 
racinage, que des expériences réitérées nous ont permis de déterminer, 
sont consignées dans la 3° partie de notre livre. 
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grâce à l’excellence de cette pratique, jointe à des augmentations 
préalables et appropriées, que certaines Jeunes vignes directes 
ont pu en toutes époques et circonstances prouver, à leur actif, 
leur supériorité finale comparativement à leurs similaires gref- 
fées (Vignes du Serry (fig. 3), du Nassy, etc.). 

En résumé, fumer et défoncer convenablement un terrain 
constitue une double précaution qui active la végétation, qui 
permet aux racines de mieux pénétrer dans le sol et de mieux 
y progresser. Grâce à ces heureuses circonstances, le système radi- 
culaire est à l’abri de la sécheresse et acquiert un remarquable 
développement. Comme conséquence naturelle, le système aérien 
acquiert de son côté un développement correspondant, et tous 
ces avantages réunis placent la vigne dans d’excellentes condi- 
tions sous le rapport de la productivité, de la résistance et de la 
durée. 

Il convient d’ajouter que le défoncement rend aisée l’exé- 
cution de la plantation. 

Nous nous dispenserons d’indiquer l’époque de la prépara- 
tion du terrain, les vignerons sauront la choisir au mieux de leurs 
intérêts. 


Plantation 


Bien entendu on procède à celle-ci suivant son tracé sur sol 
convenablement nivelé. 

Que l’on plante des boutures (crossettes ou chapons), cou- 
dées ou non coudées, ou des plants enracinés, on ne doit Jamais 
les enfoncer au-delà de 20 à 25 centimètres au-dessous du ni- 
veau du sol. 

Il est inutile, et même souvent nuisible, de planter plus pro- 
fondément parce que « les meilleures racines de la vigne, celles 
qui fonctionnent le plus énergiquement, sont celles qui partent 
de la tige à 0"15 ou 0"20 sous terre, et qui là sont stimulées par 
la température extérieure à leur sommet, tandis que leurs extré- 
mités divergentes et plongeantes vont chercher partout la nour. 
riture et l’humidité » (1). 


(1) Jules GUYOT. — Culture de La Vigne. 


Dans le Word où le sol se dessèche moins que dans le Midi, 
les boutures doivent être plus courtes, pour les mêmes raisons 
précitées. 

La mise en place se pratique de deux manières : au moyen 
d’un plantoir (cheville ou pal) ou bien par fosse. 


Plantation au plantoir. — Klle ne peut être employée que 
dans les sols fumés ou fertiles récemment défoncés. Pour l’exé- 
cuter, on enfonce verticalement le pal à l’endroit indiqué par un 
signal (roseau, bâton) et à la profondeur voulue. 


La bouture — taillée, à demi-centimètre de l’œ1il de base si 
elle ne comporte pas de vieux bois, à talon si elle en comporte 
— est descendue dans le trou et on la tasse fortement avec de 
la terre fine ou, à défaut de celle-ci, avec du sable. Le tassement 
étant une des conditions indispensables de la reprise doit être 
fait de façon irréprochable surtout à la base de la bouture. 


On peut par ce moyen planter des enracinés, après avoir, 
bien entendu, raccourci les racines à deux centimètres environ de 
leurs points d’attache ; mais ce procédé est peu recommandable. 


* Plantation par fosse. —On sait qu’elle consiste à creuser, à 
l'emplacement indiqué par un piquet ou un échalas, un trou à pa- 
rois bien verticales de 20 à 25 centimètres de profondeur et pré- 
sentant au moins 30 centimètres de côté. On couche au fond la 
bouture, en la relevant et en la coudant à même du piquet ; on 
l’assujettit en tassant de la terre meuble autour d’elle, et on em- 
plit la fosse. 


Si l’on a affaire avec des plants enracinés, on procède com- 
me 1l vient d’être indiqué, en couchant et en relevant la barbue 
si elle est longue, en la descendant dans la curée verticalement 
à proximité de l’échalas si elle est courte, de telle sorte que l’in- 
sertion de la jeune pousse se trouve placée à 0"10, tout au plus, 
au-dessus du niveau du terrain. Les racines sont régulièrement 
réparties dans tous les sens et on choisit, pour mettre en contact 
immédiat avec elles, de la terre fine ou bien, si le sol est trop mot- 
teux, du sable. Ces éléments friables sont bien tassés avec la 
main sur les racines, car il est très important de bien recouvrir 
toutes les radicelles. Ensuite on comble la fosse. 


LÉTES 


Cette méthode de plantation permet de mettre une certaine 
quantité de fumier, ou de terreau, ou d’engrais autres à proxi- 
mité des boutures ou des racines. Mais il faut toujours avoir soin, 
quel que soit l’élément fertilisant employé, de séparer celui-ci 
des racines ou du sarment par une certaine épaisseur de terre qui 
les préservera de moisissures ou de brûlures de la part des en- 
grails. 

La plantation achevée, on taille la pousse de chaque enra- 
ciné à 2 ou 3 yeux francs, et les sarments à 2 ou 3 centimètres 
au-dessus de l’œil sur terre. 

Enfin, en vue de préserver les plants de la dessiccation, on 
les buttera de telle sorte que les yeux hors du sol soient entière- 
ment couverts de terre bien meuble, ainsi que cela se pratique 
chez les greffés. 

Avec l’aide d’une petite pépinière dite de secours, il sera 
facile de pourvoir au remplacement des manquants. 

Le meilleur moment pour la plantation des boutures est la 
première quinzaine ou le mois qui suit la sortie des bourgeons du 
printemps. En plantant en sols frais du 15 mai au 15 juin, on 
peut réussir également de belles plantations. 

La mise en place des plants enracinés peut se faire durant 
le cours des trois époques suivantes : fin automne (après la chute 
des feuilles), en hiver et au commencement du printemps, toutes 
les fois, bien entendu, que l’état du terrain le permet. 


Soins à donner aux jeunes plantations 


On doit leur donner des façons culturales très fréquentes, 
afin de tenir le sol meuble, frais et exempt de mauvaises herbes. 
Il importe de ne jamais reculer devant les dépenses qu’entrai- 
nent ces travaux parce qu’ils sont la condition sine qua non de 
la bonne végétation présente et ultérieure de la vigne. 

Les jeunes Viniféras étant toujours plus sensibles au mil- 
diew que leurs congénères plus âgés, il convient, dès que les bour- 
geons ont acquis un développement d’environ 10 centimètres, de 
les sulfater tous les quinze jours en tout état de cause, et de ne 
cesser les traitements que dans le courant des derniers jours 
d'août. 
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Lorsque les pampres ont atteint une hauteur d’environ 0"50, 
on pratiquera les premières attaches nécessaires pour leur assu- 
rer une bonne direction et les préserver des heurts et des coups 
de vent. 

Courant septembre, ou octobre au plus tard, on effectuera le 
labour dit de chaussage. 

En mars-avril, après le premier labour, celui de déchaus- 
sage, et après la tombée du cavaillon, on enlèvera au couteau 
toutes les racines trop superficielles. 

On s’abstiendra le plus possible de faire des cultures inter- 
calaires dans les nouvelles plantations parce qu’indubitablement 
elles sont très préjudiciables à la végétation des jeunes ceps. 
Mais comme on tient en général à profiter de la préparation ex- 
ceptionnelle que l’on a donnée au sol, on pourra, pour une fois 
seulement, cultiver, entre les lignes des ceps, deux rangées en 
graminées ou en tubercules. 


Culture des Plantations jusqu’à la constitution 
de la Souche 


La réussite d’une vigne franche de pied dépend pour la plus 
large part des soins qui lui sont accordés dès la première année 
de plantation. 

Dans ia suite, l’essentiel est, en dehors de la taille, de main- 
tenir, le plus possible, le sol exempt de mauvaises herbes. 

Comme le premeir but à atteindre est évidemment de former 
une bonne tige et une charpente solide, nous allons prendre la 
vigne dès sa première année de plantation et la suivre jusqu’à 
son complet développement. 

Ainsi que nous l’avons dit, l’année même de la mise en place 
la pousse unique du jeune plant est rabattue à 2 ou 3 yeux francs 
au-dessus de son insertion. Fin mai, on a soin de faire tomber, 
à l’ongle, tous les jeunes bourgeons, sauf celui qui, à cette épo- 
que, a acquis le plus fort développement. Si de nouveaux Jets 
apparaissent, on continue à les supprimer jusqu’à la mi-Jjuillet. 
Toutes ces ablations favorissent l’accroissement du pampre choi- 
si, lequel peut atteindre, en septembre, un mètre et plus de hau- 
teur. 
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Pendant l'hiver, on enlève les petits piquets-tuteurs et on 
les remplace par des échalas. Ensuite, si l’on veut former la 
charpente des ceps en espalier bas, on place le deuxième fil de 
fer, ou le premier si l’on veut établir sa vigne en espalier haut. 
Le fil de fer supplémentaire se place l’hiver suivant (1). 

Courant mars, de la deuxième année de plantation, on taille 
l'unique tige à environ 0"20 du sol (2) et, comme l’année précé- 
dente, on continue à favoriser la montée de la sève sur un seul 
pampre, toujours le plus gros, dont on fixe la base à l’échalas et 
ensuite, en le couchant sur le fil de fer, la partie supérieure du 
rameau qui le dépasse. 

Ainsi, en deux ans, on a obtenu un jeune cep plein de vi- 
gueur et désormais capable de produire du fruit et principale- 
ment de beaux bois de taille. 

Après la chute complète des feuilles, ou dans le courant de 
l'hiver, on tranche la tige au point où l’on veut asseoir la taille, 
en regard ou plutôt un peu au-dessous du premier fil de fer. Tou- 
tefois, si le sarment est bien vigoureux, on lui laisse plus de 
longueur et on accole l'excédent, en le recourbant, sur ce même 
fil de fer. On continue à dresser la souche en effectuant l’ablation 
de tous les rejets inférieurs hormis les deux ou trois plus jolies 
pousses, issues des yeux terminaux, que l’on a soin de maintenir, 
assez verticalement, contre l’échalas et le fil de fer supérieur. En 
ce qui regarde les pampres fructifères portés par le tronçon ar- 
qué, on effectue, exceptionnellement, sur chacun d’eux, avant la 
floraison, la suppression de la partie terminale à trois ou quatre 
feuilles au-dessus de la dernière manne ou inflorescence. Ici, le 
but avoué de cette suppression ou prncement est de rejeter le flot 


(1) L’espalier bas s'établit à hauteur de genou d'homme, et l’espalier 
haut à 1%10 du sol. Dans chaque cas, l’écartement parallèle des deux fils 
de fer, destinés au palissage des pampres, varie, suivant la végétation 
de ceux-ci, entre 35 et so centimètres. 


(2) Bien entendu, lorsqu'on a affaire avec des vignes faibles, on tail- 
le sur deux yeux francs ; et cette faiblesse est caractérisée apparemment 
lorsque la tige n’atteint pas un demi-centimètre environ de grosseur. 
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séveux vers les rameaux destinés à la taille afin d’accroître leur 
développement. 

L'année suivante (la troisième de plantation), on forme, avec 
deux des jolies pousses précitées, la souche sur deux bras ou 
astes symétriques portant chacun de 4 à 6 yeux, selon la force 
du cep. 

Enfin, subséquemment, on traite le cep de manière à le pour- 
voir de deux branches à fruit, accompagnées chacune d’un cour- 
son ou cot appelés à fournir les bois de remplacement. 

Lorsqu'on veut dresser la vigne en espalier double — et 
cette forme ne doit être adoptée que quand on a des ceps très 
vigoureux, exubérants, — on applique les mêmes procédés que 
pour la mise en espaliers bas, avec cette différence que l’une des 
trois Jolies pousses (celle issue du bourgeon supérieur) est con- 
servée. On l’accole verticalement à l’échalas — lequel doit avoir 
1"80 environ au-dessus du sol — et l’on traite ultérieurement 
cette pousse, devenue tige secondaire, comme celle qui a servi à 
constituer la forme précédente. Nécessairement, cette installation 
à deux étages exige, pour l’attache des quatres bras (symétriques 
dans le même plan) et le palissage des rameaux, deux doubles 
lignes de fil de fer disposées comme suit : le premier fil à envi- 
ron 0"50 du sol, supposé nivelé ; le deuxième à 0"30 du premier; 
le troisièrne à environ 0"60 du deuxième et enfin le quatrième à 
030 du troisième. 

Aux vignes que l’on veut dresser en Xautins, on applique 
également les mêmes procédés que pour la constitution en espa- 
liers ; mais comme dans ce cas la tige doit directement s'élever 
à 1°70 ou 1”"80 au-dessus du sol (toujours supposé nivelé), il est 
prudent, afin de permettre à la charpente souterraine de mieux 
s'asseoir, de tailler une année de plus sur un seul sarment. La 
conduite en hautin devant comporter à la troisième ou à la qua- 
trième année de plantation trois ou quatre branches à fruit. fixées 
aux fils de fer disposés en croix, on laisse croître, à la hauteur 
voulue, un nombre respectif de beaux pampres. Dans les tailles 
suivantes, les astes sont accompagnées d'au moins deux cots de 
retour par cep. 
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Nous terminons ici la deuxième partie de nos études. 

Le Phylloxéra ayant cessé ses ravages dans le pays d’Orthe 
et aussi dans beaucoup d’autres régions du Vignoble français, le 
retour à la culture directe des Viniféras est enfin redevenue pos- 
sible. 

C’est pourquoi, dans ce but, nous convions, en toute sincé- 
rité, les viticulteurs à mettre en œuvre les procédés que nous ve- 
nons d'exposer pour, d’une part, relever et conserver les vignes 
phylloxérées et, d'autre part, établir les nouvelles en Viniféras 
francs de pied. 

Avec la conviction la plus profonde, nous les engageons à 
revenir à la culture directe parce qu’elle est la seule rationnelle, 
la seule capable de maintenir l'intégrité des caractères de nos 
cépages et de nos vins. 

Nous estimons, en effet, que, persévérer à placer les Vinifé- 
ras sur des vignes américaines, #2ême sur les meilleures d’entre 
elles, c'est exposer la viticulture aux pires des calamités et, par- 
tant, porter les plus graves atteintes au bien-être de chacun et à 
la prospérité de tous. 

C’est armé de faits matériels, tangibles et probants, que nous 
allons maintenant démontrer que le Xe/our à la culture directe 
s'impose parce que le greffage est désastreux pour la vigne. 


(A suivre.) 


EXPOSITION D'ORCHIDÉES DE PROVENCE 


La Société Bretonne de Botanique a organisé pour la pre- 
mière fois, grâce à la générosité et au dévouement de son Pré- 
sident, M. Ch. Oberthür, une remarquable exposition 1° d’Orchi- 
dées croissant naturellement en Provence et 2° de quelques plan- 
tes du Poitou, expédiées par M. Souché, le très aimable Prési- 
dent de la Société Botanique des Deux-Sèvres. Cette exposition 
s’est faite dans la salle des travaux pratiques du P. C. N. que 
M. Moreau, doyen de la Faculté des Sciences et membre de la 
Société, avait gracieusement mise à notre disposition. 


Voici la liste des principales espèces de plantes de Pro- 
vence exposées à la fin d’avril 1910 : 


1. Serapias Lingua L. 


2. Serapias occultata, var. anomala Albert. 
3. Serapias parviflora Parlatore — Serapias occultata 
J- Gay. 


4. Serapias Olbia VL. Verguin, 1007. 
5. Limodorum abortivum Swartz. 
6. Cephalanthera ensifolia Richard. 
7. Aceras anthropophora KR. Brown. 
8. Ophrys Scolopax Cavanilles. 

0. Ophrys quadrilôba Reichb. 

10. Ophrys subfucifera Reich. 

11. Ophrys Bertoloni Moretti. 

12. Ophrys bombiliflora Link. 

13. Ophrys atrata Lindley. 

14 Ophrys lutea Cavanilles. 

15. Ophrys apifera Hudson. 

16. Orchis olbiensis Reuter. 
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17. Orchis olbiensis, var. pallidiflora. 
18. Orchis longibracteata Bivona. 

10. Orchis bifolia L. 

20. Orchis densiflora Boissier. 

21. Orchis provincialis Balbis. 

22. Orchis Champagneuxti Barnéoud. 
23. Orchis laxiflora Lam. 

24. Orchis picta Loiseleur. 

25. Fumaria spicata X. 


L'envoi de M. Souché comprenait diverses plantes intéres- 
santes du Poiton, déjà en fleurs, parmi lesquelles il faut citer : 


1. Vzola Bertoti. 

2. Sangusorba officinalis L. 

3. Potentilla rupestris 1. 

4. Geranium sanguineum L. 

5. Chrysanthemum corymbosum L. 
6. Ajuga genevensis l. 

7. Euphorbia Lathyris L. 

8. Convallaria maïalis L. 

0. Sczlla verna Huds. 

10. Orchis morio L. 

Toutes ces espèces étaient d’une parfaite fraîcheur et le 
nombre des échantillons assez élevé pour remplir la vaste salle 
de manipulations ; elles y faisaient le plus gracieux effet, aussi 
les visiteurs affluèrent. Une conférence sur les orchidées expo- 
sées clôtura cette belle exposition. 


En présence du succès obtenu, M. Ch. Oberthür, à qui en 
revient tout le mérite, se propose de faire cette année une expo- 


. Sition de plantes des Alpes. Nous ne doutons pas que celle-ci 


réussisse comme la précédente. Nos sociétaires seront prévenus 
en temps opportun de la date de l'exposition, date subordonnée 
à la floraison plus ou moins précoce des plantes alpines qui 
dépend elle-même des conditions climatologiques du printemps 
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HERBORISATIONS 


Dans le courant des années 1009 et 1910, de nombreuses 
herborisations ont été faites dans diverses parties des départe- 
ments de l’Ille-et-Vilaine et des Côtes-du-Nord. Deux ont été 
particulièrement intéressantes : celle de Villecartier et celle de 
Cancale. Nous en donnons ici les comptes rendus en priant ceux 
qui les ont dirigées, MM. joubaire et Ch: Oberthür, d’excuser le 
retard involontaire que nous avons mis à les publier. 


I -_ EXCURSION A LA FORÊT DE VILLECARTIER 


L’excursion à la forêt de Villecartier eut lieu.au commence- 
ment de juin 1909 et fut dirigée par M. Joubaire, sous-inspec- 
teur des Eaux et Forêts. Malheureusement la pluie, qui nous 
poursuivit en 1909 avec un acharnement incroyable, empêcha de 
nombreux sociétaires de se joindre à nous comme :il était con- 
venu. Cependant une douzaine d’intrépides botanistes que les 
intempéries n’arrêtent pas furent fidèles au rendez-vous et pri- 
rent le train du matin à la gare de Viarmes. 

Le voyage est intéressant même pour le touriste, et le bota- 
niste, en voyant la diversité des sites et des expositions d’un sol 
parfois très tourmenté, se dit qu’il ferait de riches récoltes, en 
particulier dans les landes des environs d’Andouillé par exem- 
ple. Il serait à désirer que ces régions encore peu connues au 
point de vue de leurs productions naturelles soient explorées 
minutieusement par les naturalistes bretons. 

Le tramway nous amena à quelques centaines de mètres de 
la forêt. M. Joubaire qui la connaît admirablement, fut pour 
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nous le meilleur des guides et le plus aimable des cicerones. 
Avec une inlassable complaisance et sa compétence bien con- 
nue, il nous donna d’intéressants détails, tant sur la forêt elle- 
même qui est une des plus belles d’Ille-et-Vilaine, que sur les 
procédés d’exploitation employés par l'administration des 
Eaux et Forêts. Nos lecteurs nous sauront gré de les reproduire 
ici. 


« La forêt de Villecartier, nous dit M. Joubaire, est d’ori- 
gine domaniale et a fait partie des domaines des ducs de Bre- 
tagne avant la réunion de cette province à la France. 

« Elle est située dans le département d’Ille-et-Vilaine, 
arrondissement de Fougères, canton d’Antrain, sur le territoire 
de la commune de Bazouges-la-Pérouse. 

« Elle est assise en totalité sur un plateau élevé de 40 à 45 
mètres au-dessus du niveau de la mer, compris entre la vallée 
du Couësnon et celle d’un de ses petits affluents qui recueille 
toutes les eaux de la forêt. 

«Cerplateau-ne présente, à "côté de parties entièrement 
planes, que de légères dépressions qui, à peu d’exception près, 
convergent toutes vers deux petits vallons dont l’encaissement, 
en se prononçant un peu davantage, vient aboutir à l’étang de 
la forêt. 

« Les pentes les plus fortes ne dépassent pas 40 % et elles 
occupent une superficie relativement insignifiante. La pente 
générale du plateau, souvent insensible à l’œ1l, est dirigée du 
Sud au Nord et trop peu prononcée pour exercer une influence 
quelconque au point de vue du climat. 

« La base minéralogique sur laquelle repose la forêt est le 
plus généralement formée par des granits, des gneiss et des 
micaschistes recouverts souvent d’épaisses couches d’argile 
blanche fortement mélangée de sable et sillonnée de quelques 
filons de quartz. 

« La contenance totale de la forêt de Villecartier est de 
979 hectares 04 ares. Elle est traitée en futaie pleine à la révo- 
lution de 150 ans. 

« Le Hêtre est l’essence dominante; c’est d’ailleurs la mieux 
=ppropriée aux qualités générales du sol et au climat; aussi sa 
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végétation est-elle ordinairement excellente. Elle forme à elle 


seule les 7/10 du peuplement. Le Chêne occupe environ 2/10 ; 
les pins et bois blancs peuplent le reste, soit 1/10. » 


Le Hêtre est façonné sur place en sabots par des familles 
de sabotiers, logeant en forêt dans des huttes pittoresques, d’ail- 
leurs fort bien agencées, comme nous pümes en juger. 

Etant données l’uniformité des futaies et la constitution 
géologique du sol, on ne pouvait s'attendre à trouver une végé- 
tation phanérogamique très variée. Citons cependant Polysti- 
chum Oreopteris, Coleanthus subtilis, Carex strigosa, Carex 
canescens, Eleocharis ovata, Salix caprea, etc., que l’on trouve 
indiquées dans la Flore de l’ouest de Lloyd, le CArysosplenium 
oppositifolium et quelques champignons parmi lesquels Boletus 
œreus, PB. edulis, B. erythropus et les quelques Agaricinées 
poussant à la fin du printemps et au commencement de l'été, 
comme Cantharellus cibarius, Collybia fusipes, etc. 

Un excellent déjeuner, organisé par les soins de M. Jou- 
baire, nous attendait chez le brigadier des gardes de la forêt ; 
les cèpes cueillis furent mangés séance tenante et trouvés déli- 
CIEUX. | 

Au retour, dans les haies bordant la route, nous eûmes la 
bonne fortune de trouver plusieurs exemplaires d’une plante 
fort rare pour l’Ille-et-Vilaime, le T'yrr2tis glabra, signalée seu- 
lement jusqu'ici à Dol, Saint-Pierre-de-Plesguen et le Tiercent. 


II -— EXCURSION DE CANCALE 


L’herhorisation de Cancale eut lieu le lundi de la Pente- 
côte, en 1910, sous la direction de notre dévoué président, M. 
Charles Oberthür. Malgré les menaces de pluie, une trentaine 
de sociétaires se trouvèrent au rendez-vous et prirent place dans 
les automobiles qui devaient nous conduire à Cancale par la 
route de Hédé. 

En tête, M. Ch. Oberthür nous montrait le chemin ; M.-Lan- 
dresse fermait la marche, prêt à parer à toute panne imprévue. 
En route, le ciel se couvrit de nuages; une forte ondée survint 
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et nous craignîimes un instant de voir notre excursion compro- 
mise. Il n’en fut rien heureusement ; la pluie cessa à notre arri- 
vée à Cancale; ce fut seulement par un ciel gris, quelque peu 
maussade, agrémenté d’un vent violent, que nous pûmes admirer 
la mer et les splendides rochers du Grouin et récolter quelques 
plantes intéressantes, parmi lesquelles A7weria maritima, Co- 
chlearia danica, Silene maritima, Anthyllis Vulneraria, Eu- 
phorbia portlandica, etc. 

De là, nous nous rendîmes à la propriété de M. Oberthür 
où nous attendait un excellent déjeuner. Au dessert, notre dé- 
voué président nous souhaita la bienvenue en termes fort gra- 
cieux, puis il nous invita à faire le tour du jardin. Celui-ci a 
été dessiné par Buller, le céièbre architecte paysagiste auquel 
est dû le tracé du Jardin des Plantes de Rennes. On est tout 
surpris d’y trouver bien acclimatés un certain nombre d'arbres 
et d’arbustes que, il y a une cinquantaine d’années, on ne 
croyait pas capables de résister au climat marin. Les racines de 
certains d’entre eux plongent dans la grève, et sont de temps en 
temps baignées par les vagues, sans s’en plus mal porter pour 
cela. 

Parmi ces plantes, il faut citer de nombreuses conifères 
dont un splendide Araucaria imbricata et. des Cistes méridio- 
naux qui se développent à Cancale comme s'ils recevaient les 
chauds rayons du soleil de leur pays natal (1). 

Dans la pelouse, nous eûmes la bonne fortune de trouver 
quelques pieds de Saxzfraga granulata, plante intéressante non 
encore signalée jusqu'ici en ille-et-Vilaine. 

Pendant que nous admirions le jardin et le beau panorama 
que l’on découvre de plusieurs terrasses, un aimable voisin, 
M. Martel, qui est un naturaliste distingué, faisait voir à quel- 


(1) Tous nos sociétaires seraient heureux de voir M. Ch. Oberthür 
traiter dans notre Revue la question des cultures au bord de la mer 
sur laquelle il possède tant de documents intéressants. Ce serait rendre 
service à tous ceux qui, possédant du terrain au bord de la mer, sont 
souvent embarrassés pour les plantations et font de coûteuses expérien- 
ces, sans obtenir le plus souvent de bons résultats. 
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ques-uns de nos sociétaires conchyliologistes sa belle collection 
de coquilles. 

Le programme comportant une visite à la Guimorais, nous 
repartimes en automobiles et bientôt nous étions arrivés sur les 
dunes où M. Ch. Oberthür nous fit cueillir Ophrys aranifera et 
Rosa pimprnellifolia qui s'y trouvent en assez grande abon- 
dance. En chemin nous trouvons deux pieds de Centaurea 
aspera près de fleurir et en grand nombre, Pofentilla verna en 
pleine fleur. 

Un vent violent soufflait et la température était plutôt 
fraiche, ce qui nous obligea bientôt à chercher des points plus 
abrités. Pourtant, un des excursionnistes, M. Nitsch, eut le 
temps de prendre de curieux instantanés photographiques de 
divers groupes au moment où, maniant le déterroir, ils 
cueillaient les Oprys, ou quand, la loupe à la main, ils en exa- 
minaient les fleurs singulières. 

Le retour eut lieu par le même chemin, et sauf une légère 
panne d’un taxi-auto, qui lui valut un retard d’une demi-heure, 
tous les excursionnistes rentrèrent sans encombre à Rennes pour 
le repas du soir, enchantés de la bonne journée qu’ils venaient 
de passer. 


Je suis sûr d’être l'interprète de tous ceux qui prirent part 
aux herborisations de la forêt de Villecartier et de Cancale en 
remerciant chaleureusement, en leur nom et au mien, MM. Jou- 
baire et Ch. Oberthür qui dirigèrent ces excursions avec autant 
d'amabilité que de compétence. 


LL." DANIEL. 


CL 
à à 


NÉCROLOGIE 


M. Baco, instituteur à Bélus (Landes), dont nos lecteurs 
suivent avec intérêt les travaux sur la vigne, vient de perdre son 
fls Maurice, à l’âge de 17 ans. D'un caractère doux et affec- 
tueux, Maurice Baco était aimé de tous ceux qui le connaissaient. 
Ses succès dans les études autorisaient les plus légitimes espé- 
rances. La mort, en quelques jours, l’a brutalement enlevé à 
l’affection des siens, les laissant inconsolables. 

En souvenir de ce fils tendrement aimé, M. Baco a donné 
son nom à l’un de ses meilleurs hybrides à raisins blancs, le 
22 À, qui possède de fort belles grappes avec de superbes grains 
non foxés. Ce cépage remarquable, qui a presque müri ses rai- 
sins à Rennes l’an dernier, est appelé à rendre des services au 
sud de la Loire, étant données ses résistances aux maladies et 
sa grande fertilité. 

Nous offrons à M. Baco et à sa famille, si cruellement éprou- 
vés, nos plus sympathiques condoléances. 
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NOTA. — Par suite d'une erreur typographique les trois fas 
cicules de 1910 de la Revue bretonne de Botanique ont été numérotés 
5, 0 et 7'authieu den /2ets-4 


Les auteurs d'articles paraissant dans la Revue Bretonne 
de Botanique pourront désormais faire faire, à l’Imprimerie 
des Arts et Manufactures, des tirages à part aux conditions 
suivantes et en s'adressant directement à l'Imprimeur 


TIRAGES A PART : 


1/2 feuille tirée à 50 exemplaires, sous chemise............. CR OIES CRE 
— — sous couverture imprimée... 59 oÛ 
— tirée à 100 exemplaires, sous chemise................. 4 » 
— — sous couverture imprimée.... 6 50 

1 feuille tirée à 50 exemplaires, sous chemise................. An 
— — sous couverture imprimée.... 6 50 
— tirée à 109 exemplaires, sous chemise... .............. 6 
== — sous couverture imprimée... 8 50 


2 francs en plus par feuille nécessitant une nouvelle mise en pages. 
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La Revue bretonne de Botanique pare et appliquée tirage 
500 exemplaires! ne se vend pas au numéro mais à l’année, au 
prix de 5 fr. pour la France et de 6 fr. pour l'Etranger (union pos- 
tale). Adresser les demandes d'abonnement à M. le D' Patay, 
2, quai Duguay-Trouin, à Rennes, trésorier de la Société bretonne 


de Botanique. 
La Revue s'occupant exclusivement de botanique, s'interdit 


toute discussion politique ou religieuse Elle laisse à chaque 


auteur la responsabilité de ses articles. 


Plusieurs membres de la Société bretonne de Botanique se 
mettent bien volontiers à la disposition du public pour donner 
gracieusement des renseignements sur les questions de leur 
compétence qui intéressent plus particulierement la botanique 
et l’agriculture de la région armoricaine. 

On peut adresser, avec échantillons, des demandes de 
renseignements à MM. : 

Borpas, Maitre de Conférences à la Faculté de Rennes. — 
Cécidies de toute nature. 


BouzAT, Professeur à la Faculté de Rennes. — Enérais 
agricoles ou horticoles. 

COUDERC, à Aubenas (Ardeche). — Lichens, surtout Collé- 
macés. 

DANIEL, Professeur à la Faculté de Rennes. — Champi- 
£nons. — Opérations d’horticulture. — Monstruosités. 


DucomMEtr, Professeur à l'Ecole nationale d'Agriculture de 
Rennes. — Parasitisme et pathologie £énérale des plantes. 
GADECEAU, Champ Quartier, rue du Port-Guichard, à Nantes. 
Phanérogames. 
HOULBERT. Professeur à l'Ecole de Médecine de Rennes — 
Aléues et Lichens. 
Husxor, Directeur de la ÆRevue bryologique. à Cahan, par 
Athis (Orne. - Muscinées, Graminées, Cypéracées. 
‘KERFORNE, Chargé de conférences à la Faculté de Rennes. —- 
Roches, Minéraux et Fossiles. 
Joindre un timbre pour la réponse. 


SUR LA REUSSITE, LE DÉVELOPPEMENT, LA DUREE 
ET LA PRODUCTION DES GREFFES 


SUITE. 


Par M. Lucien DaNtEL 


En 1908 {1), J'ai élevé en solutions nutritives un certain 
nombre de Haricots noirs de Belgique provenant de graines 
récoltées sur un même pied, de façon à réduire au minimum les 
chances de variations individuelles. Ayant greffé ces Haricots 
sur des Haricots de Soissons également élevés en solutions nutri- 
tives de même composition que les précédentes, J'ai constaté 
entre les greffés et les témoins des différences d'ordres divers, 
en particuher des changements curieux dans les résistances à la 
chlorose et aux pucerons. 

Sur les greffes arrivées à leur complet développement Je 
récoltai cinq graines, qui étaient plus petites que celles du type 
normal, et dont je me suis proposé d'étudier la descendance 
comparativement avec celle des témoins issus de la même plante 
primitive. | 

Les cinq graines, semées en 1900, donnèrent cinq haricots 
qui présentèrent des différences de vigueur, de couleur et de 
précocité par rapport aux caractères du type (2). Après avoir 


(1) Lucien DANIEL, Sur la greffe de quelques races de Haricots (C. 
R. de l'Acad. des Sciences, 6 juillet 1908). 

(2) Lucien DaANIfr, La question phylloxérique, le greffage et la 
crise viticole, Paris, Mulo éditeur, 2° fascicule, p. 368. 


REV. BRET. DE BOT., T, VI, 0 


assuré l’autofécondation, je récoltai respectivement 108, 102, 
136, 120 et 34 graines sur les plantes issues des Haricots gref- 
fées. Sur les témoins, il y avait en moyenne 133 graines par 
pied. À l’œil nu, il était facile de constater que les graines 
récoltées sur les témoins étaient de plus grande taille que les 
autres. 

Ce résultat rappelait ceux que j'avais déjà obtenus, il y a bien- 
tôt vingt ans, sur d’autres races de Haricots greffes (1). 

Toutefois, une appréciation à l’œil nu manquant de pré- 
cision scientifique, je me suis proposé d’étudier biométriquement 
‘le descendance des greffés et celle des témoins. Comme le 
nombre des graines obtenues en 1909 était trop faible pour per- 
mettre d’étudier biométriquement la première génération des 
Haricots greffés, je semai, en 1910, toutes les graines récoltées 
en 1909 et J’obtins ainsi cinq lots dont j’assurai l’autoféconda- 
tion, ainsi que dans Île lot de témoins. Je récoltai dans chaque 
lot plusieurs milliers de graines sur lesquelles j’ai pris au hasard 
1.008 exemplaires que J'ai soigneusement mensurés au triple 
point de vue de la longueur, de la largeur et de l’épaisseur. 

Les tableaux suivants, où les dominantes sont inscrits en 
caractères gras, montrent les résultats obtenus 
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De ces mesures, il est facile de tirer les courbes cor:espon- 
dantes. On constaterait que les courbes de la longueur sont tou- 
tes à deux sommets, tandis que celles de la largeur et de l’épais- 
seur sont au contraire des courbes unomiales, à sommet plus ou 
moins aigu. Il semble donc que l'étude biométrique de la lon- 
gueur permette de distinguer deux types dans le Haricot noir 
de Belgique, tandis qu'il y aurait race pure quant à la largeur 
et à l'épaisseur. 
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J'ai recherche les variations de l’ampiitude £t des dominan- 
tes chez les greffés par rapport au témoin et trouvé les chiffres 


qu'indique le tableau IV. ; 
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Les chiffres du tableau IV montrent que les extrêmes sont, 
dans tous les cas, différents du témoin chez les greffés. Ainsi 
aucun des greffés n’attemt 10 millimètres de longueur, 6 milli- 
mètres de largeur et 4 millimètres d'épaisseur. Les plus grands 
ne dépassent pas OQ millimètres &, 5 millimètres et 4 millimè- 
tres. L’amplitude de la variation ne varie pas pour l'épaisseur 
de la graine. Tantôt elle resté, pour la largeur, égale (n° 3 et 5) 
a celle du témoin ; tantôt elle est plus petite (n°° x, 21ettieher 
les greffés. Quant à la longueur, l’amplitude de la variation 
peut être plus grande chez les greffés (n°° 3, 4 et 5) ou plus pe- 
tite (nf net2)qué’ehez le témoin: 

Les dominantes sont restées les mêmes dans tous les échan- 
tillons, et cette uniformité est complète en ce qui concerne la 
largeur et l'épaisseur. Pour la longueur, deux greffés (n°* 1 et 


5) ont, comme le témoin, une première dominante plus petite au 
module 7, et une seconde dominante plus grande au module 8. 
Les autres greffés (n°° 2. 3 et 4) ont bien les mêmes dominantes, 
mais la dominante 7 devient la plus grande tandis que la do- 
minante 8 est la plus petite comme fréquences. L'importance des 
sommets, presque égale dans le greffé n° 5 (350 et 334) est dif- 
férente plus ou moins dans le témoin ct les autres greffés. La 
greffe, suivant les cas, accentue ou diminue les sommets, mon- 
trant ainsi son influence sur la disjonction des deux types pri- 
mitifs du témoin, influence inégale suivant les exemplaires con- 
sidérés. 

Si maintenant l’on recherche la proportion des graines 
dont les dimensions sont supérieures ou inférieures à chacun 
des deux sommets, ainsi que les proportions des graines infé- 
rieures ou supérieures aux dominantes de la largeur et de l'é- 
paisseur, on trouve les chiffres suivants pour 1.008 graines 
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Ce dernier tableau montre, de la façon la plus nette, la di- 
minution générale de la taille des graines chez les individus 


provenant des Haricots greffés. Il y a diminution de la lon- 


gueur et, pour la largeur, les différences sont encore plus sensi- 


bles. Tandis que le témoin n’a aucun grain inférieur à 4 mill- 
mètres, tous les greffés ont des grains moins larges. Dans le 
témoin, les grains de taille supérieure à 4 millimètres atteignent 
les proportions de 56 %,, lorsque chez les greffés ces proportions 
ne dépassent pas 34 % et tombent chez l’un d’eux à 6 %. 


Bien que la dominante 4 reste la même pour les greffés et 
le témoin, sa fréquence est beaucoup plus grande chez les gref- 
fés où elle atteint 825 sans descendre au-dessous de 665, tandis 
qu’elle n’atteint que 417 chez le témoin. Il y a donc, sous le rap- 
port de la largeur, diminution du nombre de grains plus grands 
que le type moyen, mais accentuation marquée de la dominante, 
autrement dit fzxation du type moyen. 


Quant à l'épaisseur, l'influence du greffage s’est montrée 
moins uniforme que pour la largeur. La dominante 3 reste la 
même, mais ses fréquences, plus grandes dans les greffés n°° 2, 


3 et 4, sont, dans les greffés n° 1 et 5, plus petites que chez le 


témoin. Sa valeur augmente légèrement dans les greffés n°° 1 
et 5, mais elle est diminuée beaucoup plus dans les greffés n°° 2, 
3 et 4, particulièrement dans les greffés n°*° 2 et 3. 


En résumé, on peut tirer de ces expériences les conclusions 


. suivantes : 


1° Les variations observées dans la descendance des Hari- 
cots greffés, tout en présentant des variations individuelles, se 
sont montrées suffisamment homogènes pour qu’on ne puisse les 
attribuer rationnellement à une autre cause que la greffe, étant 
données les conditions de l'expérience. Elles ne sauraient être 
accidentelles. 


2° Les dominantes n’ont pas changé. Relativement à la 
longueur, la disjonction de deux types constatée dans le témoim 
se retrouve dans les greffés, mais modifiée à des degrés divers. 
Tantôt la plus petite des dominantes du témoin devient la plus 
grande dans les greffés, tantôt la plus grande dominante est 
renforcée, tantôt enfin les deux dominantes s'équivalent sensi- 
blement, 11 semble que ces variations puissent être pratiquement 


re 
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utilisées pour la séparation de ces deux types, puisqu'elle ac- 
centue dans certain cas leur disjonction. 


3° Les courbes unomiales de la largeur et de l'épaisseur 
deviennent très aigües chez les descendants des greffés. Il y a 
donc sous ce rapport fixation plus ou moins prononcée du type 
moyen. 


. 4° Enfin les dimensions des graines sont plus petites chez 
les descendants des greffés que chez ceux du témoin. Cela res- 
sort des différences entre les extrêmes des greffés et du témoin, 
ceux de ce dernier étant partout plus élevés, et des proportions 
relatives des grains supérieurs à la dominante, proportions plus 
élevées chez le témoin. 

Cette dernière constatation a une grande importance théo- 
rique et pratique. Elle démontre biométriquement 7’Aérédité 
d'un caractère acquis par greffage, la diminution de la taille 
des graines que J'avais déjà constatée par d’autres méthodes et 
indiquée à diverses reprises (1). 


5° L’étude biométrique de la descendance des Haricots 
noirs de Belgique greffés sur des Haricots de Soissons, établit 
l’existence de l’ixfluence de la greffe sur la postérité du greffon, 
ainsi que Je l’ai indiqué dès le début de mes études sur la 
greffe (2), tout comme les études biométriques de M. Seyot, 
effectuées à mon laboratoire sur les pépins d’une même vigne 
greffée :sur divers sujets, ont confirmé les indications fournies 
par la morphologie sur l’influence directe de la greffe sur les 
caractères des pépins. 


(1) L. DANIEL, Variation des races de Haricots sovs l'influence du 
greffage (C. KR. de l’Acad. des Sciences, 10900); Les variations spécifi- 
ques dans le greffage (Comptes rendus du Congrès de l’hvbridation de 
la vigne, Congrès de Lyon, 1901), etc. 

(2) L. DANIEL, Zufluence du sujet sur la postérité du greffon (Le 
Mans, 1804). 
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II. — Solanées 


Il y a plus d’un siècle que le baron Tschudy greffa la 
Tomate sur la Pomme de terre, espérant par ce moyen « doubler 
l'héritage du pauvre », c’est-à-dire obtenir à la fois les fruits 
de la Femate servant de greffon et les tubercules de la Pomme 
de terre sujet. 

Depuis cette greffe a été répétée bien des fois. L’on a 
constaté que si l’on obtenait des fruits sur le greffon et des 
tubercules dans le sol, 1l v avait diminution du rendement dans 
la majorité des cas. 

La greffe inverse de la Pomme de terre sur la Tomate a 
été faite en Amérique, par Sutton, qu a constaté l’apparition 
de tubercules aériens en forme de chapelet, prenant naissance 
sur le greffon au-dessus du bourrelet. 

J'ai montré que les choses ne se passent pas toujours 
ainsi. La tuberculisation peut ne pas exister dans le greffon ; 
elle peut exister en chapelet ou bien se faire seulement à l’ais- 
selle des feuilles, la tige et le bourgeon s’'épaississant à la fois. 
Il existe d’ailleurs tous les passages entre les tubercules aériens 
en chapelet, les tubercules gemmaires et la non-tuberculisation. 

Strasburger, dans une expérience bien connue, greffa le 
Datura.sur la Pomme de terre et 1l constata que l’atropine du 
greffon passait dans les tubercules du sujet. Ce résultat, mié par 
les uns, accepté par les autres, a été, dans ces derniers temps, 
considéré comme incertain par Strasburger qui n'avait pas fait 
l'analyse lui-même. 

Personnellement, j'ai considérablement étendu le champ 
des recherches sur la greffe des Solanées,. en réussissant un 
grand nombre de greffes qui n’avaient pas encore été essayées 
dans cette famille, non seulement entre espèces, mais entre 
genres plus ou moins éloignés. Telles sont les greffes des diver- 
ses espèces du genre Solanum entre elles; celles de diverses 
espèces du genre Solanum et des genres Lycopersicum, Capsi- 
cum, Lycium, Physalis, Atropa, Scopolia, Nicotiana, etc. 


. 


Ces greffes m'ont fourmi des résultats divers, décrits en leur 


temps. Parmi les plus intéressants figurent des exemples curieux 
d’hybrides de greffes entre la Tomate et l’Aubergine et entre la 
Tomate et le Piment, dans lesquels l’Aubergine longue violette 
et le Piment conique servant de greffons avaient, sur quelques 
fruits, présenté la forme ou les côtes du fruit de la Tomate 
sujet. 

Ces faits d’hybridatien par la greffe ont été récemment 
contestés en France, étant donné qu'on a remarqué des fruits 
côtelés sur des Aubergines non greffées. J'ai longuement réfuté 
les critiques reposant sur l’interprétation erronée de ce dernier 
fait (1). Un même résultat neut être produit par plusieurs cau- 
ses, sans qu'il soit possible en l’obtenant par une méthode de 
nier qu'il puisse être produit par une autre (2). 

D'ailleurs des résultats analogues ont été obtenus depuis 
en Allemagne. M. Hirsche n’a-t-1l pas réalisé des hybrides de 
greffe entre variétés de Pomme de terre et créé des variétés nou- 
velles aujourd’hui entrées dans le domaine de la culture, comme 
l'avaient fait avant lui divers expérimentateurs, en particulier 
Edouard Lefort, fraisiériste à Meaux ? Et tout récemment, M. 
Heer n’a-t-1l pas obtenu des hybrides de greffes, offrant à des 
degrés divers, un mélange de caractères du sujet et du greffon, 
entre le Solanum nigrum ou Morelle noire et la Tomate (S. Zy- 
copersicum) ? Parmi ces hybrides de greffe, le professeur Hans 
Winkler, de l'Université de Tubingen, a étudié la forme la plus 
complète sous le nom de Solanum tubingense et sa curieuse des- 
cendance, montrant ainsi l'existence de l’hybridation asexuelle 
chez ces Solanées, comme Je l’avais fait moi-même ? 


(1) Voir le fascicule II de mon ouvrage sur « La question phyllo- 
xérique » déià cité. 

(2) Ceux qui nient de cette façon les résultats que j'ai obtenus et 
que jai fait contrôler par des personnes dignes de foi raisonnent à la 
façon d’un provincial qui, arrivé à pied à Paris, soutiendrait qu'on ne 
peut y venir autrement, c'est-à-dire par bateau, chemin de fer ou même 
par ballon. 
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Cette production expérimentale d’hybrides de greffe a été 
obtenue précisément par le procédé du recépage ou décapitation 
du greffon au voisinage du bourrelet, procédé dont je me suis 
servi le premier à cet effet et que J'ai depuis longtemps indiqué 
comme le plus propre à provoquer l’apparition de ces variations. 

Et parce que l’on n’a pas, en France, réalisé à nouveau ces 


derniers hybrides, est-on autorisé vraiment à dire qu'ils n’exis- 


tent pas ? 

Et, si un Jour l’on obtenait par croisement ou par un pro- 
cédé quelconque en dehors du greffage, des variations analo- 
gues à celles qu'a réalisées Heer, cela voudrait-1l dire que la 
greffe est incapable d’avoir produit les premières ? 

Poser semblable question, c’est évidemment la résoudre. 

Depuis longtemps, Je désirais rechercher si l’alcaloïde de 
l2 Belladone passait réellement dans le sujet, comme dans l’ex- 
périence de Strasburger. M. Ch. Laurent, dans les recherches 
qu’il entreprit à mon Laboratoire pour sa thèse de docterat ès- 
sciences, se chargea d'étudier les greffes ordinaires ou mixtes 
que Je lui avais faites entre Belladone et Tomate. C’est ainsi 
qu’il put déceler physioelogiquement et chimiquement, dans cer- 
tains cas, la présence, dans la Tomate, d’un alcaloïde à effets 
voisins de ceux de l’atropine. 

Les recherches de M. Ch. Laurent ont été récemment con- 
firmées, par M. Javillier, dans leurs traits essentiels, les diffé 
rences observées tenant à des différences obligées entre des 
greffes qui n'étaient pas au même état biologique, vu les bour- 
telets dissemblables et les milieux différents où étaient, dans 
les deux cas, placées les greffes étudiées. 

En 1909 et en 1910, J'ai fait de nouveaux essais, tant pour 
permettre àM. Ch. Laurent de continuer ses études sur les modi- 
fications par la greffe de la constitution chimique des plantes 
que pour vérifier certains faits antérieurs et en obtenir de nou- 
veaux, concernant les variations de l’appareil aérien et de l'ap- 
pareil souterrain. 

Non seulement J'ai placé toute une série de greffons de 
même nature sur des sujets différents pour en étudier compara- 
tivement le développement, mais J'ai placé sur une série de su- 


jets de même nature des greffons semblables ou non, et J'ai étu- 
dié à nouveau, avec beaucoup de soin, certaines greffes inverses. 

Soient deux plantes À et B pouvant, au moins dans certai- 
nes conditions, être greffées l’une sur l’autre. il est possible, 
suivant le caprice de l’opérateur, de greffer, soit AÀ sur B, soit 
B sur A. Ce sont ces deux catégories de greffes, renversées l’une 
par rapport à l’autre, qui constituent des greffes inverses. 

Peut-on réaliser toujours des greffes B sur A entre deux 
plantes quelconques susceptibles d’être greffées À sur B. 

Dans le cas où les deux greffes À sur B et B sur A réus- 
sissent, la réussite se fait-elle avec la même facilité ; les deux 
plantes se développent-elles de la même manière, en donnant 
les mêmes résultats ? 

Il en doit être ainsi s1 les plantes greffées, comme on l’a 
prétendu, conservent leur chimisme propre et leur autonomie , 
en un mot, si, malgré la symbiose, elles se comportent comme 
si elles étaient indépendantes l’une de l’autre. 

On connaît des exemples qui montrent que certaines greffes 
inverses sont impossibles. Ainsi le Poirier réussit admirablement 
sur Coignassier, mais on ne peut faire la greffe inverse du Coi- 
gnassier sur le Poirier. 

Il y a des greffes inverses qui réussissent sensiblement avec 
une égale facilité ; il y en a qui présentent au contraire sous 
ce rapport des différences parfois très marquées, tant sous le 
rapport du développement que sous celui des caractères physio- 
logiques. 

Les greffes inverses de la Pomme de terre Belle de Juillet 
ct de quelques autres Solanées fournissent une contribution inté- 
ressante sur ce point. J'ai greffé cette Pomme de terre avec la 
Belladone et la Tomate, en prenant la Pomme de terre tantôt 
pour greffon, tantôt pour sujet. J'ai cuitivé ces deux catégories 
de greffes dans des conditions de milieu identiques, comparati- 
vement avec des témoins francs de pied. 

Les greffes inverses de Tomate et de cette Pomme de terre 
réussissent facilement. Toutefois, en dehors des différences 
individuelles provenant de bourrelets fatalement dissemblables, 
quelles que soient les précautions prises par le greffeur, on 


remarque que le développement final de la greffe de Pomme de 


terre sur Tomate, au point de vue de l’appareil végétatif aérien, 
est moins prononcé en général que celui de la Tomate sur la 
Pomme de terre (PAM he 1 'o°ren2) 

Mais ce ne sont pas là les seules différences. Comparons 
maintenant les greffons et les témoins. Tandis que la Pomme de 
terre franche de pied ferme ses tubercules dans le sol sans don- 
ner de tubercules aériens dans les conditions normales, la 
Pomme de terre greffée sur Tomate, ne trouvant pas dans la tige 
sujet ses magasins habituels de réserve, accumule l’amidon dans 
ses tiges aériennes et donne ainsi parfois des tubercules aériens 
ou des renflements axillaires au niveau des bourgeons qui se 
gonflent eux-mêmes plus ou moins. Dans d’autres cas, les réser- 
ves ne se déposent pas et la sève élaborée en excès est employée 
à la formatien d’un appareil aérien plus développé. La fonction 
de réserve semble alors supprimée. [1 serait difficile de voir la 
un exemple de conservation intégrale du chimisme propre de la 
Pomme de terre et de son autonomie, puisque greffés et francs 
de pied se comportent de façon différente. 

Dans les greffes diverses de Tomate sur Pomme de terre, si 
l’on considère, comme précédemment, le greffon et le témoin, on 
ne constate que des différences de vigueur (PI. I, fig. 1, n° 2, et 
fe. 2, n° 2; PI II, n° 2) et parfois un retard dans la fructif- 
cation, dans le plus grand nombre de cas. Les différences obser- 
vées tiennent à la nature des bourrelets et aussi à la greffe entre 
une plante précoce {Pomme de terre Belle de Juillet) et une 
plante plus tardive (Tomate) sous notre climat rennais. 


Prenons maintenant les greffes inverses de Belladone et de 
Pomme de terre Belle de Juillet, effectuées à la même époque 
et dans les mêmes conditions que les précédentes. 


Il suffit de jeter un coup d'œil sur les figures de la plan- 
che I'et de la planche IT pour constater qu’il y a des différences 
considérables entre le développement des greffes luxuriantes de 
Belladone sur Pomme de terre (n°1 de la figure 2 de la plan- 
che I) et celui, très chétif, de la Pomme de terre sur la Bella- 
done (n°° 3 et 4 de la fig. 1 de la planche II), c’est-à-dire de la 
greffe inverse. Bien plus, tandis que la réussite de la greffe de 
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Belladone sur Pomme de terre est des plus faciles, c'est tout le 
contraire pour la greffe inverse qui réussit beaucoup plus rare- 
ment, quelles que soient les précautions prises. Les greffons, 
même bien soudés, se développent beaucoup plus difficilement 
dans ce dernier cas : leur teinte est moins verte, plus chloroti- 
que ; leur aspect est souffreteux. Au bout d'un temps variable, 
généralement court, ils donnent des tubercules aériens plus ou 
moins nombreux et plus ou moins gros suivant les exemplaires 
considérés. La durée de ces greffes est beaucoup plus courte que 
celle des Pommes de terre franches de pied et que celle des 
greffes inverses, qu'il s'agisse de greffes mixtes (fig. 1, n° 3, 
pl. Il) ou de greffes ordinaires (fig. 1, n° 4, pl. IT). 

Habituellement, quand on s'occupe des grelfes, on se borne 
à examiner l'appareil végétatif aérien, qui intéresse surtout dans 
la pratique. Cependant l'appareil souterrain est souvent infiuen- 
cé lui-même par le greffon qu'il porte et qui le nourrit de sa 
sève élaborée. J'ai déja montré bien des fois que, en particulier 
dans le cas de Tomates servant de sujet à des greffons d’espè- 
ces ou de genres différents, le racinage est fort variable suivant 
la nature des greffons et, dans une même série de greffes avec 
des greffons semblables, suivant le degré de perfection des 
soudures. 

Il était intéressant d’étudier, dans les greffes précétemment 
décrites, le racinage et le développement des rhizomes, puisque 
la Pomme de terre n’a d’autre intérêt pratique que la valeur de 
ses tubercules. Il fallait s'attendre à des variations sous le rap- 
port de la fonction de réserve, celle-ci étant sous la dépendance 
de l’appareil aérien ; cela d'autant plus que j'ai montré que la 
tuberculisation peut être avancée ou retardée par -un greffon 
donné ou bien encore augmentée ou diminuée (greffes de Chou 
et de Navet, greffes de Convolvulacées, etc.). 

Au 10 octobre dermier (1910), j'ai récolté les tubercules des 
Pommes de terre témoins et ceux des Pommes de terre greffées 
soit avec la Belladone, soit avec la Tomate ; j'a’ examiné soi- 
gneusement chaque exemplaire et noté le nombre de ses tuber- 
cules, etc. 

Pour bien comprendre les faits que je vais rapporter, il est 
nécessaire de faire remarquer que la Belladone est une plante 
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vivace et la Tomate une plante annuelle ; que la végétation de 
la Tomate et de la Belladone se prolongent jusqu'aux premiers 
froids, tandis que la Pomme de terre Belle de Juillet, ayant 
servi dans mes essais, est au contraire une variété précoce dont 
la végétation s'arrête d'assez bonne heure au cours de l'été. 

Au moment où J'ai fait la cueillette, les tiges et les feuilles 
des Pommes de terre témoins étaient toutes desséchées depuis 
longtemps. Les tubercules, dans le sol, n’adhéraient plus aux 
tiges aériennes et étaient isolés les uns des autres. Beaucoup 
d’entre eux étaient atteints par le PAytophtora infestans et de 
médiocre conservation par conséquent. 

Onze greffes de Belladone sur Pomme de terre Belle de 
Juillet étaient également desséchées à ce moment ; cinq étaient 
encore vivantes à des degrés divers et présentaient un dévelop- 
pement très inégal des greffons suivant les exemplaires. 

Seize greffes de Tomate sur Belle de Juillet étaient aussi 
desséchées ; onze étaient encore vertes et leurs greffons, quoique 
présentant des différences de vigueur, étaient plus semblables 
entre eux que les greffes correspondantes de Belladone ; cela 
s'explique facilement par ce fait que la Tomate et la Pomme de 
terre sont proches parentes, tandis que la Belladone et la Pom- 
me de terre appartiennent à des genres plus éloignés. 


Toutes les greffes desséchées, quel que soit le greffon, 
Belladone ou Tomate, portaient des tubercules souterrains 
formés sensiblement à l’époque normale, et ne se différenciant 
en rien, à l’œil nu, des tubercules récoltés chez les témoins. 
Toutefois leur nombre était beaucoup plus variable suivant les 
pieds. Cela va de soi, étant donné les différences de dévéloppe- 
ment et de durée de leurs greffons respectifs. Enfin, et c’est là 
une donnée importante, ces tubercules n'étaient pas attaqués 
par la maladie et leur conservation était supérieure à celle des 
témoins. 

Les greffes restées vivantes jusqu’au 10 octobre présentaient 
une série d'anomalies aussi intéressantes pour la biologie géné- 
rale que pour la pratique agricole. 

Tandis que, dans les témoins et dans les greffes de Bella- 
done, dont les greffons s'étaient desséchés à l’époque du pas- 
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sage du sujet à l’état de vie ralentie, une seule tuberculisation 
s'était effectuée dans les parties souterraines du sujet, dans la 
plupart des greffes restées vivantes on constatait plusieurs tu- 
bercülisations successives. En un mot, les sujets avaient, au 
10 octobre, des rhizomes bien vivants, portant chacun deux ou 
trois séries de tubercules : les uns mûrs à peau rugueuse et à 
liège bien développé et correspondant à la mise en réserve nor- 
male ; les autres, plus où moins jeunes, à peau plus mince et se 
détachant facilement, à volume variable et situés à des distances 
variables, parfois considérables, des premiers (fig. 2, pl. Il). 


En outre, des racines à fin chevelu très développé existaient 
sur un des exemplaires, comme il en sera indiqué plus loin des 
exemple à propos des greffes de Tomates. Le greffon, vigou- 
reux et tardif, avait obligé son sujet à développer son appareil 
absorbant de façon à lui fournir la sève brute nécessaire à ses 
besoins. 


Mais ce développement de l’appareil absorbant et la for- 
mation anormale de tubercules de seconde et de troisième géné- 
ration à des. distances de plus en plus considérables du pied 
se retrouvaient plus prononcés encore dans la plupart des gref- 
fes restées vertes chez la Tomate greffée sur Belle de Juillet. 
Toutefois les divers exemplaires de ces greffes ne présentaient 
pas ces phénomènes au même degré et ceux-c1 étaient plus pro- 
noncés dans les exemplaires venus en pots (fig. 1, n°° 2 et 3, 
pl. IIT) que dans ceux qui avaient poussé en pleine terre (fig. 2, 
n° 1, 2, 3 ét 4, pl. IT). L’allongement des rhizomes et la pro- 
duction de tubercules à l’extrémité, caractère des So/anum tubé- 
rifères sauvages, n'avaient donc pas été contrariés par la culture 
en pots ; ceux-ci, 1l est vrai, étaient de grand diamètre. , 


Bien que l'examen des figures à l-1l<et re > ph 
fise à montrer les différences profondes observées dans la va- 
leur relative de la tuberculisation, et pour faire voir que tous 
les sujets sont dissemblables quant à la disposition, au nombre 
et à la grosseur des tubercules, il ne sera pas inutile de donner 
ici des indications précises à cet égard. 

Les Pommes de terre, ayant servi de sujet à la Belladone 
et desséchées à l’époque normale, ont donné de petits tubercules 
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dont le nombre a varié de 2 à 13 suivant les éxemplaires, et de 
taille assez variable d’ailleurs. Sur les pieds dont la vie s'est 
prolongée sous l'influence de la Belladone gretfon, le nombre 
des tubercules a varié de 8 à 22, et souvent, sur un même pied, 
on trouvait des moyens et des petits tubercules d’âge différent. 

Les Pommes de terre ayant eu la Tomate pour greffon ont 
donné des différences de même ordre. Les greffes desséchées ont 
fourni un nombre de tubercules allant de 1 à 13 ; celles qui 
étaient restées vivantes ont donné un nombre de tubercules 
compris entre 10 et 22. Ces tubercules étaient en senéral de plus 
orande taille que les premiers bien qu'ils fussent inférieurs sous 
ce rapport aux tubercules fournis par les témoms. 

Qu'il s'agisse des tubercules récoltés sur les Pommes de 


terre greffées avec la Belladone ou la Tomate, le PAytophtora. 


les avait respectés. Leur conservation a été bien neilleure que 
pour les témoins. Au moment de leur plantat:'en, à la fin de 
mars, les tubercules des témoins étaient tous ratatinés et la sur- 
face en était plissée, quand les tubercules des greffés étaient 
presque tous turgescents au plus haut degré ‘fig. 3, n°° 1, 2 et 
3, pl I. | 

J'ai en outre étudié les bourrelets des greffes dont la vie 
avait été prolongée d’une si remarquable façon ; j'ai constaté 
qu'ils étaient non seulement très différents les uns des autres à 
l’œil nu, mais que leur structure était fort dissemblable à un 
même niveau. Des coupes en série faites tout le long de la sou- 
dure sont particulièrement instructives à cet égard. 

En résumé, les observations faites en 1909 et en 1910 sur 
les greffes inverses de Pomme de terre Belle de Juillet, de Bel- 
ladone et de Tomate montrent nettement l’influence du greffon 
sur le sujet et, à un moindre degré, celle du sujet sur le dévelop- 
pement du greffon. 

L'influence du greffon sur le sujet s’est manifestée : 


1° Par une prolongation de la vie du sujet qui a été pro- 
longée, dans quelques exemplaires, du commencement d’août 
jusqu’au milieu d’octobre. 


ns. 


2° Par des variations dans la fonction de réserve, qui s’est 
effectuée à plusieurs reprises, comme par à-coups successifs, en 
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No1r. N° 2. Non N° 4. 


Fig. 1. — N° 1, Greffe de Pomme de terre sur Tomate ; N° 2, Greffe de Tomate sur Pomme de terre, 
exemplaire différent des N° 2 des Fig. 1 et 2 de la PI. 1; N°% 3 et 4, Greffes de Pomme de terre sur 


Belladone, avec tubercules aériens. 
(Photographiées le 20 juin 1910). 
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Fig. 2. — Tuberculisation de Pommes de terré Belle de Juillet avant servi de sujet à des Belladones. 
— On voit qu'après une premièie tuberculisation en juin-juillet, la végétation de la pomme de 
terre sujet a persisté et qu'une deuxième série de tubercules se sont formés à des dist: nces varia- 
bies üe la tige, au lieu de rester agglomérés comme dans le type normal : Le sujet a manifesté 


ainsi une sorte de retour au type sauvage. 
Greffes photographiées le 10 octobre 1910:) 


Planche lil 


Fig. 1. — Pommes de terre Belle de Juillet ayant servi de sujet à la Tomate et venus en pots 
de grand diamètre. — N° 1, Sujet à chevelu tiès abondant et touffu ; N° 2, Sujet à chevelu 
plus allongé. 

(Photographiées le 10 octobre 1910.) 


Fig. 2. — Pommes de terre Belle de Juillet 
ayant servi de sujet à la Tomate, et venues en ‘ 
pleine terre. On remarquera le développe- 
ment très inégal du chevelu et de la tuber- 
culisation suivant les exemplaires et lies bour- 
relets très différents des N°S 1, 2, 3 et 4. (Photographies faites le 10 octobre 1910). 
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donnant des tubercules plus petits, plus ou moins précoces et 


de conservation différente. 


3° Par la formation anormale de longs rhizomes rappelant 
le type sauvage et par un développement inusité du racinage, 
tiges souterraines et chevelu étant encore en pleine végétation 
au 10 octobre. : 


4° Par l’immunité conférée, à des degrés divers, au sujet 
vis-à-vis du PAytophtora infestans. 

L'influence du sujet sur le greffon s’est révélée par les dif- 
férences de développement qu’offrent entre eux les greffons de 
Pomme de terre placés sur Tomate et les greffons de même 
nature placés sur Belladone. Tandis que les premiers ont con- 
servé leur développement ordinaire, sans donner de tubercules 
aériens ou en ont donné tardivement en petit nombre, les Pom- 
mes de terre Belles de Juillet sur Belladone sont restées petites 
et ont toutes fourni des tubercules aériens plus ou moins gros et 
plus ou moins nombreux et leur vie a été considérablement abré- 
gée, contrairement à ce qui s’est passé dans les greffes inverses. 

Les greffes inverses de Belladone et de Pomme de terre 
sont donc un nouvel exemple remarquable de plantes dont les 
symbioses À sur B et B sur À ne réussissent point avec une 
égale facilité et se comportent d’une façon toute différente, bien 
qu'on puisse les réaliser l’une et l’autre. . 

Les anomalies observées dans les greffes que Je viens d’'étu- 
dier ne sauraient exister si les Pommes de terre, les Tomates et 
les Belladones avaient conservé leur autonomie. Elles sont au 
contraire bien naturelles si l’on admet l'hypothèse contraire, 
c'est-à-dire l’z#fluence réciproque du sujet et du greffon, s'exer- 
çant à des degrés divers suivant la nature des soudures si va- 
riables réalisées dans chaque symbiose et le tempérament par. 
fois différent des exemplaires de chacun des associés (idio-syn- 
crasies). 

(À suivre.) 
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ÉTUDES EXPÉRIMENTALES 


sur des relèvements de vieilles vignes phylloxérées et sur la 
possibilité du retour à la culture directe des Viniféras 
dans le pays d Orthe (Landes) (SUITE). 
Par M. F. Baco, 
Instituteur à Belus (Landes). 


LE RETOUR A LA CULTURE DIRECTE EST DÉSIRABLE PARCE 
QUE LE GREFFAGE EST DÉSASTREUX POUR LA VIGNE 


Pour traiter cette audacieuse et grave question, nous nous 
appuierons à peu près exclusivement sur des faits que nous 
avons découverts et très attentivement observés dans nos vignes 
expérimentales. 

Avant de faire connaître ces faits, avec les détails et les 
explications qu’ils nous paraissent comporter, nous rappellerons 
dans quelles circonstances et dans quel but nous avons créé ces 
vignes expérimentales. 

À l'entrée des présentes études, nous avons dit que le phyl- 
loxéra fut constaté officiellement, dès 1894, dans plusieurs vi- 
gnes du pays d’Orthe, et que la seule méthode, préconisée chau- 
dement par les professeurs d’agriculture, pour sauver le vigno- 
ble d’une ruine qu'ils prédisaient inévitable et prochaine était 
la reconstitution par Île greffage sur américains résistants et 
appropriés à la nature du sol 

S1 cette solution, qui paraissait élégante et logique (1), ne 


(1) Elle l'était a priori élégante et logique puisqu'on n'avait pas eu 
recours à l’expérimentation méthodique ni dans les Landes ni ailleurs, 
et qu'on assurait que les nombreux échecs qui s'étaient produits dans 
le vignoble reconstitué ne relevaient pas du greffage mais d’autres 
causes (adaptation, affinité). Ces causes réduites, on ne pouvait sup- 
poser que le greffage de la vigne serait capable de ménager d’autres 
surprises désagréables. Avant de lancer la viticulture dans cette vote 
inconnue, on aurait dû se livrer à des études comparatives, portant à 
la fois sur des ceps greffés et des témoins francs de pied. Ces études 
comparatives n'ayant pas été faites, les viticulteurs ne purent être uti- 


lement renseignés. 
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fut pas acceptée, comme l’on sait, par la généralité des vigne- 
rons du pays, elle le fut par nous, d'emblée et avec pleine et 
entière conñance. Sans le savoir, nous étions subitement devenu 
ardent #méricaniste, enthousiaste propagandiste du greffage 
for ever. 

Sans perdre de temps, en zélé néophyte, nous nous instrui- 
simes sur les principales données de la reconstitution et nous 
créâmes une école de greffage pratique. 

De la pépinière de cette institution — qui vient de fermer 
ses portes — sont sortis plus de 400.000 beaux plants de Vini- 
feras (12 variétés environ) greffés, pour la plupart, sur une 
quinzaine de sujets porte-greffes américains, américo-américains 
et franco-américains les plus réputés (1). Plusieurs milliers de 
ces plants, tous à soudures apparemment parfaites, ont servi à 
ia création de vignes démonstratives dans le pavs d’Orthe (Vi- 
gnes du Nassy, du Serry, etc., que nous avons signalées) et dans 
les contrées environnantes (2) 


EP 


(1) Sauf quelques exceptions, faites dans un but expérimental que 
nous ferons connaître, tous les greffons ont été prélevés sur des ceps 
d'élite francs de pied et ensuite greffés, toujours en fente à l'anglaise, 
sur boutures de sujets authentiques. En fente à l'anglaise, parce que 
ce mode d'assemblage est supérieur à tout autre pour obtenir les meil- 
leures soudures, en un mot, des greffes bien réussies, au possible. 


(2) Nos travaux viticoles ne se sont pas bornés au greffage et 
l'étude des vignes greffées. Depuis 1807. nous avons réuni en plusieur: 
champs un certain nombre d'hybrides franco-américains producteurs 
directs, de Couderc, de Seibel, etc., et ceux que nous avons créés nous- 
même, dans le but d'obtenir de bons cépages résistants aux maladies 
cryptogamiques et au phylloxéra. Nous avons hybridé scientifiquement 
plus de 500 grappes, semé plus de 30.000 pépins qui ont donné plus de 
5.000 pieds de semis (de première sélection faite suivant faciès du feuil- 
lage et plus grande vigueur). Dans nos croisements artificiels, divers 
au possible, pour l'obtention d'hvbrides simples, dérivés, combinés, 
nous avons fait intervenir les variétés les plus réputées de cinq espèces 
botaniques de Viéis. Enfin, nous tentons par le greffage le perfection- 
nement systématique de nos meilleurs hybrides sexuels. Dans cette 
voie, nous avons obtenu des résultats édifiants, bien significatifs en ce 
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Le but, franchement avoué, que nous poursuivions en 
créant ces vignes expérimentales, était de convertir au greffage 
ces nombreux vignerons qui s’obstinèrent à conserver leurs 
vieilles vignes phylloxérées, à en planter de nouvelles franches 
de pied, parce qu’ils ne « croyaient pas au phylloxéra n1 à son 
histoire », et qu'ils craignaient que « les types américains pour- 
raient bien, à la longue, rendre les Viniferas coulards, infertiles, 
sauvages comme eux. Que la greffe sur de pareilles espèces 
risquait de porter attente à la qualité du vin en interceptant 
ou en diluant cette chose mystérieuse qu’ils appellent « les- 
prit ou l’âme du cru » et d’abâtardir les variétés greffés (1) ». 


qui concerne les variations spécifiques. Nous comptons: en obtenir d’au- 
tres, d'autant plus que nous opérons le plus souvent avec largesse. 
Ainsi, certaines de nos plus intéressantes créations hvbrides couronnent 
chacune plusieurs douzaines de sujets extrêmement variés. 


(1) 11 ne faudrait pas croire que ces opinions prématurées étaient 
exclusivement nourries de sentiments ou de pressentiments ; elles l’é- 
taient aussi de faits, observés chez des arbres fruitiers. Certains obser- 
vateurs perspicaces réfractaires au greffage des vignes françaises sur 
vignes américaines (lesquelles sont par leurs caractères spécifiques si 
différentes des premières), rappelaient, en s'appuyant sur cette considé- 
ration très importante : « Que certaines variétés de poirier greffés di- 
rectement sur coignassier, fournissent des poires très pierreuses et d’une 
saveur autre que celle du franc de pied ou d’un greffé qui n'étaient 
pas pierreuses ; que des néfliers, greflés sur Epine blanche, portaient 
des branches épineuses alors que le vrai néflier a les siennes dépour- 
vues d’épines et porteuses de plus grosses et meilleures nèfles... ». Un 
horticulteur, vieux praticien, nous a déclaré récemment qu’il n’était pas 
indifférent d’enter un amandier, un pêcher, un prunier Mirobolan avec 
la pêche Roussanne (la rivale de la pêche de Montreuil). Sur pêcher 
franc, mieux que sur amandier, la Roussanne conserve toutes ses pré- 
cieuses qualités de couleur, de parfum, de saveur, de remarquable con- 
servation ; tandis que sur Mirobolan, sa couleur devient trop rouge, 
son parfum et sa saveur perdent de délicatesse er la durée de conser- 
vation est diminuée. D'ailleurs, ajouta-t-il. c'est au moyen du greffage 
ou du surgreffage qu'on a obtenu quelquefois de nouvelles variétés 
fruitières..… et, dans le domaine des fleurs, des variétés inédites de 
LUseS FEtC.. 
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Et nous, fortement imbu des dogmes de La reconstitu- 
tion (1), nous voulions, par des expériences rigoureusement 
comparatives, démontrer à ces vignerons incrédules et obstinés, 
ainsi qu'à la généralité des viticulteurs du district de Bélus et 
des environs, que l'union par la greffe des variétés françaises 
(Baroque, Tannat, etc.) avec certaines, sinon toutes, des variétés 
américaines pures et hybrides les plus recommandées, laisserait 
au moins intacts les caractères et les propriétés de chacun des 
co-participants. Au moins, parce que nous étions persuadé que, 
conformément à ces dogmes, le greffage exalterait le plus sou- 
vent les qualités inhérentes aux Viniferas, c’est-à-dire 


Imprimerait au cépage français une plus grande vigueur 
que lorsqu'il est cultivé franc de pied ; 

Avancerait l'époque de la mise à fruit ; 

Diminuerait la coulure, augmexterait la beauté, la grosseur 
aes grappes et Le volume des grains, d'où accroissement de la 
jroduction ; 

Häterait La maturité du raisin ; 

Rendrait Les fruits plus savoureux, plus sucrés, d'où aug- 
mentatron de la qualité du vin. 

Et on obtiendrait tous ces précieux avantages sans porter 
atteinte : aux caractères spécifiques propres du sujet et du gref- 
fon ; à la résistance aux maladies cryplogamiques et aux tn- 
sectes ampélophages afférente aux Viniferas ; ni surtout. à la 
constitution normale du raisin (2). 


(1) On a désigné sous ces termes certains principes d'un caractère 
absolu que les dirigeants de la reconstitution (les américanistes) adop- 
tèrent en bloc et a priori sans s'être préalablement I:vrés à de: expé- 
riences comparatives rigoureuses. La valeur de ces dogmes, scientifi- 
quement attaqués depuis plusieurs années par les adversaires du gret- 
fage (les anti-américanistes), parait aujourd'hui sérieusement compro- 
mise. 


(2) Les dogmes de la reconstitution admettent aussi l’immutabilité 
de la résistance phylloxérique des vignes américaines recommandées 
comme sujets porte-greffes. Sans trop vouloir discuter cette prétendue 
immutabilité — parce que dans nos vignes expérimentales la vigueur 


Nos cheres espérances se sont-elles réalisées ? Quelle est la 
valeur réelle des fameux dogmes de la reconstitution, que nous 
avons traduits, en les soulignant, dans les alinéas précédents ? 


de tous les ceps est satisfaisante, qu'il s'agisse de greffés ou de francs 
de pied, en butte ou non au phylloxéra —- il nous pa-aît nécessaire de 
:appeler que des vignes américaines réputées parmi les plus résistantes 
au phylloxéra ont très souvent succombé à ses piqûres ; telles : York 
Wadeira, Jacquez, Taylor, etc... D'après M. Couderc, le Aupestris au 
rait parfois fléchi Le D' Michon qui présidait le Congrès de Lyon eï 
1001 déclara « qu'il lui avait été donné de voir en cette année (1901) des 
vignes sur Aiparia succomber au phylloxéra comme da simples Vinife- 
ras ». M. Bellot des Minières a rapporté qu'on sulfurait autant de vi- 
gnes greffées qu: de vignes américaines. Dans son rapport sur l’état 
de la viticulture en 1904, M. Couanon, inspecteur général de la viticul- 
ture, cite des vignes greffées qui, dans les Pyrénées-Orientales, à la 
suite de la sécheresse de l'été, n’ont pu être maintenues qu’en les trai- 
tant au sulfure de carbone. — Ces quelques renseignements, tous de 
bonne foi, prouvent que l’immutabilité de la résistance phylloxérique 
est loin d’être absolue chez les vignes américaines quoiqu’en prétendent 
les principaux dirigeants de la reconstitution. 

Par contre, MM. Viala et Ravaz ont affirmé dans leur livre « Les 
Vignes américaines », page 150, que « au point de vu de la résistance 
phylloxérique toutes les formes du Vitis Vinifera sans exception sont 
d'une résistance nulle ». Cette affirmation est en désaccord avec des 
faits bien constatés que n'a cessé de confirmer la résistance tout au 
moins pratique d'un certain nombre de cépages en des sols et des cli- 
mats déterminés. Tels furent dans le Sud-Est, l’Ugni noir ; dans quel- 
ques localités de la Gironde, la Carmenère et d'autres variétés ; dans 
le Tarn-et-Garonne, l’'Oudenc noir, etc. ; dans les Landes, le Aamas- 
saou, le Blanc Madame (voir renvoi, page 34), le Lurac, etc. À La- 
batut (Landes), on peut encore admirer : au vignoble phylloxéré de 
Lacoustrette des ceps de Durac extra fertiles et vigouieux; au domaine 
de Grand Boué, des souches de Blanc Madame qui, en pleine phyllo- 
xérière, dépassent en végétation et production leurs voisines d’Othello 
franches, et greffées en hybrides divers de Seibel, lesquels sont dépri- 
més par les galles phylloxériques. Enfin, au vignoble contaminé de la 
propriété du Grésil, à Bélus, des ceps de Blanc Madame greffés en 
Baroque, Castets, Villaduri, sont aussi vigoureux et productifs que 
leurs voisins plus jeunes (des Riparias) greffés en ces mêmes cépages. 
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C’est ce que l'étude comparative des faits va permettre de sa- 
VOIr. 

Mais avant d’aborder cette étude, nous tenons à rappeler que 
nous sommes à seize ans de nos premiers encépagements en vi- 
genes greffées et à neuf ans de la création de la vigne démons- 
trative du Nassy (1), qui sera le plus mise à contribution comme 
étant la plus complète, et aussi parce que ses ceps, tous en bon 
état, ont reçu aux mêmes époques les mêmes soins culturaux et 
les mêmes traitements anticryptogamiques, soufrages exceptés. 

Nous ajouterons, qu’en 1910, nos observations ont été faites 
et enregistrées tous les deux ou trois jours, en moyenne, depuis 
le 18 mars jusqu’après les vendanges. 

Ne possédant pas de vignes (2), c’est avec un esprit bien 
désintéressé que nous allons signaler les faits que nous avons 
découverts et consciencieusement observés ; aussi pourront-ils 
être acceptés par le lecteur impartial comme l’image de la vérité. 


Ces exemples prouvent encore qu'on désespéra trop tôt dans les 
sphères dirigeantes : de la résistance naturelle de certaines vignes fran- 
çaises, de la possibilité de les défendre sans avoir recours aux vignes 
américaines, de la dégénérescence probable du phylloxéra.. Vu son 
aire d'adaptation incomparable, le Blanc Madame, par exemple, qui 
reprend de bouture et de greffe comme du chiendent — nous le savons 
par expérience — aurait pu constituer un sujet hors de pair. Et, si les 
essais avaient réussi, on n'aurait pas introduit dans le vignoble ces ma- 
ladies américaines : mildiew, black-rot, etc., fléaux autrement désas- 
treux que le phylloxéra. 

.(1) Revoir sa description aux pages 25 et 26. — Comme-cette vigne 
ne comporte pas de souches de Baroque franches de pied de même âge 
que leurs similaires greffées, nous ferons remarquer que nous avons 
pris pour types témoins des ceps de Baroque non greffés de deux par- 
celles en égal bon état de végétation, l’une presque attenante et l’autre 
peu éloignée de celle du Nassy, qui furent complantées à la même 
époque février 1902, sur sol identique, et, depuis, soumises aux mêmes 
soins Cculturaux, et également exemptées d'engrais depuis leur établis- 
sement. 

(2) Nous avons opéré et opérons toujours sur les vignes des pro- 
priétaires qui veulent bien nous honorer de leur confiance. 


Les Effets du Greffage 


Nos observations ont porté sur les variations qui se sont 
produites : dans le cours des phases végétatives (pleurs de taille, 
débourrement, feuillaison, floraison, véraison et maturité, aoûte- 
ment et défoliation) ; chez les raisins et la constitution des 
moûts ; dans les résistances aux parasites végétaux et animaux 
et à certains accidents de végétation ; dans l’appareil radicu- 
laire, etc. 

Nous insisterons tout particulièrement sur les faits qui nous 
ont paru le plus étranges à nos yeux et à ceux des nombreux 
viticulteurs qui les ont contrôlés des leur découverte et suivis 
dans leur évolution. 


Variations dans les Pleurs de taille 


Lorsque, à la fin de l’hiver, la vigne va entrer en végéta- 
tion, les racines absorbent de grandes quantités d’eau. Cette 
absorption se traduit par l'écoulement aux sections des bois 
d’un liquide désigné sous le nom de pleurs. 

La production des pleurs est bien moins élevée chez les 
vignes taillées en automne ou au commencement de l’hiver que 
chez celles qui sont taillées au déclin de la morte saison. 

La durée des pleurs peut, dans les vignes franches de pied, 
varier de quinze Jours à un mois. Ils cessent momentanément ou 
se ralentissent à la suite d’un abaissement de la température ; 
en tous cas 1ls s’arrêtent lorsque les bourgeons se développent. 

En 1910, tous les ceps de nos vignes expérimentales ont 
cté tallés du 2 au 5 mars par temps froid, la végétation de 
toutes les souches se trouvant à l’état de vie latente. 

À cause d’une température inégale, dont la moyenne ne 
dépassait pas 9°, l’écoulement des pleurs n’a pu, pour l’en- 
semble des ceps, se préciser qu’à partir du 18 mars et cet écou- 
lement ayant encore été interrompu par la tombée de neige et 


la forte gelée des 20 et 22 mars, nos observations n’ont pu être. 


reprises que le 24. Elles sont consignées dans le tableau suivant : 
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De l'examen comparatif de ce tableau il résulte : que l’épo- 
que, la marche, la quantité et la durée des pleurs sont variables 
suivant les types considérés ; que la perte d’eau est moins élevée 
chez les types francs de pied. Sous le rapport de cette perte, les 
écoulements sont plus persistants et plus abondants chez les 
greffes de Riparia, de Riparia x Rupestris, avec prédominance 
chez celles de Riparia x Rupestris 101-14. 


Enfin, si l’on onsidère que les pleurs de taille contiennent 
une certaine quantité, faible paraît-1l, de matières fertilisantes, 
on peut encore, dans une certaine mesure, s'expliquer le pouvoir 
plus épuisant des catégories de greffes les plus pleureuses. 


Dans cet ordre, 1l résulterait que Riparia x Rupestris 101-14 
détiendrait le record. C’est aussi l’association qui se m ntre, en 
général, la plus féconde en bois et en fruits. Par rang décrois- 
sant, elle serait suivie par les greffes sur Riparias, sur 3306, 
1616, Rupestris du Lot, 157-11, 1202, Aramon x Ruprstris G. 
n° 1. Le Noah et 41 B seraient les moins épuisants, ce jui sem- 
blerait indiquer que les associations avec ces deux variétés 
approcheraient plus que tout autres l’équilibre de nutrition qui 
caractérise les francs de pied. Il doit en être ainsi parc:: que de 
tous les types considérés, ce sont les souches greffée: sur ces 
deux sujets qui offrent par leur végétation et leur production le 
plus de ressemblance avec leurs similaires autonomes. 


Nécessairement, pour se faire une idée plus exacte de ces 
variations dans les pleurs, de celles que nous allons signaler 
dans le débourrement, etc., il conviendrait de tenir compte : de 
l’état antérieur des ceps quant au poids des sarments et au 
degré d’aoûtement de ceux-ci ; des caractères de l’appareil sou- 
terrain et plus spéciaiement de la disposition des racines par 
rapport à la surface du sol ; de la nature des bourrelets de sou- 
dure ; des différences de capacités fonctionnelles qui existent 
entre le sujet et le greffon, du degré d’humidité du sol, de 
l'air, etc. À ce suiet nous nous expliquerons après avoir examiné 
tous les. faits. 
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Variations dans le Débourrement 


Lorsque les pleurs ont a peu près cessé, la vigne entre bien 
apparemment en végétation : elle débourre. C’est alors, en effet, 
que les bourgeons gonflent, éclatent, s’épanouissent, se débar- 
rassent de la bourre dont ils étaient enveloppés et que les feuil- 
les et les inflorescences rudimentaires apparaissent. 

Toutes conditions étant égales, le Baroque et le Tannat 
francs de pied débourrent à la même époque, à deux ou trois 
jours près. | 

En cette année 1910, le réveil de la végétation s’est mani- 
festé tardivement. De plus, 1l a été contenu, durant les premiers 
jours d'avril, par un temps froid et pluvieux avec un peu de 
givre. 

Les premières déchirures de l'enveloppe brune des bour- 
geons se sont produites avec une régularité presque parfaite 
chez les francs de pied, tandis qu’elles se sont effectuées irrégu- 
lièrement chez les greffés, avec un léger retard pour ceux sur 
Riparia x Rupestris 101-14 et un sommeil relativement bien long 
pour le Baroque sur Noah. A leur réveil, ceux-c1 se trouvaient 
distancés d’une douzaine de jours par leurs congénères francs 
de pied. 

Les combinaisons avec le Noah n’ont pas été les seules en 
retard dans le débourrement. Nous avons, en effet, relevé des 
individus plus paresseux encore. Parmi les plus endormis, nous 
citerons quelques ceps : 76°, 21°, 26° de la rège en Tannat sur 
Aramon x Rupestris Ganzin n° 1 ; 6°, 79°, 40° de la rège en Ba- 
roque sur Berlandieri x Riparia 157-11 ; 78° de la rège en Ba- 
roque sur Riparia x Rupestris 3300 ; 4°, 12°, 14°, 79°, 23° de la 
rège en Baroque sur Mourvèdre x Rupestris 1202. Les astes et 
les coursons de ces ceps avaient encore, au 28 avril, leurs bour- 
geons presqu'entièrement ouatés, alors qu’à cette date ceux des 
pieds francs étaient éclos avec leurs rudimentaires mannes ou 
inflorescences de tête bien apparentes. | 

Enfin, 1l importe d'ajouter que les bourgeons ou houtons 
à l’état latent ou à l’état borgne (1) étaient en plus grand nom- 


(1) Ces bourgeons avaient été plus ou moins gelés en bourre. 
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bre chez les types associés que chez leurs similaires autonomes, 
d’où il résulte que ceux-ci se sont montrés moins sensibles au 
froid que ceux-là. Mais, grâce à la taille plus expansive qui 
avait été pratiquée à l'égard des greffés, le contingent définitif 
en pampres n'était pas exposé à subir de sérieuses pertes par 
rapport à celui des pieds francs. En définitive, :l y a eu égalit* 
de part et d'autre dans les émissions des pousses. 


Variations dans la Feuillaison 


Après le débourrement, les feuilles et les grappes :udimen- 
taires que contiennent les bourgeons éclos se développent ; les 
jeunes pousses grandissent jusqu'au moment où la fécondation 
va s'opérer. Alors la vigne utilise en grande partie son activité 
pour la formation du fruit. C’est là que s'arrête la première 
phase de la feuillaison. Jusqu’à la poussée d'août, la vigne cesse 
à peu près d'émettre des feuilles. 

C'est dans le cours de cetts première et tres importante 
phase -- qui fut, en 1910, plus humide et plu- fraîche que de 
coutume — que nous avons le plus nettement distingué la diver- 
sité dans les teintes, la disparité dans la végétation. 

Dans l’ensemble -- les types sur Noah et sur 41 B exceptés 
parce qu'ils ont apparemment le moins varié — l’appareil aérien 
des greffés a pris un développement supérieur à celui des types 
précités et des francs de pied. Sur ce point, un fait assez étrange 
nous à frappé vers le milieu de la feuillaison : plusieurs asso- 
ciations notées parmi les plus retardataires au c#bourrage se 
font remarquer par une végétation des plus exubérantes, de to 
nalité passablement américaine. Nous les indiquons plus loin. 

En attendant, voici quels étaient les caractères généraux qui 
différenciaient les ceps autonomes de Baroque et de Tannat de 
leurs congénères associés 


Baroque franc 


Pampres de couleur vert très pâle uniforme ; entrenœuds de longueur 
moyenne; peu de rejets ou entrecœurs (pousses axillaires). 
Feuilles de base et d’étages moyens de couleur vert gai uniforme; villo- 


sité assez abondante à la face inférieure; pétioles vert clair. 


AO 


Inflorescences jeunes assez longtemps recouvertes d'un fin duvet; co- 
rolles (capuchons) de couleur vert assez foncé uniforme; pédoncu- 
les vert peu foncé, très légèrement colorés en carmin pâle au pro- 
che voisinage de leur insertion au pampre. 


Beroque greffé 


Pampres de couleur vert pâle légèrement rosé du côté du soleil ; en- 
trenœuds de longueur surmoyenne, parfois bien longs ; plus de re- 
jets ou entrecœurs. 

Feuilles de base et d’étages moyens de couleur vert assez foncé avec 
quelquefois traces peu étendues de 7ougissures ; villosité un peu 
moins abondante ; pétioles vert pâle très légèrement teints en rose 
clair. 

Inflorescences jeunes parfois prématurément dépouillées de leur enve- 
loppe duveteuse ; corolles (capuchons) de couleur vert foncé mar- 
quées quelquefois sur leur sommet d'une ééoile à cing branches de 
couleur carmin vif, analogues sous ce rapport à celles des fleurs du 
sujet ; pédoncules vert assez foncé légèrement carminés du côté du 
soleil. 

Tannat franc 


Pampres de couleur vert pâle, rosée très légèrement du côté du soleil : 
entrenœuds de longueur surmoyenne ; peu de rejets ou entrecœurs. 

Feuilles de base et d’étages moyens de couleur verte avec quelques ra- 
res rougissures de très faible étendue ; villosité abondante à la 
face inférieure ; pétioles verts sans autre teinte, couverts de quel- 
ques poils ras. 

Inflorescences coniques et ramifiées. 


Tannat greffé 


Pampres de couleur vert pâle légèrement rosée du cô.é du soleil ; en- 
trenœuds généralement un peu fus longs que ceux des pieds 
francs, parfois bien longs ; plus de rejets ou entrecæurs. 

Feuilles de base et d'étages moyens de couleur vert assez foncé avec 
rougissures plus nombreuses et plus étendues que vhez les francs de 
pied; villosité tantôt moins tantôt plus épaisse que chez les feuilles 
des pieds francs ; pétioles verts parfois légèrement carminés et 
alors glabres, bien lisses, comme chez le sujet. 


Inflorescences largement coniques et souvent très ramifiées. 


NOTA. — Æn général, les organes foliacés présentaient une sur- 
face et une souplesse relativement plus grandes chez les souches gref- 
fées que chez les souches franches de pied. 
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Parmi les ceps qui se distinguaient le plus par une végéta- 
tion et des colorations anormales, quasi-américaines, nous si- 
gnalerons : 


1” Dans les Baroque, les z6* et 31° de deux rangs sur Ri- 
paria x Rupestris 33090, le 5° de la 3° rège sur Riparia Grand 
Glabre, les z°*, 6°, 79° de la rangée sur Berlandieri x Riparia 
157-I11 ; le 20° de la 2° rège sur Rupestris du Lot, le 4° de la 1° 
sur 101-14, les 8°, z2°, 19°, etc., de la rangée sur Mourvèüre x Ru- 
pestris 1202. La coloration rouge violacé de tous les rameaux 
et de toutes les vrilles était, vers la floraison, parfois plus in- 
tense, particulièrement chez le 79° pied sur 1202, que celle de 
même tonalité propre aux rameaux du sujet. En outre, ies inflo- 
rescences, d’un volume plus réduit en tout et partout compara- 
. tivement à celles des types francs, revêtaient, avant leur épa- 
nouissement, une analogie très frappante comme forme, structure 
et teintes avec les inflorescences du porte-greffe, ainsi qu'on peut 
s'en rendre compte en examinant les figures # b f, M b g, 
M m 7, G mr de la planche I ; 


2° Dans les ceps de Tannat, ceux qui témoignaient le plus 
de discordances entre eux et par rapport aux pieds francs ap- 
partenaient aux associations : avec Aramon x Rupestris Ganzin 
n° 1 (5°, 7°, z6°, 23°, etc.), avec Riparia x Rupetris 101-14,*etren 
nombre plus élevé avec Berlandieri x Riparia 157-11. Sur Noah 
(Vigne de Miquéou, presque attenante à celle du Nassy), entre 
autres créatures d’une même série très intéressante, le V° 3 te- 
nait, comme l'an passé, beaucoup plus du Noah que du type 
originel. Sur Mourvèdre x Rupestris 1202 (6° cep mixte de la 
3° rège de la vigne expérimentale du Cazala), l'influence du sup- 
port américain s’annonçait, dès les premiers jours de la feuil- 
laison, comme devant être prépondérante. Nous examinerons 
plus loin les modifications que cette influence a apportées dans 
les feuilles adultes, les raisins, etc. 


Variations dans la Floraison 


Lorsqu'il existe des variations dans l’appareil végétatif — 
surtout avec une amplitude comme celle que nous avons princi- 
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palement constatée chez les ceps soulignés, — on a de grandes 
chances d’observer des modifications plus ou moins accentuées 
dans l'appareil reproducteur, car 1l existe entre leur nutrition 
une corrélation marquée. 

Pour mieux comprendre et envisager ces modifications, nous 
allons préalablement donner quelques explications sur les orga- 
nes de l’appareil reproducteur. 

L'appareil reproducteur comprend l’zflorescence et la 
fleur, le fruit et la graine. 

Dans le genre Vz#s, l’inflorescence (fig. M 6 f, M b 2, 
M m 7 de la planche Ï) est en grappe portée par un pédoncule 
plus ou moins court qui se ramiñe plus ou moins près de sa 
base. 

La fleur (#£. 7 f, 1 g, 1 g a, 2 g b, PL. 1) est située à l’extré- 
mité d’un pédicelle portant un bourrelet. Elle comprend 5 sépa- 
les rudimentaires, 5 pétales soudés se détachant sous forme de 
cipuchon à la floraison (4g. 7 f), 5 étamines à filets de longueur 
variable ({g. z g a), dressés ou recourbés autour de l’ovaire (fu- 
tur fruit ou grain de raisin). L’ovaire porte un style dominant 
le pis/1l, affublé au sommet d’une sorte de disque visqueux le 
sligmate, qui reçoit des petits sacs les axthères (qui terminent 
les étamines) une poussière odorante appelée pollen. C'est cette 
poussière qui féconde l’ovule et détermine la formation des 
graines ou pépins. 

L’ovaire constitue l’organe femelle et les étamines l’organe 


male. Dans ce cas — qui est celui de tous les cépages fertiles 
tels que le Baroque, le Tannat, etc., le 1202, le 101-14, le Ripa- 
ria, le 41 B, etc., — les fleurs sont dites kermaphredites. 


Mais l'ovaire manque dans beaucoup d’espèces ou de varié- 
tés comme chez le Rupestris du Lot, le 3300, l’Aramon x Rupes- 
tris Ganzin N° 1, etc. ; la fleur est alors #éle et la vigne infer- 
tile. Les fleurs dont les étamines sont recourbées ou trop courtes 
(fig. 1 get z g a de la PI. l) ou disposées en étoile, toutes par 
conséquent incapables de dominer suffisamment le stigmate, sont 
impuissantes à se bien féconder elles-mêmes. Cette structure dé- 
fectueuse rend ces fleurs femelles physiologiquement. 

La fécondation a lieu à une température comprise entre 15° 


et 25°. Quand elle se fait dans de bonnes conditions, la fleur 
noue et donne plus tard un grain de raisin avec deux, trois ou 
quatre pépins. 

Mais il peut arriver que la fécondation n’ait pas lieu. Deux 
cas peuvent alors se présenter : ou bien la fleur tombe en entier, 
coule ; ou bien l'ovaire persiste plus ou moins mais le grain 
reste petit ou n’atteint pas la grosseur normale des autres grains. 
Les grains ainsi avortés sont dits #/lerands. 


Dans le premier cas 1l y a coulure (voir les figures : G b f, 
Pl. 1; 3 a, 36,7 de la PL. Il ; 7, 2,214 dé la PMP 
PI. VI). La coulure est provoquée soit par des causes extérieures 
(température trop basse, empêchant la fleur de décapuchonner 
(Ag. r g, PL D); humidité excessive faisant pourrir les organes; 
pluie entraînant le pollen); soit par des causes internes, par 
exemple à la suite de l’humidité considérable des tissus, humi- 
dité qui provoque la coulure physiologique; soit encore par des 


fumures exagérées, une taille trop courte. 


Dans le deuxième cas, il y a wéllerandage provoqué soit par 
les mêmes causes qui déterminent la coulure, mais le plus sou- 
vent par la mauvaise constitution de la fleur (Zg. z g a, PI D, 
Les figures : 2, 2 4, 3 a, 5, 36,7, 8; 9, 10-dedaplanches $ b 
de la planche IIT; 3 de la planche IV; 7 et 2 de la planche 


représentent des grappes millerandées, /outes cueillies parme Les 
plus belles d’un même cep et à la base des pampres. 


Nous insisterons plus loin sur les conséquences de ces acci- 
dents. Mais, en attendant, le lecteur peut déjà se faire une idée 
des modifications externes parfois très profondes qui s’exercent 
chez les raisins à la suite du greffage. Il lui suffit d'examiner 
dans nos collections de figures la structure des grappes des ceps 
creffés comparativement avec celle des grappes des francs de 


pied. 


Par le greffage, la floraison a été modifiée comme époque 
et comme durée. Ce sont les francs de pied qui, en 10r0/ont 
commencé à fleurir les premiers, le 20 juin. L’allure générale qui 
a caractérisé les pleurs de taille et le débourrement s’est paral- 
lèlement reproduite pour la floraison. Il suffit donc de se repor- 
ter au tableau des variations dans les pleurs, de considérer les 


VARIATIONS DANS LES INFLORESCENCES 


PLANGHE |] 


M D f : Inflorescence de Baroque franc de pied {{émoin). — M b q : Inflorescence de Baroque 
greffé en mixte sur 1202. — G m r: Inflorescence, après floraison. de 1202 greffé en Baroque. — 
M m r : Inflorescence, jeune et tardive. de 1202 greffé en Baroque. — G b f : Grappe de Baro- 
que franc de pied (témoin) huit jours après floraison. — G b q : Grappe de Baroque greffé sur 
3309 (greffe ordinaire) en train d'effectuer sa floraison — Fig. 1 f: Première phase de l’épa- 
nouissement d'une fleur de Baroque franc de pied ({émoin).— Fig 1 g: Première phase de l'épa- 
nouissement d'une des fleurs de la grapppe G D q. — Fig. 1 4 a et 2 y b : Fleurs épanouies 


de la grappe G b q 
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types qui ont pleuré le moins abondamment et le moins long- 
temps pour reconnaître ceux qui ont suivi de pius près la flo- 
raison des francs de pied. Dans l’ensemble, autant ceux-ci ont 
été en cette occasion relativement réguliers et actifs, malgré 
l’inclémence anormale de la saison (température variable, pluies 
intermittentes qui contrariaient au possible l’évolution florale), 
autant les types greffés ont été irréguliers et indolents, toujours 
à divers degrés dans un même groupe de greffes. Et pourtant 
à partir du 12 juillet — jour où les francs de pied n'avaient 
plus de fleurs à épanouir — la pluie cessait et la température 
se relevait. 

Nonobstant ces circonstances devenues favorables, de nom- 
breuses associations s’obstinèrent à fleurir inégalement, lente- 
ment et mollement, pour n’en finir que le 22 juillet. Parmi les 
plus retardataires, figuraient au dernier rang certains ceps de 
Baroque qui avaient attiré le plus notre attention auparavant, 
savoir : le 18° de la 3° rège sur Riparia x Rupestris 3309, le 10° 
de la 4° rangée sur Berlandieri x Riparia 157-11, le 19° de la 
6° rège sur Mourvèdre x Rupestris 1202 dont les premières fleurs 
commençaient chez tous à éclater le 4 juillet. 

Ces variations dans la floraison et forcément dans la fé- 
condation demandent à être connues en détail parce qu’elles ont 
eu un très sérieux retentissement dans la conformation des rai- 
sins et dans leur maturité, ainsi qu'on le verra dans la suite. 

À l’aide des figures contenues dans la planche I, nous 
allons expliquer ces intéressantes variations. 

Les inflorescences müres, c’est-à-dire sur le point d’épanouir, 
du Baroque franc de pied (%g. M b f) sont de couleur vert assez 
foncé avec pédoncules très peu colorés en rose au voisinage de 
leur insertion au pampre. Celui-ci, ainsi que ses feuilles adultes 
et semi-adultes, et toutes ses vrilles, présente, de la base au 
sommet, une coloration vert clair. Par contre, chez le Baroque 
greffé en mixte (1) sur 1202 (19° cep) tous les organes précités, 
seuf les fleurs, avaient une coloration générale rouge vineux ou 


(1) La greffe mixte se distingue de la greffe ordinaire en ce sens 
que le sujet comporte au moins une repousse ou rejeton. 
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violacé plus intense que celle qui revêtent ces mêmes organes 
chez le 1202 greffé en mixte ou franc de pied. Le port de l’in- 
florescence du greffon (f#g. M b g), la forme, le volume, la 
structure des fleurs (à étamines moins longues et moins dressées 
que chez le pied franc) présentaient des caractères anormaux 
intermédiaires entre ceux du sujet (49. G m r) et du greffon 
(Ag. M b f). Une étoile à 5 branches carmin vif orne le sommet 
du capuchon vert clair de chaque fleur d’une inflorescence de 
1202 {fig. M mr). Chaque fleur d’inflorescence de Baroque 
oreffé sur 1202 avait son capuchon, vert peu foncé, pareïlle- 
ment orné de cette étoile, tandis que le capuchon des fleurs du 
Baroque franc de pied, qui est d’un vert assez foncé uniforme, 
est toujours dépourvu de cette distinction américaine (1). Dès 
leur apparition bien visible, les inflorescences du Baroque 
creffé sur 1202 (19° cep) s'étaient, à l’instar de celles du 1202, 
dépouillées prématurément de leur duvet, qui était moins abon- 
dant que chez celles du pied franc. 

Les faits étranges relevés à l’égard de ce cep de Baroque 
sur 1202 se sont écalement manifestés chez ce même cépage sur : 
3309 (18° cep), 157-11 {19° cep), Rupestris du Lot, dans des 
associations non mixtes et ne l’ayant Jamais été. Chez d’autres 
types greffés, seules les inflorescences de deuxième émission, 
d’où dérivent les grappillons (conscrits ou raisins de la Saint- 
Martin), avaient les capuchons de leurs fleurs étorlés. 

À l’appui d’autres exemples de variations dans les inflo- 
rescences représentés par les autres figures de la planche I, voici 
quelques explications relatives à la floraison du 18° pied de 
Baroque greffé sur Riparia x Rupestris 3300. 


(1) Cette distinction très commune chez les Vitis américains et chez 
leurs hybrides (américo-américains et franco-américains) est fort rare 
sinon introuvable chez le Witis Vinifera. Dans cette espèce, nous ne 
connaissons que ie Petit Bouschet et l’Alicante Bouschet qui détiennent 
cette marque. Mais ces variétés sont des hybrides. -— D’autres cultiva- 
teurs-vignerons de Bélus qui travaillent, en même temps que des ceps 
francs de pied, des plants greffés (Baroque su Riparia, sur 3309, etc.) 
ont fait semblables remarques en ce qui concerne La coloration anor- 
male des pampres, des feuilles du capuchon, etc. 


Les figures G à f et G b g, montrent l’état, au 18 juillet 
1910, de deux grappes de Baroque. La première appartenait à 
un franc de pied témoin, et la deuxième au 18° cep de la rège 
sur 3309. Comme l’on peut en juger, ces grappes devaient être, 
avant leur floraison, de grandeur sensiblement égale. De plus 
elles appartenaient à des souches et à des rameaux d’à peu 
près semblable envergure, et à même hauteur quant aux bour- 
geons correspondants. Tandis que G b f a terminé sa floraison 
et sa fécondation depuis 6 jours, G b g est en train d’effectuer 
ces fonctions lentement, mollement, de façon très irrégulière 
et désordonnée. Cela tient à la conformation plus ou moins 
défectueuse de ses fleurs. Dans une fieur normale de Baroque 
franc de pied (%g. 7 f) le capuchon se détache de sa base et est 
soulevé par les étamines qui ensuite se redressent pour ie rejeter 
de côté. Dans une fleur de la grappe G à g le capuchon ne pou- 
vait pas ou se détacher de sa base ou bien les étamines, trop 
courtes, étaient impuissantes à le soulever ; alors les pétales se 
cessoudent en leur milieu (Ag. 7 g) et, finalèment, la fleur épa- 
nouie revêt l’aspect, bien anormal, représenté par la #g. 7 ga 
ou par la Ag. 2 g b. Cette dernière forme se produit peut-être 
lorsque les étamines sont inégales sous le rapport de la lon- 
gueur ou sous celui de la puissance. Chez la grappe G b g on 
distingue beaucoup de fleurs à épanouissement anormal et d’au- 
ties qui ne peuvent décapuchonner. 


À la 31° souche de la 14° rangée en Baroque sur 3300, nous 
avons découvert des inflorescences dont les fleurs bien espacées 
et de forme un peu plus allongée différaient très sensiblement 
de celles du témoin qui les a serrées. Ces inflorescences allongées 
ont produit les grappes lâches à grains ovoides (anormaux) 
représentées par les #9. b, b 2, b 3 de la PI. III. Le 4° pied de 
la 13° rège sur 101-14 comportait des mannes encore plus anor- 
males que les précédentes : elles étaient bien fourchues à deux 
branches égales. Quelques ceps. de Baroque sur 1202, mixtes ou 
ordinaires, notamment les 8° et 12°, comportaient, comme en 
* 1000, des variations très marquées dans les dimensions des 
pédoncules, lesquels, sous le rapport de la longueur, tenaient 
beaucoup du sujet. 
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Parmi les associations avec le Tannat, la plupart des sou- 
ches greffées sur 101-14, sur Aramon x Rupestris Ganzin n° 1 
sur 157-I1 portaient des inflorescences extraordinairement rami- 
fiées comparativement à celles du franc de pied, faisant prévoir. 
des raisins anormaux, à tous égards. Celles du 29° cep sur 
Ar. x Rup. Ganzin n° 1 avaient leurs fleurs conformées suivant 
z ga de la PI. I {étamines courtes et pétales soudés à la base). 
Comme en 1900, toutes les mannes du 6° cep de la 3° rège sur 
1202 (vigne du Cazala) se rapprochaient beaucoup de celles du 
sujet. 


L’intensité du parfum de la fleur a varié aussi. Il n’était 
pas identique pour un même greffon associé avec des sujets 
différents; en général, il avait moins de finesse et de suavité 
chez les greffés que chez les francs de pied. Les fleurs du Tan- 
nat greffé sur Noah, notamment le n° 3 (vigne de Miquéou), 
exhalaient une odeur très pénétrante rappelant celle bien con- 
nue des fleurs de ce producteur direct. 


Les variations dans les inflorescences ont, dans la suite, 
déterminé chez les raisins des variations correspondantes et 
parallèles. Pour les bien suivre et les bien comparer, il convien- 
dra de passer aux explications qur se rapportent aux planches 
suivantes, particulièrement à celles relatives à la planche Il; 
d’examiner les figures qu’elles comportent; de retourner parfois 
aux explications et aux figures de la planche I. 


En 1910, le taux anormal de l’humidité de l’atmosphère et 
du sol à l’époque de la floraison a provoqué de la coulure chez 
tous les cépages, francs, et greffés. On sait que les premiers ont 
été le plus mouillés à la fleur. 


Au regard de la coulure, voici, par ordre croissant, suivant 
la gravité des pertes, les notes que méritaient les types observés 
douze jours après la floraison des souches les moins laborieuses. 
La note 0er veut dire que les pertes ont été peu importantes, 
celle assez bien assez importantes, et les mentions #édiocre ou 


passable indiquent que les avaries ont été plus ou moins consi- 
dérables. 
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Baroque 


Bien : Berlandieri x Riparia 1657-11, Riparia x Rupestris 
101-14, Riparia Grand Glabre, Riparia Gloire ; assez bien 
Chasselas x Berlandieri 41 B, FRANC DE PIED, Riparia x Rupes- 
tris 3300, Noah, Solonis x Riparia 1616, Riparia x Rupestris 
3306; passable : Mourvèdre x Rupestris 1202, Aramon x Rupes- 
tris Ganzin n° 1, Rupestris du Lot. 


Tannat 


Bien : Berlandieri x Riparia 157-11, Riparia x Rupestris 
101-14, Riparia Grand Glabre, Riparia Gloire, Chasselas x Ber- 
landieri 41 B, Riparia x Rupestris 3300; assez bien : FRANC DE 
PIED, Solonis x Riparia 1616, Riparia x Rupestris 3306; passa- 
ble : Rupestris du Lot ; #édiore : Aramon x Rupestris Ganzin 
RIVE 


Ces notes s’appliquent à la vigne démonstrative du Nassy. 

A la vigne du Serry, où la coulure a été moins intense, les 
associations du Baroque et du Tannat avec 101-14 et Riparia 
Grand Glabre sont un peu moins éprouvés que les pieds francs. 

A la vigne du Cazala, les pertes se montrent : très sensi- 
bles sur Aramon x Rupestris Ganzin n° 1; sensibles sur 1202; 
assez peu importantes sur 157-11 et sur 41 B, qu'il s'agisse du 
Baroque et du Tannat. 

Par ailleurs, l’association qui a été la plus affligée par la 
coulure, est celle de Baroque sur Cabernet x Rupestris Ganzin 
33 À , qui demeure incomparable par sa prodigalité en bois et 
son avarice en fruits. 

Les unions du Baroque avec Riparia x Cordifolia x Rupes- 
tris 106-8 et Berlandieri x Riparia 420 À semblaient avoir bien 
noué leurs grappes. Enfin les dégâts paraissaient minimes sur 
les souches de Tannat greffé sur Noah. 

Maintenant, voici quelques remarques d'importance capitale 
sur lesquelles nous ne saurions trop attirer l’attention du lec- 
teur. 

D'une manière générale, les ceps francs de pied compor- 
taient à chaque bras un nombre sensiblement égal de grappes 
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plus ou moins bien nouées. Il n’en était pas de même, dans 
aucune série des greffés, les associations de 41 B, 157-11, Ripa- 
ria et Noah un peu mises à part. Sous ce rapport, l’irrégularité 
était parfois considérable. Par exemple, chez les types sur 1202, 
Rupestris du Lot et Aramon x Rupestris Ganzin la fructifca- 
tion était notablement déséquilibrée par suite d’avaries plus 
fortes sur une aste que sur l’autre. Les deux tiers des ceps de 
Tannat sur Aramon x Rupestris Ganzin portaient cinq ou six 
grappes à l’un bras et une ou deux, souvent rien, à l’autre ; 
le restant des ceps, et en particulier le 18°, était dépourvu du 
moindre grappillon. Cependant, sauf un pied, le 29°, que nous 
avions observé de très près à cause de ses fleurs à étamines 
courtes, tous les autres détenaient — en même temps qu’une 
végétation qui ne présentait rien de bien exagéré — des inflo- 
rescences fort belles et apparemment bien constituées. 

Et c’est depuis trois ans que nous constatons cette impro- 
ductivité, qui n’est certes pas de nature originelle puisque tous 
les greffons de n’importe laquelle de nos vignes expérimentales 
ont été prélevés sur de vieux ceps d’élite et d’absolue identité. 
C’est dire que la s/érilité des souches greffées sur Aramon x 
Rupestris Ganzin, voire même, mais en nombre moins élevé, sur 
Rupestris du Lot, sur 1202 et, quelquefois, sur 3300 est indé- 
pendante de la sélection et des conditions atmosphériques dans 
lesquelles s’opèrent la floraison et la fécondation. Bref, en 
l’occurrence, le greffage doit être Le grand coupable. 


Variations dans la Véraison et dans Ia Maturation 


L’on sait que, une fois noué, le grain de raisin reste assez 
longtemps de couleur verte. Quand il a presque atteint sa gros- 
seur définitive, 1l change de couleur : c’est la véraison. Progres- 
sivement, les grains des cépages blancs prennent une teinte plus 
claire, plus transparente, jaunâtre, et ceux des cépages rouges 
se colorent en rouge vif puis en violet plus ou moins foncé, sui- 
vant les variétés. À ce moment, l’accroissement du grain re- 
prend. La véraison achevée, le raisin est mûr: la peau s’affaisse 


sous le doigt et le grain peut être facilement détaché du pédi- 
celle. 
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Dès l'instant qu’il y a eu des variations dans la floraison, 


il ne pouvait manquer d’y en avoir dans la véraison et, par 


suite, dans la maturation, qui ont été, en 1910, exceptionnelle- 
ment très tardives, malgré l’espoir qu’avaient apporté en août 
de bonnes et chaudes journées. 

Généralement, la maturation est intimement liée à la vérai- 
son, si du moins les maladies parasitaires ont été écartées ou 
assez écartées jusqu’au bout. De cette considération, 1l résulte 
que de deux ou plusieurs variétés de cépages, placées en condi- 
tions identiques, celle qui vère la première mürit avant les au- 
tres. Par conséquent, il suffira de nous occuper des variations 
dans la maturation. 


Ces variations n’ont pas concordé d’une façon absolue 
avec celles de la floraison. Cela tient, tout d’abord, aux con- 
ditions climatologiques — qui ne sont plus les mêmes qu’à la 
floraison — ensuite, aux différences qui existent dans la pro- 
duction, dans les résistances aux maladies cryptogamiques, 
etc., lesquelles différences étaient bien sensibles, non seulement 
entre les catégories de greffés comparativement aux ceps auto- 
nomes, mais encore entre souches d’une même catégorie, phéno- 
mène déja constaté dans les précédentes phases végétatives. 


Abstraction faite, pour l’instant, des types les plus anor- 
maux (que nous avons soulignés) voici, condensées dans le 
tableau ci-après, les observations qui ont été faites en 1910 en 
compagnie de vieux vignerons ayant palais subtil et bon œil. 


Les coefficients, 1 à 7, indiquent les différences dans la 
maturité, 1 étant attribué à la catégorie la plus précoce et 7 à 
celle la plus tardive. Toute augmentation d’une unité représente 
environ un jour de retard. Nous ferons remarquer que, pour 
l’établissement de cette échelle de coefficients, nous ne nous 
sommes pas flé aux caractères extérieurs de la grappe mais à 
des dosages successifs, à 2 ou 3 jours d’intervalle, du sucre 
contenu dans le raisin, et c’est lorsque cette quantité nous a 
paru invariable que nous avons enregistré le degré alcoolique 
correspondant. Pour déterminer ce degré, nous nous sommes 
servi du mustimètre et des tables de Gay-Lussac, et n’avons 
procédé aux pesées que par temps assez chaud et assez sec, les 
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22, 26 et 28 octobre{veille de la vendange), pour le Baroque et 
le Tannat, simultanément, la maturité des francs de pied de ces 
deux cépages s'étant rencontrée de même époque (1). 

De l'examen d2 ce tableau, il résulte que les ‘époques dc 
maturité ont subi, par suite du greffage, des chargements par- 
foiz considérables et toujours variables suivant l’essence des 
sujets. Comme en 1908 et en 1900, les ceps francs de pred ont, 
dans toutes nos vignes expérimentales, müri les premiers (de 
concert avec ceux sur 41 B) avec une avance bien marquée sur Îa 
plupart des auties associations (2). Les grains de leurs raisins 
étaient réguliérement plus égaux en volume et en maturité que 
chez les conjoints, où d’ailleurs on constatait parfois une grande 
inégalhité sous ces deux rapports, même chez les individus d'une 
même categorie. Le titre alcoolique, variable encore suivant l’es- 
sence des porte-greffes, était inférieur chez les greffés (à l'ex- 
ception de ceux sur 41 B) comparativement à celui que déte- 
naient les témoins. Ensuite, les raisins des types associés présen- 
taient souvent des différences plus ou moins sensibles à la dé- 
gustation et manquaient, en général, de cet arrière-goût assez 
àpre que l’on constatait chez ceux des types autonomes; et ce 
manque relatif d’àâpreté. était peut-être l'indice d’une certaine 
diminution de tannin (3). Enfin la peau des raisins avait une 
consistance variable suivant les sujets sur lesquels un même 


(1) En année normale, le Baroque mürit environ trois à quatre 
jours avant le Tannat ; mais en années fraiches comme 1910, 1909, 
1908, cette dernière variété suit l’autre de près ou d’assez près dans les 
différentes phases végétatives. 

(2) Cette avance dans la maturité a été générale dans toute la ré- 
gion ; partout les vignes franches ont été vendangées avant les vignes 
greffées ; et les détenteurs des deux sortes de vignes sont unanimes à 
proclamer supérieurs les vins des premières aux vins des secondes. Il 
est vrai que les associations avec le 41 B n'existent pas à proprement 
parler, ou sont trop jeunes donc encore improductives. 

(3) C'est surtout le manque de tannin dans la géné-alité des vins de 
vignes greffées qui rend ces vins plus sensibles. à la tourne, à la casse, 
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sreffon est placé : on s’en rendait facilement compte en dégus- 
tant des raisins pris comparativement, voire même en les écra- 
sant. 

En ce qui concerne ces variations et les autres observations 
inscrites au tableau, 1l convient, pour les mieux comprendre, de 
porter son attention sur les tableaux et les textes suivants 


Variations dans la composition des Moûts 


Les différences sensibles perçues à la dégustation des rai- 
sins et sommairement rapportées à la 3° colonne du tableau pré- 
cédent auraient été confirmées, en quelque sorte, par l’analyse 
des moûts, comme elles le furent en 1908 à l'égard des raisins 
de Tannat greffé et non greffé que, dans ce but, nous avions 
envoyés à M. Charles Laurent, docteur ès-sciences, professeur 
a l'Ecole de Médecine de Rennes. 

Le tableau de la page 108 indique les résultats obtenus par 
lui. 

« Tous les raisins ont naturellement été traités de la même 
manière quant à l'extraction des moüts et aux procédés d’ana- 
lyse. Ainsi J'ai choisi un kilogramme de grains bien sains et 
bien constitués que J'ai, à l’aide d’une presse manométrique, sou- 
mis à la pression de 350 kilogrammes. En outre, J'ai calculé le 
poids des râfles et noté la quantité de jus fournie par chaque 
kilogramme de raisins. 

« L’examen des chiffres contenus dans ce tableau fait voir 
des différences analogues à celles que J'ai déjà signalées dans 


etc., que ceux des vignes franches de pied. La vieille mêche soufrée 
ne suffit plus pour consolider ces vins, il faut encore avoir recours au 
bisulfite de potasse, au tannin, à l'acide tartrique. à l'acide citrique….. 
La prudence commande de vendre le plus tôt possible les vins des vi- 
gnes greffées parce qu'ils « demandent à être bus jeunes ». 
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la constitution chimique des moûts de vignes greffées et fran- 
ches de pied d’autres régions. Ces différences, variables suivant 
ies sujets employés, peuvent correspondre à une augmentation 
de quantité d’un produit donné ou à une diminution de ce pro- 
duit. Cependant 1l y a lieu de signaler la diminution presque 
générale des proportions des tannins. 

« Enfin l’on pouvait, même à l’œ1l nu, discerner des diffé- 
rences de coloration très tranchées dans les moûts, et ceux-c1 se 
sont comportés d’une façon différente à l'égard des moisis- 
sures. » 


Variations dans les Raisins 


Les variations que nous avons signalées et expliquées plus 
haut dans les inflorescences ont déterminé chez les raisins des 
variations correspondantes et parallèles. Pour les bien suivre, 1l 
convient : de passer aux explications et aux remarques qui se 
rapportent à la planche Il, tout particulièrement, et aussi aux 
suivantes III, IV, V et VI ; d'examiner les figures que compor- 
tent ces planches ; de revoir quelquefois les figures et les expli- 
cations relatives aux planches qui précèdent une planche déjà 
vue, notamment celles concernant la planche I. 

Explications et remarques sur la Planche II. — Les raisins 
de Baroque franc de pied (%g: r et 4, PLIT, et fs 2 ENS 
issus d’inflorescences analogues à celle M b f, PI. I, sont cylin- 
driques bien compacts, trapus, à pédoncule court ou très court 
les grains, non comprimés par leurs voisins, sont nettement 
sphériques, de belle grosseur sensiblement régulière, à colora- 
tion dorée à la maturité qui est de 2° époque. La parfaite con- 
formation de ces raisins résulte de la bonne constitution de 
l’inflorescence dont chaque fleur, grâce à des étamines bien dres- 
sées et assez longues pour dominer le stigmate (fg. z f, PI I), 
peut être parfaitement fécondée. 

Les raisins de Mourvèdre x Rupestris 1202 franc de pied 
(Ag. 3-6) sont ailés, lâches ou assez lâches, à pédoncule long ou 
très long ; les grains, portés par des pédicelles assez rouge vif, 
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sont assez petits, sphériques, de grosseur et de couleur variables, 
celle-ci allant du rouge vineux clair au rouge vineux très foncé, 


suivant le degré de maturité, très variable aussi et souvent irréa- 


lisée chez nombreux grains qui restent verts et petits. Somme 
toute, les grappes de 1202 franc de pied sont régulièrement 
sujettes à la coulure et au millerandage qui résultent d’une as- 
sez mauvaise constitution des fleurs. 

Le raisin anormal de Baroque (Ag. 2), qui était le plus 
grand de son cep (19° de la 6° rège sur 1202), provenait d’une 
inflorescence anormale identique à celle À à g de la PI L 11 
présente une conformation intermédiaire, bien dégénérée, entre 
celui du sujet (#2. 3-6) et celui du greffon (Ag. 7). 

Le raisin 2 4, qui appartenait à la même souche que le pré- 
cédent, est un avorton qui tient plus du sujet que du greffon. 
En outre, fait extraordinaire, 1l était maculé par l’anthracnose. 

Le raisin très anormal (#£. 5), du 1° cep de la 6° rège, cons- 
titue par sa structure et ses grains petits, dégénérés, tous mille- 
rands ou à peu près, la reproduction bien fidèle de la grappe du 
sujet (Ag. 3-6). 

La grappe de 1202 greffé en Baroque (%g. 3 a), 10° cep de 
la 6° rège, s'éloigne par la structure de sa râfle de celle de 1202 
franc {fig. 3-6) pour se rapprocher de celle du Baroque (#g. 7). 

Enfin la coloration de tous les raisins de Baroque greffé 
sur 1202, quelle que soit la forme de l'association (mixte ou 
ordinaire), était d’un vert terne à la maturité, qui s'était effec- 
tuée fin 2° époque, au lieu de 2°, se rapprochant ainsi de celle 
du sujet (1). 


(1) Voir : à la planche III deux autres variations bien curieuses de 
Baroque greffé sur Mourvèdre x Rupestris 1202 (fig. 5 a et 5 b) ; à la 
planche V, une autre variation de raisin de 1202 greffé en Tannat 
(fg. 1j ; à la planche VIII et au grand tableau explicatif correspon- 
dant les variations dans le racinage, la végétation, les feuilles, etc., 
concernant certains des types précités. 
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Fig 1 : Raisin de Baroque franc de pied (témoin) issu d’inflorescence identique à celle M b f de 
la PI. 1. — Fig. 2: R. de Baroque sur 1202 issu d’inflor. identique à celle M b g de la PI. 1. 
— Fig. 2 a : R. anthracnosé de Baroque sur 1202. — Fig 3 a : R. de 1202 greffé en Baroque 
issu d'inflor identique à celle G m r de la PI 1. (483/1000° de grandeur réelle), 

Fig. 4 : Raisin de Baroque fr. de pied (témoin), de parfaite conformation. — Fig. 5 : R de Ba- 
roque greffé en mixte sur 1202. affecté d'oïdium { 38/100° de grandeur réelle). 

Fig. 3 6 : Raisin de 1202 franc de pied (témoin) 7/10 de grandeur réelle). 

Fig 7 : Raisin de Baroque greffé sur 101-14, en mixte. — Fig. 8 : R. de Baroque sur 157-11. 
— Fig. 9 : R. de Baroque sur 3309. — Fig. 10 : R, de Baroque sur 3309 issu d’irflor. iden- 
tique à ceile G b g de la PI. 1 (2/5° de grandeur réelle). 


Le sujet porte-greffe Riparia x Rupestris 101-14 franc de 
pied est relativement bien fertile en inflorescences à fleurs her- 
maphrodites d’où dérivent des grappes parfois ailées, parfois 
fourchues à tout petits grains millerands pour la plupart. Chez 


plusieurs associations de Baroque avec 101-14, notamment chez 


ie 4° cep de la 13° rangée, cette fertilité paraît se communiquer 
au greffon si bien que certains rameaux comportent quelquefois 
le nombre anormal de quatre raisins, de forme assez souvent 
étrange et dont les principaux caractères les rapprochent des 
raisins du sujet. Ainsi celui représenté par la #g. 7 se distingue 
très nettement de son correspondant, de même étage, de Baro- 
que franc de pied : par sa forme fourchue, ses grains très espa- 
cés et de grosseur très variable inférieure à celle de ceux du 
pied franc; par la quantité relativement considérable de grains 
coulés, avortés, millerandés, tous à maturité tardive. 

Le raisin anormal de Baroque sur 157-11 (Ag. #), qui était 
le plus gros des dix que portait la souche (10° de la 4° rège), 
constitue, avec son remarquable contingent de baies milleran- 
dées, un exemple très frappant de dégénérescence provoquée par 
un sujet à fleurs coulardes. 

La grappe de Baroque sur 3300 (18° cep de la 3° rangée) 
représentée par la #g. 9, aurait été normale si elle n’avait été 
affectée par un sérieux milierandage. 

La grappe (#g. z0) qui appartenait au cep précédent repré- 
sente encore un autre remarquable avorton qui semble bien 
montrer qu'une transmission, en fort mauvais caractères floraux, 
peut s'effectuer de sujet à greffon surtout lorsque le sujet, qui 
est en l’occurrence le 3309, détient uniquement des fleurs mâles. 
Cette grappe était issue d’une inflorescence identique à celle 
Gotre del PL | 

Nous rappellerons que tous les raisins (#£g. 8, o ef 10) pro- 
venaient d’inflorescences anormales, à capuchons étoilés en 
rcuge carmin vif, portées par des rameaux rouge vineux tenant 
du sujet (1). 


(1) On verra : à la planche III (Ag. 2), à la planche IV (fig. 2 et 
3), d’autres variations de grappes de Baroque sur 3309 ; à la plan- 
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Explications et remarques sur la Planche III. — Si l’on 
considère la structure afférente aux raisins 5 à (du 8° cp de la 
6° rège) et 5 © (du 12° cep de la 6° rège), comparativement avec 
celle du Baroque franc de pied (Ag. 4, PI. IT et #g. z PI. IV) 
et avec celle du 1202 (#3. 3-6, PI. IT) on reconnaît que le sujet 
porte-greffe, le 1202, a exercé chez l’un et chez l’autre raisin 
une influence assez prépondérante. Cette influence est, en effet, 

ette dans la conformation du raisin, dans le volume passable- 
ment réduit des grains et encore dans la longueur, vraiment dé- 
mesurée, des pédoncules. Sous ce dernier rapport, celui de la 
grappe 5 a représente même une dimension que l’on retrouve- 
rait difhcilement chez un cep de 1202 franc de pied. Enfin une 
autre constation bien grave est la grande sensibilité à l’oïdium 
de la généralité des raisins des souches de Baroque associées 
avec 1202, par greffe mixte ou non mixte, alors qu’à l’état 
autonome ce Vinifera se montre en tous lieux, dans les Landes 
et les Basses-Pyrénées, etc., réfractaire à cette maladie Pa 
grappe 5 & est tout particulièrement bien oïdiée (2). 

Avant leur épanouissement, les inflorescences du Baroque 
franc de pied (%g. M b f, PI. 1) ont leurs fleurs agglomérées. 
On sait que ce caractère est l'indice très probable que les 
grappes seront compactes et à grains serrés, telles «, a?, a, 
représentées en groupe à la Ag. z. 

Par contre, certaines inflorescences, dans l’association du 
Baroque avec le 3300, par greffe ordinaire, avaient leurs fleurs 
éparses et de forme un peu plus allongées que celles des inflo- 
rescences du franc de pied. Ces nouveaux caractères annon- 
çaient que les grappes seraient probablement lâches, à grains 


che VIIT et au grand tableau les variations enregistrées dans le raci- 
nage, etc., sur le compte de 3309 franc et greffé. 


(2) Voir : à la planche VIII et au tableau explicatif correspondant, 
les variations comparatives survenues dans Île racinage, etc., des boutu- 
res de Baroque provenant de sa greffe sur 1202 (8° cep de la 6° rège). 
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Fig. 5 a : Raisin de Baroque greffé sur 1202 — Fig. 5 b : Raisin de Baroque greffé sur 1202, 
affecté par l’oïdium (1/2 grandeur réelle). 

Fig. 1 : Etat, une semaine avant la véraison, de trois grappes de Baroque franc de pied. — Fig. 2 : 
Etat, une semaine avant la véraison, de trois grappes de Baroque greffé sur 5309 (31° cep de la 
14° rège), très attaquées par le miidiew (44/100* de grandeur réelle). 
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Fig. 1 : Raisin de Baroque franc de pied (témoin). — Fig. 2 : Raisin de Baroque greffé sur 
Rip ><Rup. 3309, légèrement atteint par l’oïdium. — Fig 3 : Raisin de Baroque greflé sui 
- Raisin de Baroque grefte sut 


Rip.><Rup. 3300, partiellement bien atteint par l'oïdium. — Fig. 4 : 
Rupestris du Lot. — Fig. à : Raisin de Baroque greffé sur Chasselas><Berlandiér1 41 
Raisin de Tannat greffé sur Chasselas><Berlandiéri 41 B. 

Environ 2/5° de grandeur réelle). 


B.— Fig. 6: 
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espacés, assez allongés (ovoides), au lieu d’être sphériques 
comme chez le type originel. C’est ce qui s’est réalisé ainsi que 
ic montre la conformation inédite des grappes Ÿ, d*, b*, de la 
figure 2 (31° pied de la 14° rangée). Ces grappes, ayant été for- 
tement affectées par le brown rot, n’ont pu conserver, jusqu’à 
maturité complète, qu’un nombre insignifiant de grains sains de 
couleur anormale vert jaune. 


Explications et remarques sur la Planche IV. — La fig. 7 
est la reproduction d’une jolie grappe de Baroque franc de pied 
dont on connaît les principaux caractères. La grappe (Ag. 2), 
plus volumineuse et plus lourde que la précédente, se distingue 
de celle:c1 par sa compacité plus grande et la grosseur anorma- 
lement bien réduite de ses grains. Provenant d’un cep de Baro- 
que greffé sur Riparia x Rupestris 3300, elle démontrerait que 
le greffage n’a pas toujours la propriété d'augmenter le volume 
des grains (1). La grappe (%g. 3), qui a été prélevée sur une autre 
souche de même association, comporte une aile anormale, du 
millerandage et quelques graves atteintes de mildiew et d’oi- 
dium. Malgré l’espace libre, les grains, même indemnes de toute 
affection parasitaire, n’ont pu acquérir la grosseur habituelle de 
ceux des raisins de pieds francs. 

Le raisin représenté par la fg. 7 appartenait à un cep de 
Baroque greffé sur Rupestris du Lot chez lequel, en majeure 
partie, les raisins étaient composés par des grains espacés et 
bien ovoides, c’est-à-dire présentant des caractères tout diffé- 
rents de ceux du franc de pied, qui sont sphériques avec léger 
aplatissement à leurs pôles, toutes les fois qu'ils n'ont pas à 
subir de compression de la part des grains voisins. 


(1) La petitessé relative des grains chez Îles greffes sur 3300 à été 
assez fréquente ailleurs que dans nos vignes expérimentales. Les feuil- 
les auraient aussi perdu un peu de leur surface, et les entrenœuds aug- 
menté de longueur, tous caractères tenant du sujet. 
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La grappe (#g. 5) appartenait à un cep de Baroque Sur 
Chasselas x Berlandieri 41 B, et celle (4g. 6) à un cep de Tan- 
nat greffé sur ce même sujet. En 1909, ces deux raisins pou- 
vaient — avec un grand nombre de leurs pareils appartenant 
à des souches sur 41 B -— rivaliser avantageusement avec les 
plus beaux et les plus sains des souches similaires franches de 
pied. Mais en 1910, par suite d'attaques par trop vives d’oïdium 
et de cochylis, les grappes de ces associations avaient perdu de 


leur beauté d’antan. 


Explications et remarques sur les Planches V et VI. — Le 
Tannat franc de pied a sa grappe (4g. 4, PI. V, et #g. 3, PL ND) 
compacte, de forme conique assez allongée, non ailée en géné- 
ral ; les grains, portés par des pédicelles verts à la cueillette, 
sont ronds, de belle grosseur, mesurant chez les plus beaux 
15 millimètres de leur attache à leur sommet ; à la maturité, le 
raisin est violet profond uniforme. 

La grappe type de Mourvèdre x Rupestris 1202 (fig. 3-6 de 
la PI. II) est d’une conformation tout à fait différente de celle 
du Tannat. Nous en avons donné plus haut la description, en 
regard de la PL. IT. 

Un cep de Tannat (le 6° de la 3° rège) greffé en mixte sur 


1202 avait fourni, en 1908, quelques grappes lâches ailées à: 


grains plus petits portés par des pédicelles rouge carmin vif, 
tous nouveaux caractères tenant du 1202. En 1900 et en 1910, 
ces nouveaux caractères se sont, avec renforcement, étendus à 
toutes les grappes de ce cep, à tel point que l’analogie était re- 
marquable avec ces mêmes organes, partiellement coulés et mil- 
lerandés, portés par les rejetons du sujet. C’est ce que montrent 
les figures 7 et 2 de la PI. V. Les grappes du sujet avaient 
perdu un peu de leur conformation originelle pour se rappro- 
cher de celle du greffon. Une atténuation assez sensible quant 
à la couleur des raisins s'était produite de part et d’autre. Ces 
modifications profondes dans l'appareil reproducteur étaient 
accompagnées de modifications sérieuses dans les feuilles, dans 
les résistances, etc., qui se sont répercutées dans l’appareil 
souterrain. Nous les examinerons à la PI. VIII, au tableau rela- 
tif à cette planche et à d’autres variations bien intéressantes. 
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VARIATIONS DANS LES RAISINS (Suite) 


PLANCHE V 
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Fig. 1 : Raisin de Mourvèdre><<Rupestris 1202 greffé en Tannat. — Fig. 2 : Raisin de Tannat 
greffé en mixte sur Mourvèdre><Rupestris 1202 (1/2 grandeur réelle). 

Fig. 3 : Raisin d'Aramon franc de pied (35/100° de grandeur réelle . 

Fig. 4 : Raisin de Tannat franc de pied (témoin). — Fig.4 a : Raisin coulé de Tannat franc 
de pied (témoin). — Fig. 5: Raisin de Tannat greffé sur Berlandiéri><Riparia 157-11 (5/10 
de gran leur réelle). 


VARIATIONS DANS LES RAISINS (Fin) 


PLANCHE VI 


Ph otogranhie furise Le 26 ont 1610 
ô d ‘ 


Sir ty Fiq A 
. + 2 s 1: 
| es 


AC) 


Cr | A4 4 
| - Dh hoataphie jyuoe de 96eclots 110 


Fig. 1et 1 a: Raisins de Tannat ureffé sur Berlandiéri <Rupestris Ganzin n°1. — Figee 
as de Tannat greffe sur Riparia><Rupestiis 1O1-14 (3/10? de grandeur réelle!. 
IT ERA iisin de base d'un cep de Tannat franc de pied lté moin). — Fig. 4 Raisin de base 


d'un Le de Tannat greffé sur Noah [N‘' 3 de la Vigne de Miquéou) 4835/1000 de grandeur 
réelle,. 


20 


La figure 5 de la PI. V, représente un raisin très anormal, 


monstrueux même, de Tannat greffé sur Berlandieri x Riparia 


157-11, provenant d’une de ces nombreuses inflorescences extra- 
ordinairement ramifñées dont nous avons parlé plus haut, les- 
quelles faisaient pressentir des grappes bien étranges. Le déve- 
loppement des grains n’a pas suivi celui de la râfle : les plus 
gros n'ayant pas dépassé 14 millimètres de diamètre. 


Les grappes reproduites par les figures z et z a de la plan- 
che VI appartenaient à une souche, exceptionnellement assez fer- 
tile, de Tannat greffé sur Aramon x Rupestris Ganzin n° 1. 
Elles se distinguaient surtout de leurs congénères des pieds 
francs (%£g. 4 et 4 a de la PI. V, et ? de la PI. VD) : par la forme 
allongée de leurs grains, assez espacés, mesurant jusqu’à 17 
millimètres de hauteur, lesquels étaient portés par des pédi- 
celles carminés au moment de la vendange ; par une teinte 
moins foncée; par une saveur assez fade et moins âpre. Ces nou- 
veaux caractères rappelaient singulièrement ceux de l’Aramon 
(Ag. 3 de la PI. V), l’un des procréateurs du sujet. Et il n’y 
aurait eu rien de bien extraordinaire à ce que, sous le coup üe 
déséquilibres de nutrition provoqués par la greffe et le bourre- 
let, des plasmas latents de l’Aramon aient pu passer dans le 
greffon pour y déterminer les modifications précitées. 


Maintenant, voici la variation de raisins qui nous a paru la 
plus forte, la plus ample et la plus détériorante. Elle se rapporte 
à l’un des types, le %° 3, d’une série de greffes de Tannat qui 
furent pratiquées avec succès, quant à la reprise, fin avril 1008, 
à la vigne de Miquéou sur des souches de Noah alors âgées de 


SJ 


ans. 


Pour mieux comprendre cette variation, 1l nous paraît né- 
cessaire de donner, hors cadre, quelques renseignements préa- 
lables. 

L’on doit se rappeler que l’été de 1908 fut assez humide. 
Il plut assez fréquemment jusqu’à la fin août, puis il y eut une 
sécheresse assez intense en septembre et octobre. La chaleur 
humide favorisa tout particulièrement le mildiew. Ce parasite 
agit avec une telle violence que, en dépit de trois sulfatages, 
toutes nos greffes de Tannat sur Noah furent si cruellement 


atteintes que nous les crûmes perdues sans retour (1). Cependant, 
en 1900, à la taille, qui fut faite aussi près que possible de la 
soudure, la plupart des greffons nous semblèrent détenir encore 
un regain de vie. Finalement, neuf greffes se développèrent 
vigoureusement, mais avec des caractères végétatifs assez dis- 
semblables d’une association à l’autre et comparativement au 
Tannat type. Ainsi, la villosité qui est bien abondante à la face 
inférieure des feuilles du Tannat autonome (voir #g. z de la 
PI. VII) était relativement insigniñante chez les feuilles de 
mêmes situation et envergure aux greffes n° 1, n° 5, n° 7 ; par 
contre, la greffe n° 2 les avait plus velues avec pétiole et 
nervures anormalement plus carminés ; la majeure partie des 
feuilles adultes et adolescentes du n° 5 étaient découpées 
en trèfle, alors que ce faciès n'existe que pour les 5 ou 6 
premières feuilles de base des pieds francs. Mais l’association 
n° 3 était la plus intéressante, en même temps que la plus vi- 
soureuse, par les caractères ci-après qui la rapprochaiïent éton- 
namment du sujet, le Noah : feuilles adultes, et parfois semi- 
adultes, grandes, pleines, entières, presque glabres où tout au 
plus garnies par quelques rares poils longs à la face dorsale ; 
pétioles longs et verts avec ramifications (nervures) vert clair ; 
pampres avec entenœuds de longueur anormale ; résistance 
cryptogamique intermédiaire entre celles du Tannat et du 
Noah. Un examen attentif des figures 7, 2 et 3 de la PI. VIT et 
la lecture des annotations correspondantes, permettront, mieux 
qu’un surcroît de description, de se faire une idée exacte des 
nouveaux caractères que présentaient les feuilles adultes au 
Tannat n° 3 par suite de sa greffe sur Noah. 

En 1910, 3° année de végétation, toute la série des ceps de 
Tannat sur Noah s’est mise à fruit, tout en maintenant les va- 
riations constatées en 1909. Le n° 3 comportait avec son provin 
le plus de grappes, vingt-trois exactement, dont les inflores- 
cences, nous l’avons dit plus haut, exhalaient un parfum rap- 


(1) Le Tannat à la réputation, bien justifiée du testé, d'être le Vini- 
fera le plus sensible au mildiew de la feuille. 
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pelant assez celui des fleurs du sujet. Ces grappes devinrent 
de bien malingres raisins noirs, moins noirs que ceux du Tan- 
nat, à grains anormaux, relativement très petits, à saveur pres- 
que insipide non foxée, en somme et en définitive des fruits 
dégénérés qui nous rappelaient ceux que portaient certains ile 
nos hybrides sexuels, tous piteux, que nous avions obtenus en 
mariant le Tannat avec le Noah. La figure 7 de la planche VI 
montre à l’état bien mür le plus remarquable raisin du cep n° 3 
de Tannat sur Noah, et la figure voisine, 3, une des plus belles 
grappes de Tannat franc de pied. La comparaison est s1 édi- 
fiante qu’elle peut se passer de commentaires. 

Si l’on considère que la végétation des boutures provenant 
de cette association a affirmé, quant aux feuilles, le maintien 
intégral des nouveaux caractères acquis par suite de greffe, . 
auxquels caractères correspondent des modifications très pro- 
fondes dans l’appareil radiculaire (voir #g. T. de N. 3 de la 
PL VIIT, et ses voisines N. F7. £. et T. Fr. f.), il résulte que la 
variation réalisée est indéniablement spécifique et que le cep 
n° 3 de la série des Tannat sur Noah est un Æybride de greffe. 

Il est fort probable que les variations et les modifications 
que nous venons de signaler dans ces associations du Tannat 
avec le Noah ne se seraient pas produites, ou tout au moins 
n'auraient pas revêtu des formes aussi anormales, sans l’inter- 
vention exceptionnellement intense du mildiew en 1008. C’est 
ce qui sera expliqué plus loin. 


Variations dans les Résistances aux Maladies crypto- 
£amiques,aux Accidents de végsétation et aux Insectes 
ampélophages. 


Le désordre atmosphérique qui a régné en 1910 depuis les 
premiers jours du printemps a favorisé d’une manière très in- 
tense le développement des parasites de la vigne. 

En cette année désastreuse, la vigne s’est presque constam- 
ment trouvée en état de réceptivité des maladies cryptogami- 
ques, à cause de la persistance des intempéries. 
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Des accidents de végétation — autres que la coulure et le 
millerandage, dont il a été question plus haut — concernant la 
brûlure ou échaudage des grappes se sont aussi manifestés. 


Quant aux insectes ennemis : cochylis et eudemis — pour 
ne citer que les plus terribles — ils se sont montrés en bien 
grand nombre et ont contribué, pour une bonne part, à augmen- 
ter le déficit de la récolte. 

Le tableau ci-après donne des renseignements comparatifs 
sur les résistances moyennes du Baroque et du Tannat : au 
mildiew de la feuille, au mildiew de la grappe ou rot brun, au 
black-rot, à l’oidium, à la pourriture grise ou Botryfis cinerea, 
à l’échaudage des grappes, à la cochylis et à l’Exdems bo- 
trana, à la pourriture des raisins après la cueillette. 


Ces résistances sont indiquées par des chiffres de © à 9, le 
zéro symbolisant la contamination totale et le neuf l’immunité, 
considérée comme parfaite, pratiquement et raisonnablement. 


Dans l’ordre précité, voici les indications pratiques et bien 
utiles qui ressortent de l'examen des coefficients portés au ta- 
bleau. 


1° Mildiew de la feuille. — Si, dans l’ensemble, les coef- 
fuients sont un peu plus élevés pour le groupe du Baroque que 
pour celui du Tannat, c’est parce que le premier cépage détient, 
à l’état de franc de pied, une résistance inhérente, au regard 
du mildiew, plus élevée que le Tannat dans des conditions 
identiques. C’est d’ailleurs pour cette raison que les ceps de 
Tannat ont reçu, du 20 avril au 22 août 1010, huit traitements 
à la bouillie bordelaise, tandis que les ceps de Baroque n’en ont 
eu que sept, le dernier ayant été appliqué le 8 août. 

De l’examen des coefficients, 1l ressort que la résistance du 
Baroque, a été légèrement augmentée avec 157-11 et 41 B, 
presque maintenue avec les Riparias, 3300 et Noah, assez dimi- 
nuée avec les autres sujets. 


D'autre part, la résistance du Tannat a été bien élevée avec 
157-11, légèrement augmentée avec les Riparias, un peu abais- 
sée dans les autres associations. 
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2° Mildiew de la grappe. — C’est après la mi-août que ce 
fléau a fait son apparition. Il a laissé presque intact les francs 
de pied et, après eux, les greffés sur 41 B et 157-11, de Tannat 
et de Baroque. Quant aux autres types ils ont été tous plus ou 
moins affectés. Ce sont surtout les unions : du Baroque avec le 
Rupestris du Lot, 3306, 3309, 1616 et 1202 ; celles du Tannat 
sur Riparia Gloire, Rupestris du Lot, 101-14, 3306, 3309 et 1616 
qui ont le plus souffert du rot brun. Toutefois, ce parasite avait 
agi avec un peu moins d’acuité à l’égard de ces dernières asso- 
ciations. 


3° Black-rot. — Le Tannat franc de pied est classé, à bon 
droit, parmi les Viniferas les moins sensibles au black-rot. A 
cet égard, le Baroque est un peu moins bien coté. 

Depuis quelques années, cette maladie perd partout de son 
intensité. Dans notre région, où elle exerça des ravages consi- 
dérables, de 1895 à 1004, il existe bien encore quelques foyers 
mal éteints, mais, en général, on constate une dégénérescence 
manifeste. En 19010, sa poussée la plus importante s’est produite, 
en pays d’Orthe, du 10 au 16 août. Les dégâts qu’elle a occa- 
sionnés ont été minimes chez la plupart des types du tableau, à 
l’exception de certains ceps de Tannat sur 3306 et 1616 qui 
furent particulièrement bien frappés. 


4° Oidium. — Ye Baroque ne craint pas l’oïdium ; le Tan- 
nat le redoute si peu qu’il suffit, dans la majorité des cas, de 
lui appliquer un soufrage préventif pour l’immuniser contre 
cette affection. Avec un ou deux traitements curatifs, on obtient 
aussi d’excellents résultats. Par contre, ces Viniferas sont, 
généralement, après le greffage, attaqués par ‘£e parasite avec 
une sorte de prédilection, à tel point qu’il est parfois impossible, 
comme en 1909 et 1910, non seulement de les préserver de la pre- 
mière invasion, mais encore d’enrayer son évolution chez la plu- 
part des ceps associés. Nous disons, la plupart, parce que 
l’ofdium, ainsi que les autres cryptogames n’atteint pas avec la 
même virulence toutes les têtes d’une même série de greffes ; 1l 
en est même quelques-unes qui lui échappent entièrement ou à 
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Uillie bordelaise à 2 °/, de sulfate de cuivre, et le Tannat ainsi que ses associations ont 
annat franc de pied a reçu un soufrage préventif. Par contre, tous les autres types de 
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peu près alors que leurs congénères d’à côté sont littéralement 
contaminés. 

Selon l'usage, les ceps de Baroque, témoins, n’ont pas été 
soufrés en 1910 ; tous les greffés en ce cépage et en Tannat ont 
reçu un traitement préventif en pleine floraison, le 12 juillet, et 
deux autres curatifs, le 23 juillet et le 10 août, par temps favo- 
rable. Les souches franches de Tannat ont bénéficié du premier 
soufrage. 

Eh bien! malgré les soins tout particuliers dont les types 
associés ont été gratifñés, ils se sont montrés nettement inférieurs 
comparativement aux cépages autonomes, à l’exception toute- 
fois du Baroque sur Noah, du Tannat sur 3309, 1£7-11 et 41 B. 

Il importe de noter que l’influence exercée par Rupestris du 
Lot, 101-14, 3306, 3309, 1616, Aramon x Rupestris Ganzin n° 1, 
41 B et davantage par 1202 sur la résistance inhérente du Baro- 
que à l’oidium est d’autant plus désastreuse que ce Vinifera est 
en quelque sorte réfractaire à ce parasite (1). F 

5° Pourriture grise. — En 1010, elle n'a exercétde séniene 
dégâts qu’à partir du 20 octobre, dès le retour de pluies inter- 
rmittentes, c’est dire qu’elle avait un peu sévi auparavant. 

À cet égard, les ceps qui ont le plus souffert du Botrytis 
étaient principalement ceux qui détenaient une végétation plus 
cu moins exagérée, plus ou moins buissonnante (donc médiocre- 
ment éclairée et aéré) avec production en grappes à grains 
anormalement trop tassés et à peau mince ou peu épaisse. 

Il suffit de se reporter au tableau, pages 112-113. et d’exa- 
miner les colonnes 4° et 6° pour connaître les types qui possé- 


(1) Un autre cépage, le fameux Claverie blanc, qui entre pour une 
large part dans la constitution des vins réputés des Sables, de la Cha- 
losse (Landes), des Basses-Pyrénées ([Jurançon, Monein, etc.), est rendu 
par la greffe si sensible à l’oidium, et assez souvent à la pourriture 
grise, qu'il est matériellement impossible de le cultiver sous cette for- 
me dans la grande majorité des clos. En outre, le court-noué ou la 
tyllose dépriment beaucoup de souches de Claverie lorsqu'il est greffé 
sur Riparia, Riparia x Rupestris 101-14, 3309 et 3306. 
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daient les caractères précités et ont le mieux hospitalisé cette 
bideuse maladie. 

En cette circonstance ce sont par ordre descendant les 
francs de pied et leurs associations avec le 41 B, le Noah, le 
3309 et le 1202 qui se sont le mieux défendus. 


5° Echaudage ou Grillage. — C'est un accident qui se pro- 
duit sur les raisins, et parfois sur les feuilles et les pampres 
lorsque ces organes sont exposés assez brusquement à un £‘oleil 
ardent, par un temps calme. 

En 1910, le soleil fut exceptionnellement très vif le 14 août 
et causa de ce fait la brûlure et l’échaudage de nombreux raisins 
et de quelques feuilles. Diversement, les vignes greffées furent 
plus atteintes que les franches de pied. 


6° Cochylis et Eudemis. — Ces deux insectes ont, comme 
tous les êtres vivants, des préférences et des antipathies pour tel 
cu tel cépage. Il suffit, pour s’en rendre compte, d’observer leurs 
attaques dans des vignes où sont cultivées côte à côte différen- 
tes variétés. 

L'année 1910 s’est, dans notre région, suffisamment bien 
prêtée à faire des observations utiles à cet égard, mais pas 
autant que celle de 1907, par exemple. Ainsi, à l’époque des 
vendanges de cette année 1907, il nous fut donné de constater, 
dans une partie importante du vignoble du Château de Montbet, 
à Saint-Lon, un carré de 7 à 800 ceps de Chenin noir littérale- 
ment ravagés par la cochylis et l’eudemis, alors que tous les 
autres carrés contigus au précédent, mais complantés en Tannat, 
Baroque, Claverie, Folle blanche, n'avaient subi que des dégâts 
peu importants. 


(À suivre) 
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LES CHAMPIGNONS D'ERQUY 


Par M. Jean Dane 


1 Supplément 


Bien que, en 1910, les Champignons aient été peu abon- 
dants à Erquy comme d’ailleurs dans le reste de la Bretagne, 
‘ai pu recueillir un certain nombre d’espèces nouvelles de Basi- 
diomycètes et d’Ascomycètes, diverses espèces d’'Urédinées et. 
Ustilaginées. 

En voici la liste : | 


I. — Basidiomycètes 200 

1. Lepiota rhacodes Vitt. — Sous les pins. Parc du Noir è A 
mont. j “+ 
2. Clitocybe geotropa B. — Bois de Bienassis s 

3. Mycena corticola Schum. — Sur des souches. Route de 

- Langourian au Travers. ; re 
4. Mycena Seynii Q. — Sur les cônes de pin. Bois du Guen. … 

5. Mycena denticulata Boit. — Bois de Bienassis. "5% 

6. Omphalia integrella Pers. — Bois de Bienassis. | EVE 

7. Lactarius lactifluus Sch. — Bois de Coron. "4 

8. Marasmius pilosus Huds. — Sur les feuilles tombées de 5 
Houx. —- Bois de Bienassis. | RES: 
0. Marasmius prasiosmus Fr. — Sous les Hêtres. Bois de SA 


Bienassis. 


10. Nolanea pascua Pers. — Pâturages. Çà et là. 
11. Pholiota sphaleromorpha B. — La Garenne. 
_12. Phoiiota dura Bolt. — Bourg d'Erquy. — Environs de 
la Couture. 
13. Pholiota præcox Pers. — Le Guen. 


14. Flammula sapinea Fr. — Sous les sapins. Bois de Bien- 
assis. 

15. Crepidotus ionipus Q. — Sur une souche de pin coupée. 
Bois du Guen. 

16. Psilocybe cernua FI. dan: — Bienassis. 

17. Psathyrella crenata Lasch. — Bois du Guen. 

18. Coprinus impatiens Fr. — Bois de Bienassis. 

19. Coprinus comatus F1. dan. —- La Ville-Berneuf. 

20. Dœdalea unicolor B. — Sur le Hêtre. Le Plessis. 

21. Trametes rubescens À. et S. — Sur les Saules. Le 
Plessis. 

22. Physisporus medulla panis Pers. — Branches tombées. 
Bois de Bienassis. 

24. Boletus piperatus B. — Sous les Pins. Bois de Bien- 
assis. 

25. Merulius tremellosus Wulf. -— Bois de Bienassis. 

26. Îrpex fuscoviolaceus Fr. — Sur les souches de pin cou- 
pées. Bois de Bienassis. 

27. Siototrema pachyodon Pers. — Bois de Bienassis. 

28. Craterellus crispus Sow. — Bois de Bienassis. 

20. Stereum ferrugineum B. —- Bois de Bienassis, etc. 

30. Szereum tabacinum Sow. — Bienassis. Bourg d’Erquy. 

31. Phallus caninus Huds. — Bois et allées de Bienassis. 

32. Exidia glandulosa B. -—— Sur les branches tombées. 
Bois de Bienassis. 

33. Tremella mesenterica Retz. —- Sur le bois mort. Çà et 


II. — Ascomycètes 


34. Pezisa vesiculosa B. — Sur le fumier. Bourg d’Erquy. 


35. Pezizsa acetabulum 1. -- Sur le sol. Bienassis. 
36. Pezisa fructigena B. — Sur les glands pourrissant. Bois 


de Bienassis, près les douves. 


| 
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37. Epichloe typhina Tul. — Sur les Graminées. — Com- 


LA: 


38. Nectria ditissima Tul. — Sur le Pommier commun. 


2 


30. Exoascus deformans Fuck. — Sur les feuilles de PE ë. 


cher commun. = PL. 
40. Polystigma rubrum. — Très commun sur les Pruniers 


sauvages. 


41. Spherotheca pannosa Lév. — Commun sur les rosiers LA 


sauvages ou cultivés. 


. 


III. — Urédinées 


42. Melampsora Cerasti Pers. — Sur Séellaria Holostea. he 
La Couture. | 

43. Melampsora Lin: Das __ Sur Linum catharticum. — 
Les Hôpitaux. 

44. Puccinia Malvacearum Mont. — Commun sur les Mal. 
vacées. 

45. Uromyces Fabæ Pers. — Sur les Fèves cultivées dans 
les jardins et les champs. — Commun certaines années. | 

46. Puccinia Pruni Pers. —— Sur le Prunier domestique. 
Commun. 


47. Phragmidium Fragariæ D. C. — Sur Potentilla Fraga- 
riastrum. Ça et là dans les haies. 


48. Phragmidium Rubi Pers. — Sur la Ronce, très commun. 
40. Phragmidium subcorticium Schrank. — Sur les Rosiers. 
Commun. 


50. Phragmidium Sanguisorbæ D. C. — Sur Poterinm San- 
guisorbæ. Pelouses des bords de la mer. Çà et là. 


51. Puccinia obscura Sthrœt. — Sur les feuilles de Bellis 
perennis. — Le Sémaphore, etc. 
52. Coleosporium Senecionis Pers. — Très commun sur le 


Senecio vulgaris ; champs et Jardins. 


53. Puccinia suaveclens Pers. — Sur Cirsium arvense. — 


Çà ét là dans les champs. 
54. Puccinia Sonchi Rob. et Desm. — Sur Sonchus arven- 
sis. Champs cultivés. 
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85. Puccinia Convolvuli Pers. — Sur le Liseron des haies. 

Peu commun. La Garenne entre le Sémaphore et le Portuais. 
- 56. Coleosporium Euphrasiæ Schum. — Sur ÆEuphrasia 

vulgaris. — Assez commun. 

57. Puccima Menthæ Pers. — Sur la Menthe pouillot. Les 

Hopitaux, etc. 

| 58. Uromyces Betæ Pers. — Sur la Betterave cultivée. 
Champs. 

50. Puccinia Polygoni À. et S. — Sur le Pclygonum avicu- 


lare. Assez commun. 

60. Melampsora Helioscopiæ Pers. — Sur Euphorbia exi- 
gua et E. Helioscopria. Très commun. | 

61. Melampsora vitellina D. C. — Sur Salix viminalis. Les 
Hopitaux et près la Roche-Pilange. Se développe parfois con- 
curremment, sur les feuilles, avec les galles de Pontanta. 

62. Puccinia Graminis Pers. — Sur le Blé et diverses Gra- 
minées Commun dans les années humides. 

63. Puccinia Rubigovera D. C. — Sur de nombreuses Gra- 
minées. 

64. Puccinmia coronata Corda. — Sur l’Avoine et sur diver- 
ses Graminées. 

IV. — Ustilaginées 

65. Ustilago Triticr Jens. — Sur le Blé. Çà et là dans les 
champs. 
66. Ustilago Avenæ Rost. — Çà et 1à sur l’Avoine. 

67. Sphacelotheca Hydropiperis. —— Sur Polygonum ky- 
dropiper. La Ville-Josselin. | 
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SUR LES ZOOCÉCIDIES DES PLANTES D'ERQUY 4 


Par M. Jean DaNIEL 


L’an dernier, j'ai fait remarquer que la flore d’Erquy pré- 13e 


sente un intérêt tout particulier vu les espèces rares de Phanéro- 


games et de Cryptogames qui vivent dans cette commune (1). 
IJ' en est de même pour les associations végétales curieuses que 
l’on observe dans les stations si variées de la lande de la Ga- 
renne. PE 

Beaucoup de ces végétaux sont parasités par des insectes et 
portent ces productions curieuses appelées Cécidies par les Na- 
turalistes et plus vulgairement des galles. 

Au cours de mes promenades, faites l’été dernier, en com- 
pagnie de mon père et de M. de la Plesse (2), j'ai noté les diver- 
ses Cécidies que nous avons rencontrées et j’en ai dressé une 
première liste que je publie aujourd’hui. 

La faune cécidiologique de la Bretagne est encore peu 
connue et à ce titre cette première contribution, quelque modeste 
au’elle soit, aura son utilité. : 

Au Congrès de Cherbourg, M. C. Houard(3) a signalé un. 


(1) JEAN DANIEL, Les Champignons d'Erquy (Revue bretonne de 
Botanique, 1910). À 
(2) J’adresse à M. de la Plesse mes meilleurs remerciements pour 
l’aide précieuse qu’il m'a apportée dans la recherche de ces productions. 
(3) C. HOUARD, Contribution à la faune cécidiologique de la Bre- 


tagne (C. R. de l'Association française pour l’Avancement des Sciences, 
Congrès de Cherbourg, 1905). 


certain nombre de Cécidozoaires récoltés par lui à Saint-Lô, par 
M. Kollmann, près de Nantes et par MM. Dujardin (Cécidie 
corniculée du Tilleul), Marchal, Molliard, Daguillon, Morin 
(galle du Cyzips Calicis) (1), dans diverses localités des Côtes- 
du-Nord. 

M. Houard s’étant contenté de donner, sans localités les 
noms de ces Cécidozoaires, on n’a aucune idée de la répartition 
géographique des espèces citées dans sa Note. En voici les 


— 


noms : 
Hyménoptères 


CYNIPIDÆ : Andricus collaris et fecundatrix; Cynips Kol- 
lari, coriaria, conglomerata ; Biorhiza pallida ; Dryophanta 
divisa; Neuroterus baccarum, læviusculus, albipes; Rhodites 
rosæ et rosarum ; Diatrophus rubi ; Pediaspis aceris ; Aulax 
papaverts et glechome. | 


TENTHREDINIDÆ : Pontania gallicola et pedunculr. 


Diptères 


CÆCIDIOMYDÆ : Perrisia acrothila, afhnis, alni, aparines, 
cratægr, epilobi, filicena, fraxin, glechomaæ, mali, papaveris, 
parvula, ranunculi, subpatula, tubicola, ulmariæ, urtice, vero- 
#icæ,; Contarinia lonicerearum; Oligotrophus annulipes et bur- 
sartus,; Lasioptera rubi et populnea; Mikiola fagi; Rhopalomya 
ptarmice et syngeneriæ ; Schizomya galiorum et pimpinelle ; 
Asphondylia punica ; Macrodiplosis volvens et dryobia ; Bal- 
dratia salicornie. 


MUSCIDÆ : Zripeta postica; Urophora quadrifusca. 


Iémiptères 


APHIDIÆ : Schisoneura lanuginosa; T'etraneura ulmi; À phis : 


oxyacanthe et grossularie ; Pemphigus piriformis ; Myzoxylus 
laniger,; Brachycolus stellarie; Phyllaphis fagi. 


(1) M. LUCIEN DANIEL à signalé, à la même époque, cette galle en 


Mäine-et-Loire et l’a retrouvée depuis à Laillé (Ille-et-Vilaine). 
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Coléoptères 
CURCULIONIDÆ : Nanophyes Durieur. 


Acariens 


ERIOPHYDÆ : Eriophyes ajuge, drabæ, galü, goniothorax, 


levis, macrorrynchus, mentharius, Nalepai, phœocoptes, rubie, 
similis, tenurs, tiliæ. 


Au total, cela fait environ 80 espèces signalées jusqu’ici en 


Bretagne (1905). 


L'on verra, en examinant mes listes, que 25 seulement des 


espèces signalées dans la Note de M. Houard ont été récoltées. 


par moi à Erquy. Toutes les autres sont donc nouvelles pour la 


re Le 


région bretonne. Dans ce travail, J'ai suivi l’ordre adopté Re r : 


5 


M. C. Houard dans son intéressant ouvrage sur les Zoocédies 
des plantes d'Europe, Paris, 1008. 


Lasioptera calamagrostidis Rübs. — Sur Deschampsia 
cæspitosa. — Lande de la Garenne. 
Livia juncorum Latr. — Sur /uncus lamprocarpus. — 
Cà et là. Commun. 
3. Pemplhigus marsupialis Courchet. — Sur le Perpie 
suisse. —- Près Langourian. 


4. Pemphigus piriformis Licht. — Sur le Peuplier d'Italie 
Même station. 


5. Rhabdophaga Salicis Schrank. — Galle commune sur 


diverses espèces de Saules (S. repens, etc.). 


6. Perrisia marginemtorquens Winn. — Sur des Saules, 
route de la Bouillie. | 

7. Pontama vesicator Bremi. — Sur le Salix purpurea. Ca- 
roual, etc. \ 

8. Pontania femoralis Cameron. — Même habitat et mé- 
mes stations. 

0. Pontania proxima Lepel. — Sur l'Osier. Dans un PR 
de Tu-ès-Roc. 


10. Pontania Salicis Christ. — Sur Salix cinerea. Çà et là, 
dans les haies. 

11. Pontania pedunculi Hartig. -— Même habitat et mêmes 
stations. , 
12. Oligotrophus capreæ Winn, var. #ajor Kieff. — Ega- 
lement sur Salix cinerea comme les précédents. 

13. Grapholita Servilleana Dup. — Sur le Salix repens. 
I ande de la Garenne. 

14. Stictodiplosis corylina F. Low. — Sur le Corylus Avel- 
Lana. Bois de Bienassis. 


15. Ériophyes avellane Nal. — Même habitat et même 
station. 

16. Cécidomyide. — Sur Betula alba. Bourg d’'Erquy. 

17. Ertophyes lœvis Nal. -- Sur AZnus glutinosus. La 
Ville-Louis et vallées voisines. 

18. Oxypleurites Leptacanthus : Nal. — Même habitat et 


mêmes stations. 

10. Eriophyes ae Fockeu. -— Même habitat et mêmes 
stations. 

20. Ériophyes brevitarsus Fockeu. — Même habitat et mé- 
mes localités. 

21. Mikiola fagi Hartig. — Sur Fagus sylvatica. Allées 
de Bienassis ; vallon de Cavé. 

22. Monochetus sulcatus Nal. — Sur Fagus sylvatica. Bois 
de Bienassis. 

23. Ertophyes nervisequus Can., var. Maculifer Trotter. — 
Sur Fagus sylvatica. Le Plessis. 

24. Meconema varium Fabr. — Sur Quercus peduneutata 
Environs de Langourian. 

25. Andricus fecundator Hartig. — Sur les souches de 
Chêne. Le Travers; Bienassis, etc. 

26. Cynips Kollari Hartig. — Sur le Quercus Re 
Commun un peu partout. 

27. Biorrhiza pallida Olv. — Même habitat et presque 
aussi commun que le précédent. 

28. Macrodiplosis dryobia F. Low. — Sur Quercus pedun- 
culata. Le Travers, Bienassis, etc. 


= Vale 


20. Heliosela sianneella Fisch. v. R. — Même habite etes a 


mêmes localités. | És: 
30.8 Dryophantafolir EE. "VSur. le Ouerces Ps ® 
Assez commun sur les haies, un peu partout. Ge 
31. Trigonaspis synapsis Hartig. — Même habitat et mê- 1 
. mes localités. a 
32. Dryophanta longiventris Hartig. — Sur Quercus pe- 21 
dunculata. Bois de Bienassis, le Travers, etc. a 
33. Andricus ostreus Giraud. — Même habitat et mêmes be 
localités. Le 
34. Neuroterus leviusculus Schenk. — Sur Quercus pedun- M) 
culata. Le Travers et villages voisins. à 
35. Neuroterus lenticularis Oliv. — Même habitat et mêmes 
stations. * 
36. Neurotérus fumipennis ee — Même habitat ; le | 
Travers, Bienassis, etc. $ 
37. Neuroterus numismalis Oliv. — Sur Quercus peduncu- 
lata. La Ville-Louis, le Travers, etc. 
38. Schizoneura lanuginosa Hartig. —- Sur Ulmus carpe 
tris. — Commun dans toutes les haies. #2 
39. Eriophyes ulmi Nal. — Sur Ulmus campestris. Le 
Gault et villages voisins. | 
40. Perrisia urticæ Perris. — Sur Urfica dioica et U. urens. 
Commun partout. 
Apion frumentarium L. — Sur Rumex acetosella. En- 
virons du Cimetière d’'Erquy. 7 
42. Perrisia persicariæ L. — Sur Polygonum persicaria. — 
Les Ponts-Neufs, route d’'Erquy à Saint-Brieuc. 
43. Aphis rumicis L. —— Sur Beta marilima. Pointe de la 


Heussaye, entre la plage d’Erquy et celle de Caroual. 

44. Aphis atriplicis L. — Sur Chenopodium album. Envi- 
rons du bourg d’Erquy, etc. 

45. Aphis cucubali Pass. — Sur Szene inflata. Champs 
voisins du cimetière d’Erquy. 

46. Macrolabis (n° 2265 de C. Houard) ? — Sur Szlene 
iartiima. Ça et là sur les falaises de la Heussaye, etc. 

47. Perrisia ranunculi Bremi. — Sur Rarteles repens t 
sur À. acris. — Langourian, etc. 


48. Trioza alacris Flor. — Sur Laurus nobilis. Jardins du 
bourg d’Erquy, etc. 

49. Ceutorhynchus pleurostigma Marsh. — Sur le Cochlea- 
ria danica. Le Val-André. 

50. Dasyneura sysimbrii Schrank. — Sur Sysimbrium offi- 
cinale. Champs près le cimetière et le bourg d’Erquy. 

s1. Aphis brassicæ L. — Sur Sinapis arvensis. Champs cul- 


 tivés. Commun. 


52. Coléoptère (n° 2562 de C. Houard)? — Renflement 
ellipsoïdal de la nervure médiane de la feuille du Peplotaxis 
tenuifolia. La Heussaye et Caroual. 


53. Dasyneura brassice Winn. — Sur Brassica oleracea. 
Jardins et champs. 
| 54. Dasyneura raphanistri Kieff. — Sur Brassica oleracea. 
Jardins et champs. 
55. Dasyneura sysimbrii Schrank. — Sur Barbarea vulgaris. 
Environs du Sémaphore. 
56. Myzsus ribis L. — Sur le Ribes rubrum. Jardins du 
bourg d’Erquy. 
57. Perrisia ulmariæ Bremi. — Sur Spirea ulmara. La 
Ville-ès-Mares ; Quélard, etc. 
58. Perrisia cratægi Winn. — Sur Cratægus oxyacantha. 
Très commun partout. 
50. Æriophyes goniothorax Nal. — Sur Crategus oxya- 
cantha. La Ville-ès-Mares, etc. 
60. Diastrophus rubi Hartig. — Sur Rubus cœsius. Çà et là 
dans les haies. 
Gi. Eriophyes sanguisorbæ Can. — Sur Poterium sangui- 
sorba. — Cà et là sur les pelouses, Cavé, etc. | 
62. Rhodites eglanterie Hartig. — Sur diverses espèces de 
Rosiers. Assez commun dans les haies. 
63. Perrisia rosarum Hardy. — Sur Rosa canina. Assez 
‘ commun dans les haies. 
64. Rhodites rosæ 1. — Sur divers rosiers. Çà et là dans 
les haies et les fourrés. 
65. Rhodites spinosissimæ Giraud. — Sur Rosa pimprinel- 


lifolia. Lande de la Garenne, à Lourtoué. 
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66. Perrisia sodalis F. Low. — Sur Prunus T1 
du Noirmont, à Erquy. 

67. Eriophyes similis Nal. — Sur Prunus spinosa. 
mun dans les haies. 

68. Apion scutellare Kixby. — Sur Ulex europeus. Un pe 
partout, dans les haies et dans la lande de la Garenne. Le 

60. Asphondylia ulicis Verral. -— Sur les fleurs d’ Ulex et- 
ropœus. Lande de la Garenne, Caroual, etc. kr x 

70. Eriophyes ononidis Can. — Sur Ononis je pers) Assez. 
commun sur les pelouses de Caroual, etc. sir: k 
71. Contarinia medicaginis Kieff. — Sur Mere satite dl 


Con 
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Dans les cultures, où 1l est assez commun. AS 
72. Perrisia re Wachtl — Même habitat et mêm : 
stations. ai 
73. Asphondylia melanopus Kieff. — Sur Lotus cornicula- 4 
tus. Vallon de Cavé, etc. 4 
74. Eriophyes euaspis Nal. — Sur Lotus corniculatus. PE % 
le village des Hopitaux. Fée: 0 
75. Perrisia vicie Kieff. — Sur Vicia sativa. Ça et la dans 6 
les cultures fourragères. À : 
76. Erophyes gerant Can. — Sur Geranium SAN GUIREUM. 
Commun sur les pelouses des bords de la mer. En. 
77. Aphis geranii Kalt. — Sur Geramum molle. Environs À 
du village de la Couture. 
78. Eriophyes macrorhynchus Nal. — Sur Acer 2840 7 
{lantanus. Çà et là. 73 
70. Eriophyes macrochelus Nal. — Mème habitat et mêmes s di 
localités. " 
80. Eriophyes liliæ Pagenst. -— Sur les Tilleuls du vallon 
de Cavé, près Caroual. = nv 
81. Perrisia affinis Kieff. — Sur Vzola canina. Environ du 
Minieu, bouche d’Erquy. | ÿ 
82. Schizsomyia pimpinellæ F. Low. — Sur Daucus Carota.. : 
Saint-Pabu; route de Langourian au Travers. rs É 
33. TR carophala F. Low. — Sur Daucus Carota. A 
Environs de la Couture. | À 
84. Psyllopsis fraxini L. — Sur Fraxinus excelsior. Saint- «« 


Pabu et environs. 


Cr 


gr CE 


85. Galle inconnue, hémisphérique, de deux millimètres à 
peine, saillante sur une seule face, et contenant un puceron ver- 


dâtre de 0,4 millimètres environ. — Sur Æ7y{hrea pulchella. 
Lande de la Garenne, où elle est rare. 

86. Oligoitrophus bursarius Bremi. — Sur Glechoma hede- 
racea. Quélard; la Ville-ès-Mares, etc. 

87. Aulax glechomæe XL. — Sur Glechoma khederacea. Mè- 
mes stations. Commun. 

88. Eriophyes solidus Wal. — Sur Betonica officinalis. 
Hauteurs près Caroual. 

80. Eriophyes megacerus Can. et Mass. — Sur Mentha 
aguatica. Le Portuais et lande de la Garenne. 

00. Contarinia linarie Winn — Sur ZLenaria vulgaris. 
Champs près Caroual, etc. 
1. Perrisia veronice Nallot. — Sur Veronica Chamedrys. 
Commun partout. 

02. Mecinus collaris Germar. — Sur Plantago maritima. 
La Bouche d'Erquy. 

03. Épitrimerus coatus Nal. — Sur Plantago lanceolata. 
La Ville-ès-Mares. 

04. Schizomya galiorum Kieff. —- Sur Galium Mollugo et 


* G. verum. Assez commun dans les haies. Caroual. 


O5. Perrisia galiz F. Low. — Même habitat et mêmes sta- 
tions. Assez commun. 

06. Ercophyes gali Karp. — Sur Galium aparine. La 
Ville-ès-Mares et environs de Quélard. 

07. Psyllide (n° 5813 de C. Houard, Zoocécidies des plan- 
tes d'Europe). — Sur Galiuin cruciata. Çà et là. 

08. Eriophyes rubiæ Can. — Sur Rubia peregrina. Lande 
de la Garenne, çà et là. | 


09. Szphocoryne xylostei Schrank. —— Sur Lonicera capri- 
folium. Dans les haies, Le Gault, le Val, etc. 

100. Eriophyes xylostei Can. — Sur Lonicera caprifolium. 
Ça et là dans les haies. 

101. Plerophorus microdactylus Hübner. — Sur Ezpato- 
ruum cannabinum. La Ville-Louis. 

102. Tephritis marginata Fallen. — Sur Senecio vulgaris. 


Çà et là dans les jardins et les cultures. 
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103. Urophora cardui L. — Sur le Cirsium arvense. Je l'ai pee 
trouvé une seule fois. : : 

104. Aulax hypochæridis Kieff. — Sur Aypocheris rad 
cata. Le Guen. Lande de la Garenne, près le camp de César. 


105. Cystiphora sonchi F. Low. — Sur Sorchus arvensis. 
Champs cultivés. Commun. TRES 
106. Aulacidea hieracii Bouché. —— Sur Æieracium umbel- 


latum. Lande de la Garenne. 
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Pour la première fais, depuis la fondation de la Société, 
nous n'avons pu, en 1910, faire une exposition de Champignons. 
Les espèces étaient très rares; c'est en vain que nous avons un 
peu partout herborisé; nos récoltes sont restées s1 minimes qu'il 
a fallu, comme cela s’est passé à Paris et presque partout, re- 
noncer à notre exposition annuelle. CHPS OR que nous serons 
plus favorisés cette année. 
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Nous devons à l’obligeance d’un de nos sociétaires, M. 


nn] 
SHEYLE, 


Bertrand, pharmacren à Saint-Brieuc, une recette pour la conser- D 
vation des cèpes et des champignons roses qui donne, paraît-il, . 
les meilleurs résultats. & 

Il suffit de faire bouillir du beurre et d’y verser les cham- 3 
pignons bien nettoyés, en ayant soin que le beurre dépasse par- Er: 
tout les champignons. Après quelques minutes d’ébullition, on vi) 
les retire pour les placer dans des pots; on verse dessus le 


L 


beurre bouillant de façon à les recouvrir en entier, et on porte 
le tout à l’office. Les champignons se conservent bien et le ca 
beurre .est avantageusement employé pour les sauces, ayant : * 
acquis en partie le parfum et la saveur des champignons. . 
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Les auteurs d'articles paraissant dans la Revue Bretonne 
de Botanique pourront désormais faire faire, à l'Imprimerie 


es Arts et Manufactures, des tirages à part aux conditions 


suivantes et en s'adressant directement à l'Imprimeur 


. 


TIRAGES À PART 


MA/2Meuille tirée à 50 exemplaires, sous chémise................. DIS 
er. - : ne 

PA == — sous couverture imprimée.... D DÙ 
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ÉTUDES EXPÉRIMENTALES 


Sur des relèvements de vieilles vignes phylloxérées et sur la 
possibilité du retour à la culture directe des Viniféras 
dans le pays d Orthe Landes) (suiTE.. 

Par M. F, Baco, 

Iustiluteur à Bèlus (Landes). 


LE RETOUR A LA CULTURE DIRECTE EST DÉSIRABLE PARCE 
QUE LE GREFFAGE EST DÉSASTREUX POUR LA VIGNE 


A la vigne de Bacheré, à Cagnotte (voir pages 39 et 40), 
qui comporte seize variétés en mélange, nous avons remarqué, 
en 1910, que le Cruchinet et la Folle, par exemple, étaient plus 
exploités par les larves que le Claverie. Pourquoi ces différen- 
ces? Peut-être parce que la sève des deux premiers cépages avait 
été plus prisée des papillons pondeurs que la sève du Claverie; 
peut-être encore parce que les régions serrées des grappes du 
Cruchinet et de la Folle mettaient mieux à l’abri de la lumière 
les jeunes larves que les régions espacées des grappes lâches du 
Claverie ? Cette dernière raison nous paraît plus vraisemblable 
que l’autre parce que les deux parasites sont lucifuges. 

Or, l’on sait que le greffage a la propriété, dans la majeure 
partie des cas, d'augmenter les dimensions de Ia grappe et de 
la rendre en même temps pius compacte, partant plus obscure 
à l’intérieur, et de favoriser par conséquent le développement 
de la cochylis et de l’eudemis. C’est pourquoi, les attaques de 
ces insectes œusent chaque année dans nos vignes expérimenta- 
les des dégats plus sérieux aux souches greffées, à végétation 
plus ou moins obscuré, qu’à celles franches de pied, à végétation 
plus éclairée ; que les plus grosses grappes de Tannat, par 
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exemple celles des ceps sur 157-11 (fig. 5, PI. V), sur Aramon x 
Rupestris Ganzin (%g. 7, PL VI), sur 101-14 (%g. 2, PL. VD), sur 
Riparias, 3300, etc. ont subi incomparablement plus d’avaries 
que leurs similaires, moins voluminéuses, des ceps témoins. 

En outre, il y aurait lieu de considérer que les tissus des 
inflorescences et des raisins des vignes greffées sont, en général, 
plus tendres que ceux de ces mêmes organes des vignes non 
greffées, par conséquent plus aptes à satisfaire les besoins et 
les appétits des papillons et de leur progéniture. De ce fait, les 
préférences de la cochylis et de l’eudemis se porteraient davan- 
tage aux premières vignes qu'aux secondes (1). 

Les chiffres inscrits au tableau montrent que les types les 
plus attaqués par la Cochylis et l'Eudemis ont été : les Rzpa- 
r1aS, 101-147, 3300 et 757-117, parmi les Baroque ; les Riparias, 
TOI-14, 3300, 1616, 157-11, Rupestris du Lot, 3309, Aramon x 
Rupestris Ganzin n° 1 parmi les Tannat. Ce groupe a éprouvé 
des pertes plus sensibles que le précédent. 

Si l’on rapproche et si l’on compare les coefficients relatifs 
« la pourriture et ceux concernant les vers de la Cochylis et de 
l’Eudemis, 1] semblerait que ces parasites affectionnent parallè- 
lement les mêmes variétés greffées. 


7° Résistance des raisins à la pourriture, après cueillette. — 
Le 29 octobre, nous avons, par temps sec, choisi et cueilli des 
grappes, apparemment bien saines, à raison de deux par chacun 
des types portés au tableau. 

Ces raisins, abandonnés à la température d’une chambrette- 
fruitier dans des conditions essentiellement comparables, se sont 
comportés d’une façon très différente, relativement à l’envahis- 
sement des grains par les moisissures. 

Les raisins du Baroque franc de pied ont bien résisté, à tel 


(1) Les feuilles plus souples et plus tendres des vignes greffées 
doivent aussi mieux faire les délices du AAynchite ou Cigarier, que 
celles des non greffées parce que les « cigares » étaient un peu plus 
fréquents chez les premières que chez les deuxièmes. 


point que quatre mois après les grains étaient encore arrondis 
et imbibés partiellement de liquide. 

Les raisins du Tannat franc de pied se sont moins bien 
comportés que ceux du Baroque ; toutefois, à la même date, ils 
étaient encore assez turgescents et humides. 

Par contre, les raisins de Baroque sur 41 B et sur Noah, et 
ceux de Tannat sur 41 B ont moins bien résisté que ceux des 
témoins : deux mois après, leurs grains étaient presque tous ra- 
tatinés et secs, sans traces de liquide. 

Quant aux raisins de toutes les autres associations, 1ls 
avaient été plus ou moins rapidement envahis, si bien qu’en 
moins d’un mois la décomposition était complète. En janvier, 
tous étaient littéralement secs. 

Cette expérience si simple constitue une leçon de choses que 
les viticulteurs ont intérêt à répéter et surtout à éditer pour 
en tirer les conclusions pratiques qu’elle comporte, tant au point 
de vue de la vinification que de la conservation des raisins de 
table. 


En résumé, si l’on veut bien considérer et kalancer : 1° les 
chiffres et les appréciations exprimés dans les colonnes du ta- 
bleau, pages 128-129; 2° les coefficients qui indiquent, à la 6° 
colonne du dernier tableau, les résistances moyennes des divers 
types aux maladies cryptogamiques; 3° les résistances compara- 
tives à l’'échaudage et aux insectes, il résulte que, malgré une flo- 
raison effectuée dans les circonstances très défavorables que 
l’on sait, les Baroque et Tannat francs de pied ont fini par se 
classer au-dessus de leurs associations les moins détériorantes 
(41 B, Noah, 157-11, 3309) sous le double rapport de la quantité 
et de la gualité de production. 

L’acuité particulière de l’échaudage, de la cochylis, de la 
pourriture, de l’oidium et du mildiew de la grappe sur les 
vignes greffées en regard des vignes franches de pied a été 
constatée ailleurs qu’à la vigne expérimentale du Nassy. 

Bien plus que la cochylis et l’eudemis, c’est, d’après les 
renseignements officiels, le mildiew de la grappe ou rot brun 
qui, en 1910, a causé dans le vignoble français —— qui est pres- 
qu’entièrement greffé — la perte de tant de millions d’hectoli- 
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tres. Si sur certains points on a maintenu les vignes en assez 
bon état, ce serait grâce à l'intervention supplémentaire de pou- 
dres cupriques (1). 

Dans le pays d’Orthe et dans les autres contrées limitro- 
phes, où beaucoup de vignerons ont appliqué d’une manière 
bien suivie jusqu’à douze sulfatages abondants et bien péné- 
trants, on aurait douté de l’efficacité des sels de cuivre si, avec 
ces nombreux traitements, et même avec moins, on n’avait pu 
préserver les vignes autonomes (2). 

A cet égard, il convient de citer une autre démonstration 
des plus claires et des plus frappantes. Cette démonstration a 
été faite par la vigne de Miquéou, située à moins de cent mètres 
de celle du Nassy, sur sol identique et soumise aux mêmes 
soins culturaux. 

L’encépagement de cette vigne comporte sans ordre et en 
mélange environ 400 ceps de Tannat et 800 de Baroque âgés de 
neuf ans (comme ceux du Nassy) parmi lesquels un bon quart 
environ sont greffés sur Riparia, tous les autres vivant sur leurs 
propres racines (3). Sans trop se déplacer, sans efforts on y 


(1) C’est parce que ces poudres adhèrent mieux aux grains de ver- 
jus que les mélanges liquides. Elles ont en outre sur ceux-ci l'avantage 
de mieux pénétrer à l’intérieur du pied de vigne. 

(2) En Champagne, où depuis près de quatre ans on fait le possible 
et l’imaginable pour sauver la vendange, celle-ci a été nulle ou à peu 
près en 1910, mauvaise les trois années précédentes. La Bourgogne a 
été aussi très éprouvée en 1910 ainsi que tant d’autres régions viticoles 
grandes et petites où le greffage a remplacé la culture directe. 

(3) Nous ferons remarquer que cette vigne fut établie en 1902 avec 
des greffés-soudés-racinés d’un an, lesquels furent plantés en fosses de 
28 à 30 centimètres de profondeur. Mais comme la longueur de la m- 
jeure partie des sujets ne dépassait pas 20 centimètres, le bourrelet de 
soudure se trouva placé parfois à 10 centimètres au-dessous du niveau 
du sol, situation qui détermina l’année même l’affranchissement de 
nombreux greffons et, assez tôt, comme corollaire, l'abandon du sujet 
porte-greffe. Les choses en sont restées là puisque les quatre cultiva- 
teurs-vignerons qui se sont succédés à Miquéou depuis cette époque 
n'ont pas effectué le sevrage des plants, opération qui, en l'occurrence, 
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distinguait bien nettement, après la mi-août et mieux encore à 
l’époque des vendanges, les différences relatives à l’échaudage 
et à la réceptivité aux parasites végétaux et animaux suivant 
l’état biologique des ceps. Finalement, la récolte qui, avant le 
15 août, promettait d’être chez les greffés bien supérieure en 
quantité à celle des francs de pied, se trouve considérablement 
réduite et impropre à faire du bon vin. 

Semblables constatations ont été faites aux clos de Beyla- 
cot, de Lehargou, à Bélus, à celui de Grand Guillon, à Saint- 
Lon, et dans tant d’autres lieux qu’il serait trop long et bien 
fastidieux de signaler. 

À Lehargou, 1.100 belles souches de Baroque greffées de- 
puis 9 ans sur Riparia Gloire, 101-14 et 3309 n’ont produit que 
cinq hectos de mauvaise qualité au lieu d’une trentaine qu'elles 
faisaient entrevoir avant l'invasion foudroyante du rot brun. 
Les 600 souches franches de la vigne de Miquéou, également 
très proche voisine de ce lieu, en avaient fourni dix, 


était d’ailleurs difficilement praæticable. Et puis, leur végétation ayant 
toujours paru si remarquable, il eût été vraiment dommage d'y porter 
atteinte ; en la pratiquant, on risquait môme de tuer beaucoup d'ar- 
bustes 

Des reconstitutions de ce genre sont relativement nombreuses dans 
notre région, et très probablement dans bien d'autres. Nous en savons 
de bien belles où tous les greffons, régulièrement adaptés sur des su- 
jets américains d'environ 15 à 20 centimètres de longueur, sont litté- 
ralement affranchis. Mais la plus remarquable de toutes — et elle doit 
bien avoir ses similaires — est celle qui fut établie, non loin de Bélus, 
au moyen de greffés dont les soudures, toutes très défectueuses, durent 
être préalablement consolidées par une ligature au raphia. Le succès 
de la reprise dépendait, paraît-il, de ce surcroît de précautions avec, 
bien entendu, un enfouissement en règle de l’éphémère trait d'union. 
Et partout la réussite a couronné les efforts, si bien que ce sont ces 
prétendues vignes greffées qui, depuis quelques années, donnent les 
meilleurs résultats. — Ces exemples sont bons à suivre parce que, dé- 
cidément, ils démontrent eux aussi que le phylloxéra ne compte plus. 
On les suivra, mais en utilisant purement et simplement, comme autre- 
fois, de bonnes boutures ou de bons enracinés de Viniferas pur sang. 
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À Beylacot, 1.600 pieds de Baroque et de Tannat greffés 
sur Riparia et sur Rupestris du Lot, tous en superbe état et 
ayant bénéficié de douze sulfatages, à la dose de 2 et 3 % de 
sulfate de cuivre, répartis tous les 8 ou 10 Jours, ont rendu six 
hectolitres de vin mildiousé, tandis que, d’autre part, on obte- 
nait la même production, en vin de qualité irréprochable, de 
800 vieux ceps usés-et plus âgés d’une quarantaine d’années que 
leurs similaires associés aux américains précités. 

Tout compte fait, on peut dire que c’est exceptionnellement 
à la coulure que l’on doit le plus attribuer le déficit de la récolte 
de 1910 chez les vignes franches de pied. Sans cet accident, ces 
vignes auraient été incomparablement plus productives que leurs 
semblables sur américains. 


Variations chez les Feuilles adultes des greffons 
et des sujets 


Nous avons signalé plus haut (pages 100 à 103) les variations 
qui, d’une manière générale, s'étaient manifestées dès le bour- 
geonnement et ensuite dans les phases assez avancées de la feuil- 
laison. À ces époques, les différences qui se produisaient chez 
certaines associations dans les teintes, les découpures, la villo- 
sité, etc. des feuilles naissantes, jeunes, semi-aduites —— portées 
le plus souvent par des pampres à caractères anormaux — an- 
nonçaient que des modifications plus amples et plus nettes se 
manifesteraient au regard de ces mêmes organes sitôt parvenus 
à l’état adulte, c’est-à-dire de formation complète. 

Aux époques de la maturité et de l’aoûtement, notre atten- 
tion s’est principalement reportée sur les types qui, dans le 
cours des phases végétatives précédentes, nous avaient paru dé- 
tenir les caractères les plus étranges et que, pour cette raison, 
nous avons pris le soin de souligner dans les chapitres anté- 
rIeurs. 

Nous avons signalé les curieuses modifications que le gref- 
fage a provoqué chez les feuilles et les raisins du Tannat greffé 
sur Noah (N° 3). Les feuilles représentées par les figures 7, 2 et 
3 de la planche VIT permettent de se faire une idée exacte de 
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l'amplitude de ces variations exceptionnelles. Quoique beaucoup 
moins accentués, les changements de même ordre constatés dans 
cette série de Tannat sur Noah (N°1, 2, 5, 7, plus haut décrits) 
sont aussi bien dignes de fixer l'attention. 

Dans une autre vigne expérimentale, celle de Moncaut, les 
feuilles adolescentes et adultes des souches de ce même Vini- 
féra, associé depuis 16 ans avec le Noah, se distinguent de celles 
des francs de pied voisins : par leur forme plus large au pa- 
renchyme plus épais et plus rigide avec pétiole plus gros rendu 
anormalement bien rugueux au toucher par des poils courts et 
raides assez nombreux. 

Les feuilles du 6° cep de la 3° rangée en Tannat sur 1202 
se rapprochaient du 1202 par leur forme et leur villosité moin- 
dre et leur parenchyme peu épais (1). Ces mêmes organes d’un 
rejeton du sujet se rapprochaient au contraire comme carac- 
tères de ceux du greffon. 

Le Tannat greffé sur Aramon x Rupestris Ganzin n° 1 a 
donné sur quelques pieds des variations du même genre. On 
pouvait, notamment au 5° pied mixte de la 6° rège, constater 
aussi des passages bien nets de la feuille du greffon à celle du 
sujet et inversement. Au contraire, le 18° cep de ce même Vini- 
féra greffé en non mixte sur le même franco-américain avait 
toutes ses feuilles anormalement voilées par une sorte de gaze 
sur toute leur face supérieure, tandis que leur face inférieure 
était non moins anormalement couverte d’un tomentum flocon- 
neux d’une épaisseur et d’une abondance extraordinaires. Com- 
me les années précédentes, ce type se distinguait, nous l’avons 
déjà dit, par une stérilité sans égale. 


(1) En outre, ces feuilles avaient fait preuve en 1908 d’une résis- 
tance plus élevée au mildiew que celles des francs de pied. Ultérieure- 
ment, cette résistance s’est trouvée tantôt maintenue, tantôt bien dimi- 
nuée chez les types issus de cette variation multiplife par végétation 
directe. En 1910, les pieds de deux ans, sortis de cette variation, ont, 
malgré cinq sulfatages, succombé au mildiew, tandis que ceux sortis 
du Tannat non greffé ont assez bien résisté. Ces faits prouvent une 
fois de plus que les variations climatologiques annuelles ont une im- 
portance fondamentale quant aux résistances, etc, 
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En général, les organes foliacés du Tannat sur R'iparias 
3300 et 1616 présentaient un peu plus de souplesse et une villo- 
sité moindre qu’à l’état normal, tenant par là des sujets. Sur 
157-I1, ces nouveaux caractères étaient plus nettement accen- 
tués ; en outre, les feuilles, les pétioles et les nervures avaient 
des colorations carminées que l’on ne retrouvait pas chez les 
francs de pied, mais qui existent chez le sujet. Dans ces ceps 
— qui étaient presque tous porteurs de grappes relativement 
monstrueuses — et dans ceux sur Riparias, 3300 et 1616, on re- 
marquait une meilleure résistance au mildiew de la feuille qué 
chez les ceps non greffés. 


Le Baroque, franc de pied, présente des feuilles bien dif- 
férentes du 41 B comme forme, gaufrage et villosité. Greffé sur 
ce 41 B (15° pied de la 1° rangée) la feuille s’est modifiée dans 
certains ceps : elle est devenue assez glabre, et son gaufrage et 
ses contours offraient des rapports bien nets avec les caractères 
correspondants dans le 41 B. On constatait aussi que les 
feuilles d’un rejeton présentaient des caractères intermédiaires 
entre les feuilles du 41 B franc de pied, et celles gaufrées et 
duveteuses du Baroque témoin ; les feuilles adultes de ce reje- 
ton étaient gaufrées et pubescentes, mais ses plus jeunes, assez 
en formes, avaient perdu complètement cette nuance bronzée 
qui les distingue pour prendre celle vert clair, non bronzée, de 
jeurs correspcndantes chez le greffon. Ces caractères, observés 
en 1908, se sont maintenus de part et d’autre les deux années 
suivantes, mais avec une diminution très notable dans le nombre 
et le volume des grappes et, ce, malgré la végétation compara- 
tivement bien faible du rejeton. 


En 1910 des caractères opposés se sont manifestés dans deux 
autres greffes mixtes sur ce même 41 B. Au 24° cep, en Baroque, 
les pampres et les feuilles du rejeton du sujet se rapprochaïient, 
comme teintes, du greffon, tandis qu’au 5° cep, en Tannat, les 
teintes de ces mêmes organes n’offraient pas de modifications 
apparentes par rapport au 41 B. 


D'une manière générale, les greffes du Baroque sur 3300, 
sur 1202, sur Rupestris du Lot comportent des feuilles un 
peu moins grandes et moins velues avec pétioles, quelquefois 
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glabres, plus longs que chez le type franc. Sur Riparias, 101-14, 
3309, 1616, 157-11, Aramon x Rupestris Ganzin, Noah, c’est 
l'inverse qui se produit, quant à la surface des feuilles, mais 
la villosité est parfois légèrement diminuée. Evidemment, dans 
cet ordre, les transmissions de sujet à greffon étaient plus accu- 
sées chez les ceps déjà remarqués, tels que le 18° sur 3309, les 
Hp el 10 sur 1202 les 1°, 18° su 157-i4, etc. Le Chas- 
selas x Berlandieri est le support qui maintient le plus les carac- 
tères normaux. 

Envers le mildiew de la feuille, les souches de Baroque sur 
157-11 ont fait preuve d’une résistance un tantinet plus élevée 
que celles des francs de pied. 

_ Un autre Vinifera, le Castets, franc de pied, a ses feuilles 
convulsionnées avec face dorsale couverte de poils ras assez 
serrés. Greffé sur Riparia depuis 24 ans (Parcelle « de la vigne 
ce Beyris, page 20), les feuilles sont devenues, depuis long. 
temps, semi-glabres à parenchyme moins épais, un peu plus 
tendre et moins convulsionné. D'autre part, la fertilité a été 
augmentée. Cette première sélection, plantée franche de pied 
au Nassy (1° parcelle, page 22), a conservé les caractères 
acquis par sute de greffe, mais regreffée sur Riparia elle en a 
perdu un au moins, le principal, la fertilité, laquelle est infé- 
rieure au type originel (Vigne du Rectour, page 18). Enfin les 
derniers caractères acquis par le deuxième greffage se sont 
encore conservés par végétation directe (Vigne de Lehargou). 

Deux souches d’un même Vinifera rouge, dont le nom nous 
est inconnu, furent, en avril 1008, greffées en mixte avec un de 
nos hybrides blancs 60-20 (Muscadelle x 4401 de Couderc). Les 
feuilles des rejetons de l’une ont maintenu, apparemment du 
moins, leurs caractères primitifs : duvet long, soyeux et assez 
abondant à face inférieure à 5 lobes bien découpés ; tandis que 
les feuilles des rejetons de l’autre avaient pris, à s'y méprendre, 
presque l'intégralité des caractères de l’hybride greffon : face 
inférieure glabre, sauf quelques poils aux nervures et au pé- 
tiole, et 5 lobes tres découpés. 

Nous avons encore relevé sur d’autres greffes mixtes de 
Tannat et de Baroque des variations bien apparentes chez des 
repousses de certains sujgts. En voici quelques-unes : 
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Les feuilles de Riparia x Rupestris 3306, franc de pied, 
sont très acuminées et les bords supérieurs de leur sinus pétio- 
laire, en V ouvert, sont en queique sorte ornés chacun de deux 
denticules. Les feuilles d’une repousse d’un cep de 3306 (le 5° 
de la 2° rangée) greffé en Baroque n'étaient plus aussi acuminées 
et les bords supérieurs de leur sinus pétiolaire changé en V très 
ouvert s’arrondissaient et les denticules n’existaient plus. 

Les feuilles d'Aramon x Rupestris Ganzin n° 1, franc de 
pied, ont le limbe symétrique et le sinus pétiolaire en U à peine 
ouvert ; elles rougissent faiblement par plaques à l'arrière sai- 
son. Plusieurs rejetons de ce porte-greffe enté en Baroque et en 
Tannat portarent des feuilles au limbe peu symétrique avec 
sinus pétiolaire en quart de rond. En outre, aux ceps de Tannat 
elles rougissaient prématurément, parfois à tel point qu’elles 
flétrissaient rapidement. Chez les ceps de Baroque, ces accidents 
se produisaient plus tard et de façon très atténuée 

Berlandieri x Riparia 157-11, franc de pied, a ses feuilles 
lisses, souples et toujours indemnes de mildiew. Les rejetons de 
deux greffes de ce sujet greffé en Tannat avaient toutes leurs 
feuilles gaufrées, tenant du greffon, un peu rigides et atteintes 
par le mildiew en petits points de tapisserie (1). 

Ces modifications montrent nettement l'influence du greffon 
français sur le sujet. Nous n'avons pas remarqué, ou nous n’a- 
vons pas su découvrir des transmissions simultanées et récipro- 
ques de sujet à greffon, mais il se pourrait fort bien que des 
variations se soient fait sentir dans la composition la plus in- 
time des cellules du Vinifera. L’anatomie pourrait seule les 
déceler. 

Les variations de feuilles que nous venons de faire con- 
naître sont d’ordre spécifique ; la plupart d’entre elles se sont 
maintenues par végétation directe. À cet effet, il convient d’exa- 
miner le plus grand tableau, hors texte, du présent mémoire. 


(1) Certains de ces faits, et des précédents relatifs aux variations 
dans les raisins, avaient été, de notre part, l’objet d’une note à l’Aca- 
démie des Sciences, à la date du 15 février 1900. 
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Action du Greffage sur l’'Aoûtement, sur les Colorations 
automnales des feuilles et des sarments et sur la 
Défoliation. 


À mesure que les raisins mürissent, on voit les sarments 
perdre leur coloration plus ou moins verte et leur consistance 
herbacée pour prendre une coloration définitive, différente selon 
les cépages, et une consistance ligneuse. Cette transformation 
graduelle qui commence à la base des rameaux pour s'arrêter 
vers l'extrémité, porte le nom d’aoñtement. On peut dire que 
l’aoûtement constitue la maturation des sarments. 

L'on sait que cette maturation est principalement sous la 
dépendance des feuilles parce que celles-c1 ont la propriété de 
fabriquer la majeure partie de la sève élaborée nutritive. 

De la conservation aussi complète que possible des feuilles 
résulte donc le meilleur aoûtement ; de celui-ci, la perspective 
d'une bonne future vendange et, en tous cas, le maintien des 
facultés vitales de la plante. 

Mais, si cette condition suffit envers les vignes autonomes, 
elle est insuffisante au regard de la majorité des vignes greffées 
sur américains, alors même que leur feuillage aurait un peu 
mieux résisté au mildiew, par exemple, que celui de leurs con- 
génères franches de pied. Pourquoi ? Parce que dans les vignes 
greffées les capacités fonctionnelles d'absorption et de consom- 
mation ne s’équilibrent pas, ainsi que nous le démontrerons plus 
loin, parce que la végétation aérienne, tout au moins, qui est 
anormalement exubérante ou buissonnante s'oppose dans une 
certaine mesure à la pénétration de l’air et de la lumière, élé- 
ments dont la présence est indispensable pour assurer la meil- 
leure maturité des bois. Enfin, à ce sujet, il est encore nécessaire 
que les feuilles se maintiennent le plus longtemps possible avec 
des colorations relativement normales. L’on sait, en effet, que 
ces organes cessent de Jouer leur rôle dès qu'ils sont devenus 
jaune paille chez les variétés blanches, également jaunes, mais 
présentant souvent des taches rouges chez les variétés rou- 
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ges (1). Quand ces teintes se manifestent, la feuille ne tarde pas 
à tomber et la vigne entre alors dans la période de vie latente. 

Dans nos vignes démonstratives, nous avons remarqué que, 
en 1910, le jaunissement ou le rougissement et par suite la dé- 
foliation se sont produits assez tard chez les types francs de 
pied, témoins, lesquels, dans cet ordre de faits, ont suivi d’assez 
près — qu'il s'agisse du Baroque et du Tannat — leurs congé- 
nères sur 41 B, Noah, 157-11, Aramon x Rupestris Ganzin n° 1, 
Rupestris du Lot et 1202 ; les ceps sur 3309, 101-14, Ripaxia 
Gloire, Riparia Grand Glabre et plus particulièrement ceux sur 
3306 et 1616 se sont montrés plus précoces, sans toutefois pré- 
senter, comme en années sèches, d'aussi grands écarts par rap- 
port aux associations plus lentes à colorer et à perdre leurs 
feuilles. 

D'une manière générale, les colorations automnales et la 
défoliation ont été diversement plus étendues et plus marquées 
chez les greffes au bourrelet de soudure le plus apparent et où 
l'inégalité dans le grossissement du sujet et du greffon est le 
plus accentuée. Tel est le cas des ceps sur 3309, 101-14, Ripa- 
rias, 3306, 1616 qui, habituellement, sont les plus empressés à 
se dépouiller de leurs feuilles. 

À ces différences de coloration et de défoliation correspon- 
dent, particulièrement dans les années de sécheresse — ce qui 
n’a pas été le cas depuis 1906, pour notre région — des diffé- 
rences bien nettes dans la maturation des raisins. Ainsi, cette 
maturation est précipitée chez les greffes qui ont, en année nor- 
male ou assez normale, une tendance à rougir ou à jaunir leurs 
folioles de base d’une façon relativement prématurée, tandis 
qu’elle est plus lente lorsque ces teintes se montrent assez tard 
ou bien qu’elles se localisent, comme le rougissement par places, 
qui atteint, quelle que soit l’année, une amplitude moindre dans 
le Tannat franc de pied que dans le Tannat le mieux greffé, 
sur Noah ou sur 41 B, par exemple. 


(1) Chez les cépages teinturiers, Alicante Bouschet, etc., toute la 


feuille se colore en rouge. 


Pour être plus exact, il convient d’ajouter que les colorä- 
tions d'automne et la défoliation varient d’intensité chez un 
même greffon suivant la nature des sujets et aussi dans une 
même série de greffes, tandis que les ceps témoins, francs de 
pied, présentent à cet égard une assez grande uniformité. 

De ces changements de teintes peuvent, dans une certaine 
mesure, se rapprocher les différences d’aoûtement et de colora- 
tion des bois que l’on constate chez les vignes greffées. Il est 
naturel que le bourrelet de soudure amène, suivant sa perfection 
relative, une maturité proportionnelle à la souffrance qu’il occa- 
sionne et contribue avec le déséquilibre de nutrition — qui existe 
toujours chez toute plante greffée 


à la variation de couleur et 
de qualité des bois et aux différences dans la conformation des 
bourgeons, dont les conséquences sont bien appréciables dans 
le cours des futures phases végétatives. 

Les bois acûtés du Baroque ont les entrenœuds de longueur 
moyenne, de couleur noisette assez claire ; ceux du Tannat les 
ont de longueur surmoyenne, de couleur rouge Frun peu fencé. 
Après la greffe, et lorsque la végétation de tous les ceps —— ap- 
paremment bien portants -—_ a été le plus possible préservée des 
cryptogames, les entrenœuds s’allongent en général, et les tein- 
tes des sarments aoûtés offrent aux regards une telle disparité 
que le cépage greffon considéré paraît devoir végéter en sols 
différents comme nature, composition et couleur (1). 

Dans notre vigne démonstrative du Nassy, le renforcement 
le plus accusé dans la couleur normale des sarments s’est pro- 
duit chez les souches de Baroque qui, au début de la feuillaison, 


(1) L'on sait l'influence qu'exerce le sol, tout au moins vis-à-vis de 
la couleur des feuilles, des sarments, des raisins et fu vin. Ainsi, en 
milieu calcaire où sablonneux, peu ou point colorés en rouge où en 
jaune ocreux, les nuances des appareils végétatif et reproducteur des 
variétés blanches, du Baroque, par exemple, sont relaïvement plus ou 
moins atténuées comparativement à celles plus foncées que revêtent 
ces mêmes appareils en sols ocreux ou rougeûtres, rendus tels par la 
présence de l’oxyde de fer. La couleur du vin des premiers terroirs est 


jaune clair et celle du vin des deuxièmes jaune ambré. 
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nous avaient paru très anormales sous ce rapport et sous bien 
d'autres (voir page 102). Leurs rameaux revêtaient à cette époque, 
et dans les suivantes, les colorations rouge vineux ou rouge vio- 
lacée des rameaux de leurs sujets. Eh bien ! après l’aoûtement, 
les bois ont conservé des traces évidentes du séjour de ces colo- 
rations, si nettes qu’on ne pouvait les confondre avec leurs simi- 
laires des autres greffes et des francs de pied. 

Evidemment, les causes qui nuisent le plus à l’aoûtement 
sont : les maladies cryptogamiques (le mildiew, et aussi l’oïdium 
et la pourriture) qui paralysent à des degrés divers, selon leur 
intensité, les fonctions de la vigne ; et, dans une moindre me- 
sure, les végétations intempestives ou excessives qui troublent 
sa nutrition. Ces végétations, qui sont en quelque sorte l’apa- 
rage de la majeure partie des vignes greffées sur américains (1), 
se poursuivent, en général, jusqu'aux limites extrêmes de l’ar- 


rière-saison. De ce fait, il résulte -— outre le préjudice qui leur 
est causé par les atteintes du mildiew d'automne — un arrêt 


séveux par trop brusque, lequel arrêt, causé par les premières 
gelées, détermine forcément chez les tissus, exceptionnellement 
riches en eau, une lignification incomplète en longueur et en pro- 
fondeur. À cet égard, les types les plus sujets à caution sont les 
greffés de Baroque et de Tannat sur Rupestris du Lot, 1202, 
Aramon x Rupestris Ganzin n° 1 et, par ailleurs, sur Cabernet x 
Rupestris Ganzin À. 

Il arrive assez souvent que les causes précitées (maladies et 
végétations excessives ou intempestives) agissent de concert sur 
certaines associations. En 1910, se sont un peu trouvées dans ce 
cas celles du Baroque sur les deux Riparias, sur 3300, sur Noah 
et davantage sur 101-14, Aramon x Rupestris Ganzin, Rupestris 
du Lot et z202. Dans les mêmes conditions se sont trouvées 


(1) Durant les premières années. Ensuite ces végétations s’assagis- 
sent mais à tel point que pour être maintenue en ce nouvel état, il faut 
recourir fréquemment à des fumures énergiques, lesquelles, après tout, 
ne modifient pas le déséquilibre de nutrition, qui caractérise toute 
plante vivant en symbiose et appelée encore par ce genre de vie à suc- 


comber prématurément. 
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placées celles du Tannat sur Rupestris du Lot, A7amon Ru- 
pestris Gansin et à un moindre degré sur Riparia Grand 
Glabre, Riparia Gloire et 7017-74. 

Les maladies ont seules principalement nui à l’aoûtement 
du Baroque sur 3306 et 1616, et légèrement sur Noah et 41 B. 
Elles ont bien affecté celui du Tannat sur 3306 et un peu moins 
sur 1616. 

En dépit de leur luxuriante végétation et grâce à leur résis- 
tance exceptionnelle au mildiew, les ceps de Baroque et de T'an- 
nat sur 157-11 ont bien aoûté leurs sarments. Ceux-ci l’ont été 
mieux que ceux des Tannat francs de pied — lesquels laissent 
toujours plus ou moins à désirer sous ce rapport — et moins 
comparativement à ceux des Baroque non greffés (1). 

Enfin il convient de faire connaître que les moelles les plus 
brunes, partant les plus gorgées d’eau, caractérisaient plus 
spécialement les bois des souches sur Rupestris du Lot, Ara- 
mon x Rupestris Ganzin, 1202, 101-14, 3306, 1616. 

L'on sait les conséquences bien fâcheuses, parfois désas- 
treuses, qui résultent d’une maturation médiocre ou mauvaise 
des sarments. On ignore pas non plus que les bois aoûtés re- 
prennent plus difficilement de bouture et de greffe que ceux bien 
aoûtés, que leur végétation, leur résistance aux maladies sont 
amoindries comparativement à la façon dont se comportent à 
égalité de conditions des bois bien aoûtés. À ce sujet, les expé- 
riences rigoureusement comparatives auxquelles nous sommes 
livré en 1910, et dont les résultats ont confirmé ceux que nous 
avons antérieurement constatés à cet égard, ne laissent subsister 
aucun doute. 

Ces iésultats sont exprimés, pour quelques exemplaires, 
dans le grand tableau suivant. Il suffit d'examiner les chiffres 
qui correspondent aux types expérimentés pour 1econnaitre par 
exemple — toute cause de nature spécifique mise à part — la 


(1) L'on connaît les moyens pratiques qui permettent de se rendre 
compte du degré de maturité des bois. Nous les avons d’ailleurs som- 
mairement rappelés à la page 53. 


00 — 


supériorité des boutures provenant du Baroque fratic de pied 
sur celies provenant de ce même Viniféra greffé (N°° d'ordre : 
0, 10, 11, 12, 13 ct 14), supériorité qui s’est affirmée au triple 
point de vue de la végétation (hauteur des pousses en centimè- 
tres), de la résistance au mildiew et du pourcentage de la re- 
prise. 

Dans*la série du Tannat (N°*° d'ordre : 18, 19/2070 
23, 24, 25, 26, 27), exception faite de l’hybride degretfetltde 
N. 3, la végétation des boutures sorties du franc de pied s’est 
là aussi montrée supérieure par rapport à celle des boutures de 
ce même cépage sorties de ceps greffés. En la circonstance, la 
végétation des broches récoltées sur les souches n°° 1, 2, 3, 4, 7 
et 8, de la série du Tannat sur Noah, s’est distinguée par une 
grande hétérogénéité. Si l’on considère que toutes les souches- 
mères de cette série étaient d’une vigueur à peu près également 
remarquable, qu’elles ont toutes bien fructiñé en 1910, on con- 
viendra que les particularités qui se sont produites dans le bou- 
turage ne peuvent résulter que des effets du greffaze et de diffé- 
rences dans la constitution du bourrelet de soudure, toutes 
choses d'ailleurs plus ou moins nuisibles à l’aoûtement des sar- 
ments, à la reprise de ceux-ci, etc. 

En résumé, les vignes greffées aoûtent moins bien leurs 
sarments que les vignes franches de pied. À cet égard, beaucoup 
de greffons nous ünt paru être influencés par le porte-greffe 
comme ils le seraient à peu près par des engrais azotés ou par 
un sol frais, profond et fertile si on ne les avaient pas gref- 
tés (tn)! 


(1) L'on sait que l'excès d'azote dans un sol et que les milieux frais 
profonds et fertiles ont, entre autres propriétés malf:isantes, celle de 
contribuer à l'allongement des entrenœuds, au ramollissement du 
ligneux des sarments et au développement exagéré de leur moelle, ca- 
ractères qui dénotent un aoûtement défectueux. Et cet aoûtement est 
des plus défectueux lorsque la moelle est brune, cette coloration étant 
l'indice certain d'une altération profonde des tissus. Avec des engrais 
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NOTA. — Pour l'explication détaillée des figures, se reporter au tableau ci-après. 
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: Variations dans l'appareil souterrain et leurs 
conséquences 


Les racines secondaires (1) qui naissent à la base des bou- 
tures de la vigne suivent une direction oblique très variable 
suivant les espèces, les variétés et les hybrides. Cette direction 
peut s’apprécier en mesurant l’angle que font ces racines avec 
la verticale passant par la base de la bouture considérée comme 
pivot. C’est cet angle que l’on appelle angle de géotropisme. 
En examinant, par exemple, dans la PI. VIII, la #g. T. de N. 3 
(Tannat provenant de greffe sur Noah n° 3) on voit que les 
racines forment avec la verticale, 0°, un angle de géotropisme 
de 40°. Nous dirons que ces racines sont 2/ongeantes, ou assez 
plongeantes (2). 


phosphatés, on parvient quelquefois à tempérer l’action de l’azote et, 
partant, à rendre les bois assez fermes et rigides. À ce sujet, voir ré- 
sultats d'expériences, pages 45 et 46. 

Nous reviendrons sur cette très importante question de l’aoûtement 


dans un prochain chapitre. 


(1) Nous ferons remarquer que les vignes multipliées par boutures 
franches ou greffées ne comportent en réalité que des racines secon- 
daires de diverses grosseurs, et des radicelles qui raycennent autour des 
premières. Il n’y a que les ceps venus directement de graine ou pépin 
qui possèdent, en outre et véritablement, une racine principale pivo- 
tante à l’origine ou en première émission. C’est, tràs probablement, 
cette charpente souterraine complète qui donne aux ceps issus de 
graine (pieds-mères) cette végétation hors de pair que l’on ne retrouve 
pas chez leurs descendants directs venus de boutures, toutes conditions 
possibles restant égales par ailleurs. 

(2) D’après leur angie de géotropisme, on peut dire que les racines 
sont : traçantes, de 75° à 00° ; mi-traçantes, de 60° à 75° ; mi-plon- 
geantes, de 45° à 60° ; plongeantes ou assez plongeantes, de o° à 45° 
(0° étant placé sur le prolongement de la verticale indiquée par la 
broche, et 90° sur la ligne horizontale indiquant le niveau du collet). 
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Outre la direction des racines, il existe encore des diffé- 
rences assez considérables entre les cépages en ce qui concerne 
d’autres caractères importants du système radiculaire. Ainsi les 
racines peuvent être : charnues ou mi-charnues, grêles ou assez 
grêles, riches ou pauvres en radicelles. Ces caractères se distin- 
guent nettement dans le cours de la première ou des deux ou 
trois premières années de végétation. 

L’on sait que les variétés de 7/25 vinifera ont en général 
les racines charnues disposées de façon à pénétrer dans les cou- 
ches profondes: du-sol : (voir : %g: T.,Fr.418 1e. BIS 
fig. C. Fr. 1. de la PI. VIII,-dont les racines font un angle de 
géotropisme de 30° (1). et à y puiser, éme dans les périodes 
de grande Sécheresse, l’eau chargée de sels dont elles ont 
besoin. De ce fait, les Viniferas sont peu exigeants en eau et 
en substances fertilisantes et vivent longtemps. En outre, 1ls 
résistent à la chlorose calcaire même dans les sols contenant des 
doses très élevées de carbonate de chaux, 80 p. 100, et peut-être 
au-delà. 

Au contraire, les diverses espèces (variétés pures ou hybri- 
des) de vignes américaines qui ont servi à la reconstitution du 
vignoble sont pourvues de racines bien différentes comme d4s- 
position et comme fonctionnement. On sait, par expérience, 
qu’elles réclament, en général, plus d’eau et des fumures érer- 
giques et-que leur existence n’est pas de longue durée. 

Pour la reconstitution par le greffage on a eu d’abord 
recours à deux types principaux : le type Riparia et le type 
Rupestris. 

Le Riparia a des racines traçantes (angle de géotropisme 
de 75°), grêles, riches en radicelles, douées d’une activité si 
remarquable qu’elles épuisent facilement et vite les couches 
superficielles du sol ; elles exigent un sol meuble, riche et frais 
à la surface. De là, une vigueur plus grande que celle de la 


(1) Voir au grand tableau ci-après : l’explication des abréviations, 
ies principaux caractères aériens, souterrains, etc., eic., des types re- 
présèntés à Ta PI VIT 
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vigne française dans ces conditions favorables à sa végétation. 
Mais dans les sols secs comme-par les périodes de sécheresse 
prolongée, la végétation, ou plutôt la capacité fonctionnelle 
d’absorption du Riparia devient inférieure à celle de la vigne 
indigène. Le Riparia est très résistant au froid et à l’humidité, 
mais il chlorose dans les terrains contenant plus de 15 p. 100 
de calcaire. 

Le Rupestris (celui du Lot, par exemple) a des racines 
plongeantes (angle de géotropisme de 30°), charnues offrant à 
première vue beaucoup d’analogie avec celles du Vzrzfera si 
bien qu’on pourrait croire qu’elles se comporteront de la même 
manière (hormis, toutefois, dans les sols contenant plus de 30 
à 35 p. 100 de carbonate de chaux). Il n’en est rien le plus sou- 
vent, car la vigueur du Rupestris est plus grande que celle de 
la vigne française dans les terres qui lui conviennent. Mais dans 
beaucoup de cas 1l redoute la sécheresse. De ce fait il semble 
mal organisé pour puiser dans les profondeurs du sol l’eau 
nécessaire à sa végétation. 

Ces deux types de vignes américaines, trouvées à l’étct 
raturel, ont été plus tard remplacés en certains points du vigno- 
Ele français par des hybrides axérico-américains ou par des 
hybrides franco-américains artificiellement obtenus par croise- 
ment. D'une façon générale ces hybrides sont plus vigoureux 
que le plus vigoureux de leurs procréateurs. Ce qui revient à 
dire que, dans les sols qui leur conviennent et en milieu exté- 
rieur normal comme humidité, la capacité fonctionnelle d’ab- 
scrption de l’eau dans ces derniers hybrides est supérieure à 
celle de leurs parents (Riparia ou Rupestris ou encore Berlan- 
dieri (1) et, a fortiori, à celle du plus vigoureux des Viniferas. 


(1) Le Berlandieri a été utilisé surtout pour obtenir des hybrides 
ayant sa résistance au calcaire et dépourvus de son grave défaut de 
meuvaise reprise au bouturage et au greffage. Le Berlandieri est un 
cépage des pays chauds, très sensible aux courants d’air froid et aux 
petites gelées blanches. Il constitue donc, même avec ses meilleures 
formes ou sélections, un porte-greffe peu rustique, peu vigoureux, in- 
capable en France et parfois en Espagne, en Italie, etc., de bien nour: 
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Le groupe des Riparia x Rupestris comprend : 101-14, 3300 
et 3309 qui tiennent, au point de vue des caractères, à la ‘os 
du Riparia et du Rupestris; mais ils résistent mieux à la chlorose 
calcaire que leurs générateurs (jusqu’à 30 ou 35 p. 100). À 
l’état de francs de pied, les racines du 101-14 sont mi-traçantes 
(65°), et celles de 3306 et 3309 sont mi-plongeantes (45° à 50°). 

Dans le groupe des Berlandieri x Riparia, ia sève du Ripa- 
ria prédomine davantage chez 157-11 (dont les racines sont mi- 
traçantes (70°) et mi-charnues), que chez 420 A (60°). Ils sup- 
portent des doses assez élevées de carbonate de chaux, 35 à 
40 p. 100. 

Les porte-greffes hybrides franco-américains les plus ré- 
pandus comprennent : 1202, Aramon x Rupestris Ganzin n° 1, 
41 B, 33 À qui comportent un système radiculaire charnu, et mi- 


plongeant (40° à 55°), tenant du Vinifera. Ils ont hérité plus 


ou moins de celui-ci de la résistance à la chlorose calcaire, 40 à 
60 p. 100 (1). 

Si l’on excepte le Rupestris du Lot, on constate que tous 
les sujets porte-greffes les plus employés détiennent chacun à 
l’état de francs de pied, un appareil souterrain spécial qui dif- 
fère sensiblement de celui des Viniferas, considéré dans les 


ir ses greffes, ainsi que l'expérience l’a démontré. Des viticulteurs 
très distingués, MM. Jallabert, Prosper Gervais, etc., ont aussi re- 
connu que des hybrides de Berlandieri sont très sensibles aux varia- 
tions brusques de température et redoutent singulièrement les refroi- 
dissements trop considérables de l’atmosphère. Ils ont vu assez souvent 
de jeunes greffes tuées net par de fortes gelées de printemps et même 
par une gelée précoce d'automne. Au contraire, les Rupestris et surtout 
les Riparias résistent beaucoup mieux que les Viniferas et a fortiori 
mieux que le Berlandieri aux hivers rigoureux du Nouveau Monde. 


(1) Mais la résistance la plus élevée à la chlorose, 60 p. 100, qui 
est détenue par 41 B est insuffisante pour reconstituer certains points 
particulièrement riches en calcaire, 8o p. 100 environ, comme à Canon- 
Fronsac (Gironde), où la vigne française y poussait fort bien. Aussi 
c'est en vain que l’on a essayé depuis d'y faire pousser la même vigne 
malgré l’essai de la plupart des sujets résistants au calcaire. 
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mêmes conditions. Tous, d’ailleurs, y compris le Rupestris du 
lot, ont des exigences différentes quant au sol, aux engrais, 
etc. 

Après le greffage, les types sujets et les types greffons 
conservent-ils au regard de leur racimage respectif les carac- 
tères que nous venons de signaler? 

Les variations provoquées par la greffe dans l’appareil 
aérien ont eu leur répercussion dans l’appareil souterrain. 

Voici comraent en 1069 et, sur une plus grande échelle, en 
1010 nous avors pu acquérir la certitude de ces variations dans 
l'appareil souterrain ou radiculaire. 

Nous avons fait raciner côte à côte, en nombre aussi élevé 
que possible, des boutures respectivement prélevées sur les ceps 
francs de pied et greffés, indiqués dans notre grand tableau. 
Le racinage de ces boutures s’est effectué dans une terre arable, 
de Jardin, silico-argileuse, légère, profondément ameublie, 
exempte de graviers, non fumée depuis trois ans, bref, bien 
homogène et réunissant toutes les conditions nécessaires et 
iidispensables pour permettre aux racines de manifester sans 
encombre, à leur guise, leurs caractères propres et, en particu- 
lier, leur angle de géotropisme. 

En toute sincérité et avec le plus de justesse possibl: nous 
avons indiqué d’une façon comparative dans le tableau pour 
chaque type : 1° l’état de la végétation aérienne traduite par la 
hauteur moyenne des pousses en centimètres à une époque dé- 
terminée, le 28 juillet ; 2° les degrés de résistance au mildiew, 
relevés le 20 août ; 3° les principaux caractères que présentaient 
les organes foliacés au début, au milieu et vers la fin de la 
végétation active ; 4° le pourcentage de reprise de bouture et 
de greffe ; 5° la végétation souterraine exprimée par la direction 
des racines (angle de géotropisme) et le caractère de ces organes. 

En examinant ce tableau et en se reportant à certaines des 
variations décrites plus haut on constate au premier abord : 
Que ces variations bouturées se sont maintenues comparative- 
ment avec les francs de pied, accompagnées de modifications 
parfois très profondes dans l'appareil souterrain. 

Les modifications dans le racinage par suite de greffe sont 
évidemment d’une importance capitale sur laquelle on ne sau- 
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rait trop insister, d’autant plus que ces modifications peuv nt 
avoir pour corollaire des changements : dans l’adaption, la. 
durée, etc. ; dans les résistances à la chlorose et aux parasites. 
On sait du reste que c’est sur les propriétés exclusives des raci-. 
nes de certaines vignes américaines qu’est basée la reconstitution 
par le greffage. 

Abstraction faite des variations qui se sont produites dans 
l'appareil aérien, nous allons essayer, en nous aidant des pho- | 
tographies groupées dans la planche VIII, de déterminer quel- 


2 : ques conséquences qui nous paraissent devoir résulter de ces 

<a variations dans le racinage : 1° chez les types greffés; 2° chez s 
10 les types issus de variétés (sujets et greffons) ayant subi l’action 

% de la greffe. ; 
154 Types greffés. — Les racines mi-plongeantes de 1202 (Hg. l 
‘4 202 Pr, 1, angle de 55°)/et de 3300 (/g-°2300 Frs angle de: 55 
 ! 50°) sont devenues, après leur greffage en Baroque, mi-traçan- 
ee. tes avec angle de 70° (figures zZ202 Gr. et 3309 Gr.). i 1 
‘4 Des variations se sont produites dans le même sens chez É 
Re Riparia Gloire, Berlandieri x Riparia 420 A, Cabernet x Rupes- 4 
CA iris 33 À (voir tableau), Riparia x Rupestris 3306, Solonis x Ri- | 
di: paria 1616, Berlandieri x Riparia 157-11, Rupestris du Lot et k 
Le Noah. | 
+ Au contraire, le système radiculaire de Chasselas x Berlan- | 
LE dieri 41 B franc de pied (#g. 41 B Fr. £.) qui accuse un angle“ 

Les de géotropisme de 50° est rendu plus plongeant, avec un angle - 
æ de 40°, après la greffe avec le Baroque (#g. 41 B Gr). 

re Une variation de même amplitude affecte Riparia x Rupes- 

ls tris 101-14 à la suite de son greffage avec ce même Vinifera. 

L 4 Ces faits prouvent que les racines des sujets porte-greffes … 

. ne conservent pas en général après le greffage les caractères qui 


les distinguent lorsqu'ils sont à l’état de francs de pied. 


Au point de vue utilitaire, 1l semble qu'il y aurait amélio- 


MTS 
- 
L 


+. ration en faveur des ceps sur 41 B et sur 101-14, parce qu'un 

| ri : 4 : 

Le système radiculaire rendu plus plongeant est, par cela même, 

LES È - su sa ss 

îe moins exigeant sous le rapport de la fertilité du milieu où il est « 
a appelé à vivre. Mais il est probable que ces changements dans 
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l'appareil souterrain doivent provoquer des troubles plus ou 
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greffons et franes de pied, ont été sulfatés neuf fois avec cette même bouillie ; 4° les degrés de résistance au mildie ‘, 
relevés le 20 août, sont exprimés par les coefficients de o à 12, ce dernier indiquant l'immunité complète ; 5° La haur 
s, exprimée en éentimètres, a été rele 


* les types 


à la Planche VII (Voir PL VIN); 


NOTA. — 1° La plantation a été faite le 21 avril 1910 et l'arrachage 
ntés sous forme denrai 


g c leurs abréviatifs sont ceux repré 
rge avec leurs abréviat e F TUE MOYENNE dés po 


Prés en ma : : re re : ele 20 fui 
pe iypes résistants par eux-mêmes (américains et américo-amérieains, ROTtEs reffes) n'ont reçu aueun traitement : ele 28 juillet. 
| Noah et les franco-américains franes de pied ont reçu quatre sulfatages Abo w; les Viniféras 
No 

n 


VEGETATION AERIENNE 


RS a 
RÉSISTANCES 
TYPES ; SNS Re 
PRINCIPAUX CARACTERE — CARACTERES DES RACINES 
= 
= 
= 
| | 
Riparia Gloire, franc de pied 10800 Mèmes caractères, connus, notamment feuilles glabres 
1 EXCE pt AUX nervures qui ont quelques poils rides 12 | Traçantes. grèles, riches en radicelles. 
| Riparia Gloïre, greffe en Baroque 35 | Pas de modifications, apparentes, chez le greffon 8,5 Dréstraçantes, grèles, riches en radicelles 
4 Riparia se Rupestris 11-14, frane de pied PC | LD) Mmes caractères, connus 12 65° | Mi-traçantes, assez grêles, riches en radicelles 
} Kiparia 2e Rupestris 10114: greffé en Baroque OS] OM Gt || Pas de modifications. apparentes, chez le grefion | 83 # | à F 4 
(5 Riparia >< Rupestris 5809, franc dé pied {TEMOIN): #55 1° Mèmes caractères, connus, notamment feuilles petites | | ; nl 
R ulabres. en gouttière 12 | ? 50° | Mi-plongeantes, mi-charnues, avec radieelles. 
Riparia > Rupestris 5509, greffé en Harogrre K 20 | Pas de modifications, apparentes, chez le greffon | 50 | 70 | Traçuntes, micharnues, avec radicelles 
À Berlandièri > Riparia 420 À, franc de pied K. “5 | Mêmes caractères, connus Ta | 6 | Mi-traçantes, assez charnues avec radicelles 
idiéri = Riparia 420 À, grefté en Baroque. 004 1L 35 Pas de modifications, apparentes. chez le greffon |L 85 65 d 4 d 
| \ 
full 0. franc de pied-mêre cd Mêmes caractères que Riparia Gloire mais aÿee bour- 
| geans beaucoup plus gros 12 95 | 05 | Mi-traçantes, assez charnues avec radicelles | 
[ Baco, greflé en Baroque , 29.4 Pas dé modifications, apparentes, chez le greffon | «8,5 40 | 4 Assez plongeuntes, assez charnues, peu de radicelles. 
hématique cl-sjirés | | | 
| cuilles adultes ont : dents régulières et profond, face 
te ee RE nn Tr e Ale Feuilles adultes ont: dents régu P ac 
Mourèdre se RUpENS ESS AA | infér. glabre, Peu de villosité au bourgeon terminal | 
| | | | déspampres 12 59 | Mi traçantes, bien charnues, avec radicelles. 
1203 G Mourvèdre Rupestris 1205, greflé en Baroque.» 0 204 Pas de modifications, apparentes, chez le greffon 7 40 | 70° | Mraçantes, bien charnues, avec radicelles 
41 D. Fr, L) € las rlandiéri 41 B; franc de pied (TÉMOIS) Mrès jeunes feuilles couvertes de poils; jeunes, ont duvet 
Jun ctbronzées: feuilles adultes2ont poils sur nervures | 
principales et sont pleines, à 3/lobes 12 80 |, 50° | Mi-plongeantes, charnues, peu de radicelles, 
11 B. Gn. | Chasselas > Berlandiéri 41°B, greffé en Barogre.=. Pas de modifications. apparentes, chez le greffon | 9 68 || 40 | Assez plongeantes, charnuës, peu de radicelles 
Cabernet >< Rupestris 85 A, frané de piedi Cu Mêmes caractères, connus | ra 85 | 40 | d d d 
Cabernet > Rupestris 33 À, greffé en Baroque... l5; 0 Pasde modifications, apparentes. chez le grelon | 85 | 48 | 70° | Traçantes, charnues, avec radicelles 
Mo rrTer DATOQUE PATENT A EM AME UE PICUMENOIN) 00,00 tas | Face intérieure des feuilles bien couvertede HASREnE | 
je lg. à de ta Pie UE 64 Ge, 4 fe lat Va IV feutrage; feuilles adultes découpées, 5 lobes; bour- 
| | geonnement Vert clair [o gs | 90 | Plongeantes, charnues, peu de radicelles. 
io |L I provenant de greffe, non mixte, sur 1202, (1% Feuilles moins couvertes dé poils: hourgéonn. légère- | 22 
pied de la rège) 40 | ment rouge violacé, tenant du 1202 franc de pied 7 to | 45 Plongéantes, bien charnues, riches en radicelles. 
(Voir grappe fe: 5 de là PL TT 
| 
11 Baroque, provenant de greffe, non mixte sun 202 (18 3 £ LAS 
pied de la 6° règ | 5 Mêmes caractères que le précédent 8.5 85 |) 38) | piongcantes, bien charnues, avec radicelles. 
rappes Î nd Là Pas 1 | 
12 LB de 41 8! Baroque, provenant de greffe, mixte, sur 41 H (15% piedi ; e | 
dela rer (MRenilles perdentun peu de leur villosités dents tn peu | 
moins profondes ; lobes moins accentués 9 go | 60% | Mi-traçantes, charnues, riclies en radicelles 
18 |B.de ror-14| Baroque. provenant de greffe, non mixte, sur r01-14:-- | Son Pas de modifications, apparentes | 8 88 | co | Mitriçantes, assez s, riches en radicelles 
14 | B. de 33% provenant de greffe, non mixte, sur 3309 % | Feuilles paraissent avoir diminué de surface et un peu | pe 
perdu de leur villosité 8,5 85 | 75% | Traçantes, assez grèles, riches en radicelles 
C. Fit | Castets, franc de pied (Tisionn) a | 30 Feuilles couvertes de poils ras ala face inférieure, très | 
découpées, a surface très voilee et bullée & 84 | 30 Plongeantes, assez grêles, riches en radicelles, 
16 (LC Castets, provenant de greffe sur Riparia............04 A # Feuil! moïns couv. de poils à face inf. moins découp : 
| A à surf moins voilée et bullée, tenant du Riparia 9.5 86 | &o Biën traçantes, assez grêles, riches en radicelles: 
# 
17 { N° Ft, | Noah, franc de pied{Mémon) .|1 20 Feuilles éralées, à lobes formés pus des dents accentuées: | 
Cote feuille Mgr te Va Ps VIT Ë face inf. bien feutrée par poils serrés et ras. 92 Mi-traçantes, charnues, riches en radicelles 
LE | Tnt | Tannat provenant de franc de pied (Témois) RE ll 5 Feuilles à 5 lübes à bords repliés vers la face dorsale 
Voir à feuille fig, à de ta Pre VIL 61 grappe fe. 3 dela vin VI È très étoffée portant duvet aranéeux très abondant (9 | 30: Plongenntes. mi-charnues, avec radicelles 
À > =. 
19 | T. de N, 5! Tannat, provenant de greffe sur Moah N° 32... iles Feuil. étalées à 3 lobes et 2 semi-lobes, à face infér. por- I | 
| Voie à feuille le, à de Là We VAL grappe lle A le 1à Ve { tantrares poils laineux. Dient beaucoup au Noah 9 40% | Assez plongeuntes, charnues, riches en radicelles 
| 20 Tannat provenant de greffe sur Noa Ne r. ER |. Feuilles présentent bien moins de villosité que celles du 
| LE annat 4 55 ] 150 | Mi-plongéantes. mi-charnues, avec radicelles 
| 21 hd - — N° 3er [8 Feuilles plus profondément lobées que celles du Tannat 
avec pétiole et nervures plus colorés, 1 o |» [N'éntpu étre déterminés 
| nl de — N°3 ces. RE N'ont pu être déterminés 2 Oo » nl 
33 | 
5 MT = = NZ. RE d' o o | » d 
#4 d = —p" 1] 2 d° 0 o x d 
a | Tannat, provenant de greffe, mixte, sur 1202 (6 pied de : 7 
| 3° rang ÉCART ùre Feuilles moins découpées que celles du Mannat et à vile 
Voir grappe (à de la 1e V d 1oSité moinsabondante, tenant du sujet 7 Go | 45% | Mi-plongeantes, mi-charnues, peu de radicelles 
20 - | 
© (eA RG 4} Tannat, provenant de greffe, mixte, sur Aramon > Ru} L : 
Gansin n° 1 (18* pied de la 7° rège rs ‘| Feuilles à facies de Vannat à face inf. couverte d'un to- 
| mentumfoconneux extraordi, épais, abondant 6.5 Ga | 4ot | Assez plongeantes, mi-charnues, avec radicelles 
37 Tannat, provenant de greffe, mixte, sur Aramon >< Rup |, : } 
Ganshrn" r (17 pied de la7' rêge). me” | Feuillage plus développé en surface, sans autres moditi- | 
cations par rapportau Tannat franc dé pied 3,5 50 | 50 | Mi-plongenntes, mi-charnues, avec radicelles 
28 Mourvédre > Rup. 1202, grelfé en Tannat (greffe mixte,]h . EL | 
6" pied de la 3° rège <e de ETS «| æ Feuilles dents moins profondes que 1202 frane de pied; | 
| LVoir gragie fie 4 de là PL VI d| plus de villosité aux bourgeons terminaux des pam- | 
À pres, tenant du grefon. 105 58 | 35° ! Mi-traçantes, charnues. avee radicelles. 
— ls = Re D £ LES) Re — 
NOTA. Les souches-mères, n° 1, 2, 3,6 sont âgées de 12 ans LÆs souches-mères, n° 4,5, 7, 4 £té greffée ainsi que plusieurs autres semblables, peut étre considérée comme étant affranchie depuis 15 
sont âgées de 5 ans. Les souclies-mères n° G, 10, 11, 12, 13, 14, 174 7, 28, sont âgées de g ans. ans environ. 
Les souches-mères, n° 19, 30, 21, 22, 23, 24, 25 sont âgées de 9 ans, do ns de greife accomplis en Observations. = Les racines du Custets et du Mannat francs de pied auraïent été charnues si le 


Cette dernière, qui avait 


ch 15 ont respectivement 
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no 
moins profonds dans la végétation des éléments associés. Ainsi 

_  Chasselas x Berlandieri 41 B qui n'est réellement luxuriant 

_ qu’en années chaudes et peu humides, sèches de préférence, doit S. 
évidemment souffrir dans des situations climatologiques inver- 


ses pour au moins deux raisons : la première, parce que, comme 34 
son père (le Berlandieri), il doit redouter le froid et l'humidité; < 
-et, la deuxième, parce que la greffe le place davantage dans cs 
deux éléments en obligeant son système radiculaire à plonger 
au-delà de l'habitat qu'il occupe lorsqu'il est à l’état de franc ee: 
de pied, par conséquent à s'éloigner des couches superfcielles | 
_ qui feraient mieux son affaire parce que moins pourvues d’eau 
et plus imprégnées de chaleur. î 
: 1 Si l’on veut bien encore considérer que Chasselas x Berlan- 
 dieri 41 B tient beaucoup plus de son père, le Berlandieri (cé- : 74 
page des pays chauds) (1) que de sa mère, le Chasselas, on 


conviendra que ce type ne saurait être suffisamment approprié GE - 
: aux sols froids ou même frais de n'importe quelle région, et 4 
À peut-être moins encore à ceux superficiels arides ou non arides, … PS. 
1 calcaires ou non calcaires des régions viticoles septentrionales 1% 
es, comme la Champagne, par exemple, où il a été presqu’exclusi- ‘4 


7 vement adopté. Il est probable que la crise viticole exception-  … 
nellement grave qui sévit sur la Champagne depuis 1906 (an- 
née chaude) n’a pas d'autre cause que le greffage. Les pluic: 


trop fréquentes et les basses températures qui caractérisent les  … 
“3 années 1907, 1908, 19C9 et 1910 ont dû, en effet, aggraver le ‘2 
: défaut d’adaption de 41 B au climat champenois. Il s'ensuit que  - 
É l’action débilitante exercée par ce porte-greffe, mal adapté, à 1 

e l'égard de ses greffons (Pinot, Chardonnay, Gamay, etc) a 4 

_ placé ceux-ci dans un état presque permanent, bien compréhen- T2 
‘4 sible, de réceptivité cryptogamique. Il faudra certainement une 
É suite d'années chaudes comme 1900, 1902; 1904, 1906, ou tout * 

e au moins bien normales, pour ramener dans cette malheureuse we 

; province des vendanges fructueuses. Et le moyen le plus sûr SR 
: pour atteindre ce résultat sera le retour à la culture directe. 2 

F “4 

De | nS 
_ x (1) Voir annotations en renvoi, pare 163. | ne, 
ci + $ 
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Par son aspect, 101-14 de Millardet est, des trois Riparia x 
Rupestris, celui qui ressemble le plus au Riparia Gloire. C’est 
pourquoi les auteurs viticoles lui ont assigné une aire d’adapta- 
tion assez identique, avec priorité, à celle du Riparia. 

Eh bien ! à cet égard, comme à tant d’autres, 1l y a eu en- 
core mal donne. En effet, par suite de greffe, l’angle de géotro- 
pisme des racines de 101-14 descend de 65° à 58°, ce qui ajoute 
à ce sujet une somme appréciable de rusticité (qui avait eté re- 
connue par son obtenteur) pratiquement plus élevée, à égalité 
de conditions, que celle attribuée par ces mêmes auteurs à 3300, 
chez lequel l’angle de géotropisme radiculaire monte, après la 
greffe de 50° à 70° (fig. 3309 F7. 7: et 2300 Gr. de pi 
che VIID) (1). Effectivement, cela est si vrai qu’en 1906 les Vi- 
niferas greffés sur 101-14 résistèrent mieux à la sécheresse, dans 
les alluvions assez caillouteuses, sèches en été, du Gave de Pau, 
que ceux sur 3309 Sous ce rapport, et en ces mêmes alluvions, 
les associations avec 3306, 1616, Riparia et Rupestris du Lot 
se montrèrent également inférieures à celles avec 101-14. Les 
unions avec le Rupestris du Lot furent peut-être les plus “prou- 
vées. 

En ces mêmes alluvions, et ailleurs, Mourvèdre x Rupestris 
1202 nous a également paru plus souffrir de la séchereste que 
101-14. Pourquoi ? Parce que ses racines, qui marquent à l’état 
rormal une direction mi-plongeante avec un angle de 55? (fig. 
7202 Fr. t, PL VIIT, deviennent mi-traçantes de par la greffe 
avec un angle de 70° (#g. 7202 Gr. PI VIII), donc obligées 
akors de se sustenter en eau dans les couches voisines de la sur- 
face les moins bien pourvues en cet élément. 

Sous l’action de la greffe, les racines mi-traçantes (60°) du 
Noah (42. N. fr. t., PI VIID se portent vers la surface à la ma- 
mère de celles du Riparia ; celles également mi-traçantes de 
420 À (60°) et de 157-11 (70°) procèdent de même. 


(1) On peut encore voir au tableau schématique ci-après que par 
l'effet du greffage notre hybride 24-23 (dernier croquis de la 1° ligne) 
a eu aussi son système radiculaire très sensiblement modifié quant à 


s 


la direction (45° au lieu de 65°) et quant à ses caractères. 
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Nos expériences n’ont pas porté sur Aramon x Rupestris 
Ganzin n° 1 ni sur 33 E. M. Il est permis de croire que le sys- 
tème radiculaire de ces sujets a dû aussi remonter puisque la 
presse viticole a eu souvent à leur reprocher des défaillances 
dans les années de sécheresse. À cet égard, il n’y a que Chas- 
selas x Berlandieri 41 B qui ait. seul échappé à la critique. Vu 
ses autres qualités hors de pair (c’est Le sujet le moins détério- 
rant), il est profondément regrettable que son aire d'adaptation 
soit si restreinte. Il n’en reste pas moins, pour les régions enso- 
leillées et particulièrement pour les sols sains et ceux de co- 
teaux suffisamment chauffés, le #ezlleur et le plus capable des 
porte-greffes pour maintenir économiquement et le plus long- 
temps, après Les francs de pied, la culture de la vigne dans ses 
milieux de prédilection. Et si 41 B est le sujet hors de pair, 
cela tient, non seulement à ses racines plongeantes et peu exi- 
geantes comme celles du Vzfis Vrnifera, mais encore au bour- 
relet de soudure (très peu apparent dans les greffes bien réus- 
sies), à un égal grossissement des conjoints, et à l'harmonie qui, 
par suite, semble devoir régner entre ce sujet (/orsgwil est bien 
adapté) et le greffon, harmonie qui résulte très probablement 
d'un équilibre presque parfait entre la capacité fonctionnelle 
d'absorption du premier et la capacité fonctionnelle de consom- 
mation du Vinifera, caractères très importants qui font plus ou 
moins défaut chez les autres associations. Il doit en être à peu 
près ainsi parce que nous avons constaté une analogie frap- 
pante en tout et partout entre les greffés-soudés-racinés obtenus 
côte à côte : de Baroque sur 41 B, et de Baroque sur Blanc Ma- 
dame (Vinifera sur Vinifera) (1). | 


(1) Dans le pays, l’on a obtenu d'excellents résultats toutes les fois 
que l’on a greffé en bonnes conditions le Baroque sur le Blanc Mada- 
me. Il n’en était pas de même lorsqu'on faisait intervenir le Tannat 
comme greffon et le Blanc Madame ou la Folle blanche comme sujets. 
Ces faits, et ceux relatifs aux exigences différentes qu'ont les Viniferas 
pour telle ou telle parcelle dans un même clos, suffiraient à prouver 
que la vigne française est loin d'être aussi wbiquiste que l’ont donné 
à entendre MM. Viala et Ravaz dans leur livre sur les vignes améri- 


En réalité, ni l’un ni l’autre de ces denx meilleurs mariages 
ne peut être parfait parce qu'il est impossible de trouver deux . 
cépages ayant exactement la même puissance végétative et les 
mêmes capacités fonctionnelles et, aussi, parce que, possédât-on 
ces types, le bourrelet détruirait rapidement l’équiibre artifñ- 
ciel réalisé. 

Le greffage a donc déplacé plus ou moins l’aire d’adap- 
tetion des sujets porte-greffes considérés dans les présentes 
études. Il a rendu la grande majorité de ces sujets plus avides 
d’eau et de substances fertilisantes qu’ils ne le sont à l’état de 
francs de pied atténuant, de ce fait, leur résistance à la séche- 
resse (1). 


caines. Quant à l'équilibre de végétation, 11 ne peut, abstraction faite 
du bourrelet, exister que dans la plante greffée sur elle-même. L’on 
sait que danc ce cas le bourrelet s’atténue et disparaît à la longue. 


(1) Les expériences auxquelles nous nous sommes livré n'étaient 
pas absolument nécessaires pour s'assurer si le racinage des sujets 
américains purs ou hybrides est affecté par le greffage au point de le 
rendre presque toujours plus remontant. Pour cela, il suffit d'observer 
comparativement, en année assez pluvieuse, la végétation en sol Æ- 
mide des Viniferas et des sujeus francs de pied et, d'autre part, celle 
des Viniferas greffés, tous de même âge, peu avancé. Considéré dans 
l'ensemble, l'appareil aérien paraît : très languissant et chlorotique 
chez les Viniferas, assez languissant et vert chez les sujets, assez nor- 
mal et vert chez les grefés. D'où il résulte que l’humidité en excès 
est : mortelle pour les premiers parce que leurs racines, plongeantes, 
ne peuvent longtemps, comme l’on sait, tolérer l’eau stagnante ; peu 
nuisible aux deuxièmes et moins défavorable aux troisièmes parce que 
lcurs racines plus ou moins traçantes ou mi-plongeantes se trouvent 
au-dessus des couches les plus froides en même temps que les moins 
mouillées. Il convient d'ajouter, d’après les études anatomiques faites 
par M. Lucien Daniel, que, grâce à un mode de vaisseaux, différent de 
celui du Vinifera, les racines des variétés américaines peuvent absorber 
plus facilement l’eau ue celles des variétés françaises. Et c’est cette 
faculté, pratiquement reconnue, de pouvoir absorber l’eau sans en être 
relativement trop incommedées, qui a le plus fortement contribué à 
étendre malheureusement ja culture de la vigne jusqu'aux riches terres 


+ 
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Certains Franco-Rupestris tels que 1202, Aranon x Runes- 
tris Ganzin, 33 À, etc., qui tiennent du Vinifera la faculté de 
résister à la sécheresse et de s’accommoder de l1 pauvreté du sol, 
perdent aussi en partie, une fois greffés, ces deux précieuses 
qualités. Finalement, la reconstitution par la greffe a contraint 
et forcé le vigneron à porter le plus souvent la culture de la 
vigne du coteau à la plaine, des milieux sains aux milieux 
humides, des sols arides aux sols féconds, en un mot, là où les 
anciens s'étaient gardés de l’introduire, pour les raisons ma- 
jeures que l’on sait (1). 

Puisque en général les racines des vignes greffées fonction- 
nent à proximité de la couche: arable sinon en contact, on com- 
piend l’inutilité des défonçages intempestifs ou exagérés, très 
dispendieux, auxquels on a eu recours dans l’établissement de 
ce; vignes (2), sans toujours réussir à résoudre ce fameux pro- 
blème de l’«daptation et, jamais celui de l’zfhaité, parce qu’in- 
soluble en matière de greffage surtout entre vignes d’espèces. 
différentes. En effet, pour tous les viticulteurs consciencieux, 


d’alluvions modernes, si aptes aux prairies naturelles et artificielles, à 
la culture du blé et davantage du maïs, bref, où de temps immémorial 
l'adaptation du Vinifera avait été reconnue impossible à la suite de 
nombreuses tentatives. Et cette extension du vignoble jusque dans ces 
terres porte, surtout en années favorables, un préjudice considérable 
au prix et à la vente des vins, combien meilleurs! des contrées natu- 
rellement et essentiellement viticoles. 

L'on sait encore, pour l'avoir observé, que, placé en conditions 
identiques, un sujet franc de pied résiste mieux à la sécheresse que 
lorsqu'il est greffé. 

Nous montrerons tout à l'heure, dans le présent chapitre, que la 
greffe aura peut-être été capable, par les nouveaux caractères qu'elle 
inculque d'une manière spécifique à certains greflors, de permettre 
ultérieurement la culture directe de Viniferas abdtardis dans les mi- 


lieux qui ne les acceptent pas à l'état de pure sève. 


1) Voir, page 36 de la Revue Brelonne de Botanique Mai 1910 et page 55 de 
2 o - 2 [e] = 


Mars 1911. 


(2) Voir renvoi, page 57, Revue Brelonne de Botanique, Mars 1911. 
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qui, depuis les premiers temps de la reconstitution du vignoble 
par la greffe, ont suivi d’un œil attentif jusqu’à l’heure pré- 
sente les diverses étapes de cette reconstitution, il résulte ce fait 
brutal, de plus en plus indéniable, que cette œuvre n’a jamais 
cessé d’être pour la majorité d’entre eux qu’une œuvre ruinèuse 
presque comparable au fosneau des Danaïdes, puisque jamais 
achevée elle est toujours en train de recommencer (1). Pourquoi: 
Parce que malgré les louables efforts de toute une légion d’hy- 
brideurs, l’on ne possède pas encore le sujet idéal sous le double 
rapport de l’adaptation au sol et au greffon. Il est probable que 
l’on ne découvrira jamais ce phénix et, ce, pour les raisons que 
nous avons données et que nous donnerons encore dans la suite 
de ce chapitre (2). 


(1) La reconstitution par la greffe est aussi, comme nous l’avon: 
déjà démontré en grande partie, une œuvre de perpétuelle destruction. 
Et par « destruction », il faut aussi sous-entendre démolition, dislo- 
cation, par conséquent, perte des caractères, non seulement les plus 
apparents, mais aussi les plus cachés et les plus précieux des Vini- 
feras intervenus dans les associations, hétéroclites en quelque sorte, 
auxquelles on les a incorporés. 


(2) Chaque jour, pour ainsi dire, les faits se chargent de démontrer 
non seulement que le porte-greffe idéal n’a pas été trouvé, mais encore 
qu’il n’en est aucun de capable parmi les plus réputés pour rétablir la 
vigne en certains terroirs du vieux vignoble français et étranger. M. J. 
Goulard constatait dans la Levue de Viticulture du 12 juillet 1907, que 
toute une série de viticulteurs de l’Armagnac ne pouvaient, malgré 
l'emploi des porte-greffes les plus réputés, arriver à reconstituer leurs 
vignes. « En résumé, dit-il, nous n'avons pas jusqu’à présent un porte 
greffe qui résiste d’une façon évidente en Armagnac, et je crains être 
bien dans le vrai en disant que les vignes américaines ne peuvent pas 
durer avec les moyens de reconstitution employés jusqu'à ce jour. » 
Et, de fait, dans le Gers, l’étendue des sols en friche ïe cesse de s’ac- 
croître. Et c'était ces sols arides ou peu arides qui fournissaient au- 
trefois les meilleurs vins. On recherche depuis quelques années des 
producteurs directs en vue d’utiliscr à nouveau ces terrains impropres 
à d’autres cultures, En attendant, les pays vignobles, grands et petits, 


DATE 


Types issus de variétés (sujets et greffons) ayant subr 
l'action du greffage. — Par son action, le greffage a encore mo- 
difié profondément la morphologie de l'appareil radiculaire de 
certains sujets et de certains greffons. Pour s’en faire une idée, 
il suffit d'examiner, à la planche VIII et au tableau, d’une part 
le racinage des types témoins et, d'autre part, celui de ceux 
ayant participé à la vie symbiotique. 

Voici en ce qui concerne les sujets : 


Les racines de 1202 franc de pied sont mi-plongeantes 
avec angle de géotropisme de 55° (#9. z202 Fr. t.), et celles de 
41 B (Ag. 47 B F7. fr.) sont aussi mi-plongeantes avec angle de 
50°. Après avoir été associés par greffe, mixte bien entendu, 
avec le Tannat et le Baroque, le racinage des boutures 
de 1202 greffé en Tannat (#2. 1202 de T) est devenu plon- 
zeant (35°) (1), celui de 1202 greffé en Baroque (n° 6-7 du ta- 
oleau) est devenu assez traçant (70°) ; d’un autre côté, les ra- 
vies des boutures de 41 B greffé en Baroque (n° 7-8 du ta- 
lleau) ont pris une direction assez plongeante avec angle de 
40°. 

En ce qui concerne les grelfons, les variations ont été plus 
a xcentuées sous tous les rapports. 

Les enracinés de un, deux, trois ans obtenus avec des bro- 
clies de Baroque, de Tannat et de Castets francs de pied, ont 
un appareil souterrain plongeant (30° environ) avec racines 
charnues peu riches en radicelles pour les deux premiers cépages 
et riches en radicelles pour le troisième, ainsi que le montrent 
Rsnoures D PTr.#, T. Fr. t. eb CO Fr. £. de la plante VIII. 


se dépeuplent de plus en plus au profit des villes. Décidément, il faut 
bien croire que, depuis la reconstitution, la vigne ne détient plus ce 
pouvoir magique : celui d’attacher l’homme au sol. 


s 


(1) À ce sujet, lire à la colonne du tableau relative aux caractères 
des racines, plongeantes au lieu de mi-traçantes et reporter les caractè- 
res attribués à 1202 de T (n° 28) à B. de 1202 (n° 10) dont l'angle 
de géotr. des racines fait 60° au lieu de 35°. 


Après la greffe, les broches provenant de ces Viniferas 
accusent, généralement, un chevelu tenant, en apparence, plus 
du sujet que du greffon, c’est-à-dire plus ou moins traçant, 
moins charnu, assez grêle dans la plupart des cas, ainsi que le 
montrent à la planche VIII les figures : B. de 1202 (60°), 
B: de 41 B. (60°), B: de ro1-14 (60°), B. de 3309 (75°) Re 
N.3 (40°), T. de A..G. n° 1 (40°) et C'tde) Rip. (80%) 
tiales B., T. et C. désignant dans l’ordre le Baroque, le Tannat 
et le Castets. / 

Apparemment, ie système radiculaire de l’hybride intermé- 
diaire de greffe (Tannat de Noah n° 3) semble des mieux cons- 
titués et des plus rustiques. L’on sait que cet hybride détient 
une bonne résistance pratique aux cryptogames Malheureuse- 
ment 1l a, ainsi que tant d’autres créations sexuelles de même 
origine, le grave défaut d’être par trop médiocre au regard de 
il: fructification. Malgré cela, T. de N. 3 constitue un docu- 
ment scientiñnque de réelle valeur qui mérite bien, à ce titre, 
d’être l’objet d’une précieuse conservation. 

Avec l’âge, les variations de l’appareil souterrain acquiè- 
rent plus d’ampleur, partant plus de netteté, si bien que iles 
nouvelles observations én sont facilitées d’autant, sans compter 
qu’il est alors possible de mieux s’assurer si les variations rels- 
vées étaient de nature spécifique. 

Dans ce but, nous avions, en avril 1900, planté côte à côte 
en soi homogène, profondément ameubli et bien fertile quoi- 
qu'exempté d'engrais depuis trois ans, des boutures d’égales 
dimensions provenant de souches de même âge : de Tannat 
franc de pied et de Tannat greffé sur Aramon x Rupestris Gan- 
zin n° 1 (5° cep mixte de la 6° rège), etc. etc. À l’arrachase om 
a été pratiqué en mars dernier en présence de viticulteurs, les 
racines des deux types considérés revêtaient les caractères prin- 
CIpaux ci-après 


TANNAT DE FRANC DE PIED, TÉMOIN 


Racines nombreuses de couleur brun assez foncé, bien char- 
nues, plongeantes avec angle de géotropisme de 40°. 


AVE UE 
TANNAT D'ARAMON x RUPESTRIS GANZIN N° 1 


Racines assez nombreuses de couleur brun clair, charnues, 
mu-traçantes avec angle de géotropisme de 70°. 


Comme 1l est permis de supposer qu’il s’est effectué, durant 
la vie en symbiose, des transmissions de résistance au phyllo- 
xéra, du sujet résistant au greffon non résistant, —— il s’en est 
produit quelquefois au regard du mildiew, — :l serait intéres- 
sant de savoir comment se comporteraient ces racines anorma- 
les, dans une phylloxière encore assez active. 

L'on peut encore supposer que les racines des cépages spé- 
cifiquement modiñés par la greffe auront peu ou prou la faculté 
de pouvoir, à l'instar de celles de certaines vignes américaines, 
absorber l’eau, bref, végéter en lieux bas et humides qui ne 
conviennent pas à la vigne française. On comprend que cette 
faculté pourrait mieux être l'apanage des Viniferas abâtardis 
qui détiendraient en outre un appareil souterrain plus ou moins 
traçant, analogue, par exemple, à celui de Tannat d’Aramon x 
Rupestris Ganzin précité et à ceux de Baroque de 1202, de 101- 
14, de 3300 ,etc., plus haut signalés. Bien entendu, ces bâtards 
asexuels ne seraient mis en culture pratique qu’ AprÈs avoir été 
éprouvés par une assez longue expérience. 

En résumé, les variations provoquées par la greffe dans 
l’appareil aérien se sont répercutées dans l’appareil souterrain, 
de telle sorte qu'après cette opération la plupart des variétés 
sujets et des variétés greffons perdent plus ou moins au regard 
de leur racinage, de leur adaptation, etc., les caractères qui les 
cistinguent avant la greffe (1). 

Sur ce même sujet, mais hors cadre, puisqu'il s’agit non 
de Viniferas mais d’une de nos créations hybrides franco-amé- 


(1) Les variations concernant : le racinage et, en outre, la végéta- 
tion, la résistance au mildiew, etc., de boutures provenant de diverses 
variétés de Vignes françaises et américaines franches de pied et gref- 
ites, sont décrites d’une manière condensée dans le grand tableau pré- 
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ricaines, très résistante à tous parasites, notre 27-23 (Folle blan- 
che x Riparia), nous montrons comparativement, dans le ta- 
bleau sehématique ci-contre, les variations que le greffage a 
provoquées, suivant la nature des sujets, au regard : 1° de la 
puissance végétative aérienne ; 2° des caractères de la végéta- 
tion souterraine. 

Dans ce tableau, les sujets porte-greffes sont mentionnés 
au-dessus de chaque rectangle dont l'élévation au-dessus de Ja 
ligne o (niveau du sol) indique la hauteur moyenne des jeunes 
pousses, au 25 juin 1909. Cette hauteur moyenne, qui est expri- 
mée aux deux échelles en millimètres, doit-être traduite en cen- 
timétres. 

Ces modifications, parfois très profondes, dans Ja physio- 
logie afférente à 27-23 pied-mère de semis, sont évidemment 
d’une grande importance au regard de J’adaptation, des résis- 
tances au froid, à la sécheresse, etc. En tenant compte, par 
cxemple, des nouveaux caractères acquis et des aptitudes parti- 
culières des parents intervenus dans ces hybridations sexuelles 
et asexuelles combinées, on peut bien admettre par hypothèse 
ou «4 priori, dés adaptations distinctes au sol, voire même à un 
climat déterminé (1) 


Variations relatives à l'Humidité et leurs conséquences 


L'on sait, comme nous l’avons déjà fait remarquer, que les 
cépages américains, américo-américains et franco-américains- 


(1) En 1910, à Rennes, une des meilleures formes sexuelles- 
asexuelles de 24-23 a produit, cultivée en pleine air, de beaux et bons 
raisins dont le moût, reconnu bien constitué à l’analyse, titrait 9°2 
d'alcool. Si ces résultats encourageants, constatés en année pourtant 
bien défavorable, s'affirment dans la suite en Bretagne et dans d’autres 
pays similaires, on assistera à une nouvelle extensicn de la culture de 
la vigne, toujours au détriment des vieilles régions viticoles. L'œuvre 
de la reconstitutic aura é.f encore la cause indirecte de cette extension 
imprévue. 
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he 
utilisés comme sujets sont, en général, plus vigoureux et plus 
exigeants sous le rapport des engrais et de l’eau que n’importe 
quel Vinifera. On peut donc dire que c’est sur les différences de 
vigueur ou de capacités fonctionnelles (1) entre la vigne fran- 
caise et les vignes américaines, pures ou hybrides, qu'a été 
basée la reconstitution dans la pratique courante, et, cela, en 
vue d’obtenir à la fois une belle végétation et de grands rende- 
ments (2). De ces considérations, il s'ensuit, d’après les théories 
de M. Daniel, que dans les associations de ce genre, bien 
réussies et bien placées, on a réalisé, pendant la majeure partie 
de la vie des vignes greffées, une symbiose qui correspond pour 
ia vigne française à la vie en milieu plus riche et surtout plus 
humide, vu que les effets du bourrelet sont alors trop faibles 
pour annuler ceux des différences de capacités fonction- 
nelles (3). 

Ce que les théories du savant professeur de Rennes affir- 
went existe-t-il en réalité ? Lorsqu'on a à sa disposition des 
vignes dten greffées et des vignes franches de pied en êon état 
a'e végétation, toutes jeunes ou assez jeunes, de même âge autant 
que possible, vivant côte à côte, et également cultivées, 1l est 


(1) Après l’auteur de La Théorie des Capacités fonctionnelles, nous 
ferons observer que des deux termes vigueur et capacité fonctionnelle, 
ce dernier seul a la précision scientifique. 

(2) En passant, nous rappellerons que les rendements les plus éle- 
vés obtenus en France avec les vignes greflées ont été bien inférieurs 
à ceux de même ordre fournis par les vignes franches de pied. Ainsi, 
d'après les statistiques, les récoltes correspondant aux années 1900 et 
1905 ont accusé 66 et 56 millions d'hectolitres contre 83 millions en 
1875 et 68 en 18063. Enfin, l’on sait que si la période viticole décennale 
1865-1875 fut d'une prospérité sans égale, celle de 1900-1910 l’a été 
par une misère sans précédent, malgré l’aide d'une vingtaine de sois 
de circonstances. > 

(3) C’est, en somme, le cas inverse de la greffe des arbres fruitiers 
(poiriers sur coignassier, etc.), et de certaines vignes françaises vigou- 
reuses sur vignes américaines moins vigoureuses (Blanc Madame sur 
Herbemont, etc.), lesquelles associations symbolisent la vie en milieu 


pauvre et sec. 


Le 
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très facile en années normales et mieux encore en années plus où 
moins pluvieuses, comme celles de 1907, 1908, 1909 et surtout 
de 1910, de se rendre compte de l’exactitude de ces théories, à 
savoir : que la vigne greffée (Baroque sur Riparia x Rupestris 
101-14, par exemple) vit en milieu plus humide que sa similaire 
franche de pied. 

Pour cela, il convient, en période de végétation bien active 
de choisir d’un même côté de la lumière, chez chacun des types 
déterminés, un ou plusieurs rameaux feuillus, sains et intacts 
ie plus possible, de mêmes insertion et envergure, et, ensuite, 
de placer ces matériaux en lieu sec à l’abri des rayons solaires. 

Environ trente-six heures après, et mieux encore dans le 
courant des trois ou quatre jours qui suivent la cueillette, 1l 
suffit de palper les feuilles et d’examiner les tiges pour cons- 
tater que la dessiccation est moins avancée chez les organes 
issus du cep greffé que chez ceux provenant du franc de pied. 
S1 l’on poursuit ses observations, on ne tarde pas à remarquer 
des variations dans les teintes et, notamment, l'apparition 
anormale de moisissures sur les tiges de Baroque greffé. L’on 
sait que les #2otsissures caractérisent l'humidité. 


Toute élémentaire et superficielle qu’elle est, cette expé- 
rience suffit pour montrer que, par sa greffe sur les cépages 
américains adoptés, la vigne française est placée en #4/2eu plus 
humide. 

Mais, en vue de rendre cette démonstration plus complète 
et plus évidente, et aussi de mieux s’expliquer les conséquences 
qui doivent nécessairement résulter de cette vie en milieu anor- 
element plus humide, il importe d’observer plus longtemps 
les matériaux en question, de les soumettre à des pesées succes- 
sives et de les examiner le plus près possible. 

À cet effet, 1l suffit de consulter les indications portées au 
tableau ci-contre pour voir comment nous avons procédé en 
.010, avec des paquets égaux en poids (500 g') récoltés le 13 
août à la vigne démonstrative du Nassy. 

En examinant, à partir de la première colonne, toutes les 
autres colonnes du tableau, on constate une disparité relative- 
ment considérable dans les nombres exprimant le poids des 
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paquets de rameaux aux dates des pesées. Cette disparité — 
aui reflète en quelque sorte celle que nous avons signalée dans 
la végétation — est des plus compréhensibles puisque pour un 
même greffon les supports sont dissemblables dans leur 
essence, par conséquent imbus de capacités fonctionnelles 
c’absorption bien différentes. En somme, 1l résulte de ces pre- 
mières constatations que les onze sujets porte-greffes ont agi à 
l'égard du Baroque comme l’auraient fait onze natures diverses 
de sol. 

En suivant la marche descendante — rapide au début, 
lente vers la fin —- des densités, on remarque que les pertes en 
eau par vaporisation ont été, du 18 au 27 août, comparativement 
plus élevées chez les rameaux du franc de pied que chez ceux de 
r'’importe quel greffé. Au 31 août, les écarts de poids entre les 
types étudiés sont le moins importants ; les moisissures, vivant 
symptôme de l'humidité, ont déjà envahi les tiges des individus 
associés au voisinage des bourgeons et commencent à pulluler 
aux extrémités, cachées, des pampies, tandis qu’on n’en distin- 
gue nulle trace sur les tiges du témoin. Ces moisissures, qui 
activent certainement la vaporisation, agissent envers les 
parties qu’elles atteignent à la manière des maladies cryptoga- 
miques (1). Au 6 septembre, les rameaux du témoin accusent le 
poids le plus élevé, et, finalement, détiennent sous ce rapport 
un excédent bien marqué comparativement à chacun des paquets 
de rameaux des types greffés. Cet excédent de poids indique 
bien qu’à l’état vert les pampres des francs de pied étaient plus 
riches en bois et plus pauvres en eau que ceux de leurs similaires 
associés. - 

Les caractères extérieurs des pampres de ces derniers pré- 
sentaient, contrairement à ceux bien sains et bien colorés du 
témoin, des woisissures et des détériorations — provoquées, on 
le comprend, par l'humidité en excès — dans la mesure som- 
mairement exprimée à la dernière colonne du tableau et tra- 


(1) L'on sait que celles-ci sont des moisissures ou champignons mi- 
croscopiques. 
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période de végétation bien aclive, 
porte-grefres differents. 


Baroque 


NOTA. 


Vigne démonstr 


ETAT 
DES PAMPRES ET DES FEUILLES 


le cinquantième jour après leur récolte 


Bois marbrés gris noir avec moisissures 
aux bourgeons etau voisinage des nœuds. 
Etat semblable à ceux du précédent. 
Bois.bien noirs, bien détériorés, moisissu- 
res épaisses généralisées ; feuilles légè- 
rement moisies. 

Etat analogue à ceux du Baroque sur Ri- 

paria- Gloire, avec, en plus, moisissures 

aux feuilles. 

Etat analogue à ceux du précédent. 

Etat analogue à celui de Baroque sur Ri- 
paria-Gloire, avec, en plus, moisissures 
brunes aux feuilles. 

Moins contaminés que ceux de Baroque 
sur 3309. 

Bois peu moisis mais détériorés quant à la 

couleur. 

Bois et feuilles presque aussi atteints que 
ceux de Baroque sur 5309. 

Bois très noirs, comme noyés ; mOisissu- 
res épaisses bien étendues ; moisissures 
aux feuilles ; détériorations profondes (! ÿ: 

Moisissures assez abondantes localisées au 
voisinage des nœuds ; bourgeons peu 
atteints ; bois marbrés. 

Conservation intégrale, remarquable ; les 
bois, brun assez vif, uniforme, ont l'as- 
pect de ceux bien aoûtés (?). 


| “er SP, 


ci Représentés par la fig. 5 de la Planche VII. 
(2) Représentés par la fig. 4 de la Planche VII. 


— Onze paquets, distincts, pesant chacun 500 gram- 
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VARIATIONS COMPARATIVES 


Concernant l'humidité, lu vaporisation el la conservation de pampr 
apparlenant à un Viniféra, le Baroque blunc, cullivé franc de pied el greffé 


TYPES 
Baroque greffé sur Riparia-Gloire 


Riparia Gd-Glabre. 
Rupestris du Lot... 
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Solonis-Rip. 1616. 
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s, récoltés en période de végélalion bien active, 
sur onze sujels porle-grefres différents. 


ÉTAT 


DES PAMPRES ET DES FEUILLES 


le cinquantième jouraprès leur récolte 


Etat analogue à ceux du précédent. 
Etat analogue à celui de Baroque sur Ri- 
aria-Gilüire, avec, en plus. moisissures | 
s aux feuilles. | 
Moins, contaminés que ceux de Baroque 
sur 3309. | 
| 
| 
| 
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Bois peu moisis mais détériorés quant à la 
couleur. 

3ois et fouilles presque aussi atteints que 
ceux de Baroque sur 8309. 

Bois très noirs comme noyés: moisi 
res épaisses bien étendues ; | 
aux feuilles; détériorations protondes(). | 

Moisissures assez abondantes localisées au 
voisinage des nœuds ; bourgeons peu | 
atteints ; bois marbrés. 

Conservation intégrale, remarquable : les | 
bois, bruns assez Vif, uniforme, ont l'as- 

| 


u- 
moisissures | 


pect de ceux bien aoûtés 


1} Représentés par Ia fig, 5 de la Pianche VII 
2) Représentés par la fig, 4 de la Plauehe VII 


NOTA: — Pour établir ces Variations, nous avons, le 18 août 1910, récolté par temps sec, dans x 
Vigne démionstrative du Nassy, des pampres feuillus, non rognés, d'égale longueur, coupés après trois 
feuilles au=dessus dela dernière grappes tous apparemment trés sains, prélevés sur dés ceps, noi mixtes, 
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duite, d’une façon nette et comparative, par les figures 4 et $ 
d: la planche VII (Voir plus haut). 

En pratiquant des coupes transversales dans les bois des 
types observés, nous avons encore constaté une structure qui 
s'est plus ou moins retrouvée chez plusieurs de leurs pareils à la 
taille d’hiver. Voici quels étaient, toute proportion gardée, les 
caractères de ces bois à la date du 7 octobre 1910, le cinquan- 
tième jour après leur récolte. 


Baroque franc de pied 
Bois durs, bien lignifiés en étendue et en profondeur ; 
moelle, de diamètre moyen et de couleur orangé clair, adhé- 
rente aux parois du canal médullaire qu’elle remplit entière- 
ment ; bourgeons de grosseur moyerne. 


Baroque greffé 

Bois assez durs, médiocrement lignifiés en étendue et en pro- 
fondeur ; moelle, de diamètre assez large et de couleur brwx 
clair (1), non entièrement adhérente aux parois du canal médul- 
lsire ; bourgeons de grosseur syrm0oyenne. 

Cette morphologie inverse de la précédente est, on le sait 
l'apanage des bois aqueux donc mal aoûtés. 

Enfin, il importe d’ajouter que, à la fin de nos expériences, 
le 7 octobre, les feuilles se détachaient facilement des pousses 
ayant appartenu aux ceps associés, tandis qu’elles se mainte- 
naient à celles provenant des ceps autonomes. 

Des observations et des expériences précitées, 1l résulte que 
l:: greffe, telle qu’elle est couramment pratiquée, place la vigne 
française en milieu plus humide qu'elle ne l’est à l'état de franc 
de pied. 

Les conséquences de cette vie en milieu anormalement plus 
humide provoquées par le choix de sujets de capacités fonc- 
tionnelles plus grandes que celles des greffons se déduisent 
d’elles-mêmes d’après les faits exposés dans le cours des pré- 
sentes études. On peut affirmer que dans le Vinifera greffon 1l 


(1) Les moelles brun 5 sont l'indice d’une profonde détérioration 
des tissus, 
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v a en milieu normal (abstraction faite des variations de nature 
spécifique), par comparaison avec le franc de pied de même 
variété, production des effets habituels du milieu humide, 
savoir : 


Abondance des pleurs de taille ; 

Retard dans le débourrement, la floraison, la véraison et la 
maturation des raisins et des bois ; 

Augmentation des dimensions de l’appareil végétatif et de 
l'appareil reproducteur ; 

Changement de structure et de couleur des feuilles et des 
bois ; 

Augmentation de la coulure physiologique et du milleran- 
dage ; 

Variations dans le raisin et dans les résistances au milieu. 

Diminution de la qualité et de la conservation des vins 
parce que diminution dans les moûts de certains éléments, tels 
que le /annin (principe conservateur du vin) de l’extrait sec, de 
la couleur (pour les vins rouges), du szcre (alcool) avec aug- 
mentation correspondante de l’acidité (1). 

Sensibilité générale plus grande de la plante aux maladies 
ciyptogamiques et aux insectes ampélophages (2). 

Aoûtement défectueux des bois, etc. 

Il est évident que, pendant les années d’humidité excessive, 
ccmme celle de 1910, ces phénomènes se sont accentués avec plus 
d’énergie dans le greffon que dans le franc de pied qu’en années 
moins mouillées comme celles de 1907, 1968 et 1900, ainsi que 
nous l’avons constaté. 

Au contraire, ces phénomènes s’atténuent en années nor- 
males et davantage bien normales, sèches même, (à condition 
que, dans ce dernier cas, la vigne soit relativement bien adap- 
lée). Et alors, favorisée par des circonstances climatologiques 
exceptionnelles, la vigne greffée, jouant de bonheur, donne 
généralement à son homme plus entière satisfaction, sous Île 
rapport de la quantité, que la vigne franche de pied. 


(1) Voir tableaux, pages 104-105 et 108. 
(2) Voir tableaux, pages 124-125. 


PONCLUSIONS GÉNÉRALES 


De nos recherches et de nos observations effectuées dans les 
vignes du Pays d’Orthe, on peut tirer les conclusions suivantes 
qui intéresseront non seulement les viticulteurs de cette région 
mais aussi les viticulteurs de tous les pays. 

Le greffage modifie l’époque et la durée des phases végéta- 
tives lesquelles se signalent en années plus ou moins humides 
par une tardiveté bien distincte. La végétation est hétérogène. 

Il provoque en général un plus grand développement dans 
l’appareil aérien. Chez certaines associations, les rameaux, les 
feuilles et les inflorescences prennent des teintes et des caractères 
étranges qui participent dans une certaine mesure de ceux des 
vignes américaines porte-greffes. Réciproquement, dans des 
greffes mixtes les sujets manifestent des variations tenant plus 
ou moins du greffon. 

Suivant les sujets, la greffe a une action marquée tantôt 
sur la coulure physiologique, tantôt sur le millerandage et 
quelquefois sur ces deux accidents réunis. 

Le greffage influe sur la quantité de production. En général 
i! l’augmente, mais en certains cas 1l la diminue. Sous ce dernier 
rapport, 1l est des porte-greffes qui, avec persistance, semblent 
communiquer à la plupart de leurs greffons la stérilité qui les 
caractérise. 

L'action du greffage s'exerce envers la structure et le volu- 
me des grappes, la forme, la couleur et la grosseur des grains, 
le nombre, la forme et la grosseur des pépins, toutes modifica- 
tions portant sur les caractères spécifiques du Vinifera, et sur sa 
postérité. 


À la maturité, qui s’opère difficilement et inégalement chez 
les vignes greffées, les raisins présentent des différences sensi- 
bles à la dégustation. La composition des moûts accuse une 
baisse en sucre, tannin, etc., avec une constitution déséquilibrée. 
Modifñés par une sève étrangère, toujours de qualité inférieure, 
les vins qui résultent de ces moûts ne possèdent pas dans leur 
plénitude les attributs des vieux cépages ; 1ls sont surtout moins 
solides que ceux des vignes franches de pied. 


Le greffage provoque des variations plus ou moins profon- 
des dans la résistance des Viniferas aux parasites. Si quelques 
sujets diminuent ou maintiennent la réceptivite au mildiew de ia 
feuille et au black rot, la plupart l’augmentent et tous favori- 
sent l’éclosion et la virulence des autres cryptogames : rot brun, 
oidium, pourriture. Cette dernière agit avec une telle acuité sur 
les raisins récoltés en vue de leur conservation que celle-ci est 
quasiment impossible. La greffe rend les grappes plus sensibles 
au grillage. Les attaques de la Cochylis, de l’Eudémis, etc., 
scnt plus étendues et plus vives chez les ceps associés que chez 
les ceps autonomes. Après avoir participé plus ou moins long- 
temps à la vie en symbiose, certains sujets perdent une partie de 
leur résistance au mildiew. 


Sous l’influence de la greffe, les colorations automnales et 
la chute des feuilles varient d’intensité et l’aoûtement des bois 
s’effectue généralement d’une façon peu satisfaisante. 


Par suite du greffage, l’appareil souterrain des sujets subit 
dans la majorité des cas des changements de nature à le rendre 
plus sensible aux effets de la sécheresse, plus exigeant en eau et 
er, engrais, et à déplacer son aire d'adaptation. Ces variations 
dans le racinage suffiraient à montrer la fragilité de cette « clef 
de voûte », l’adaptation, sur laquelle repose principalement 
l’édifice de la reconstitution. D’un autre côté, le système radicu- 
laire des greffons éprouve parallèlement des modifications de 
même amplitude. 

Par le greffage, tel qu’il a été pratiqué jusqu'ici, on a con- 
damné les Viniferas à vivre en milieu plus fertile et plus humide 
qui leur a procuré les avantages et les désavantages dont sont 
coutumiers les sols et les climats de ce genre. 
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Enfin les variations produites par la greffe sont souvent 
héréditaires et il en résulte quelquefois, très rarement 1l est vrai, 
des êtres singuliers, inférieurs, désignés sous le nom d’ybrides 
de greffe. En tous cas, par cette opération, les vieux cépages 
scnt sérieusement exposés à être modifiés de suite ou à la longue. 
Et, comme les plus parfaits, tout au moins, ont presque toutes 
chances d’être détériorés au point de vue du fruit par la greffe, 
cette modification sera plutôt défavorable. 


En résumé, contrairement aux fameux Dogmes de la 
Reconstitution, le Greffage fait varier la Vigne et son principal 
produit, Le Vin, plutôt dans le sens de la détérioration chez le 
Vitis Vinifera que dans celui de l’amélioration. Il ne faut donc 
pas s'étonner si, dans ces conditions 1l y a eu longue crise et 
désastre viticoles sans précédents. Des règles culturales consa- 
crées par une expérience de plus de vingt siècles ne pouvaient 
être violées impunément. 

Par sa complexité et par le fait des inconvénients multiples 
qu’il entraîne, le Greffage ne pouvait constituer qu’un moyen 
provisoire de lutte contre le Phylloxéra. C'était, d’ailleurs, au 
début de l’invasion et après, l’opinion et l’espoir de savants et 
de viticulteurs des plus autorisés. 

Aujourd’hui que le Phylloxéra n’est plus un danger, que, 
d’autre part, la Vigne française bien placée et bien cultivée 
affirme, notamment dans les circonstances les plus défavorables, 
sa supériorité sur la Vigne greffée, le Retour à la Culture directe 
est non seulement prafiquement possible, ainsi que des faits 
nombreux l’ont démontré, mais il est encore bzen' désirable, 
s'impose même, parce que les Effets résultant du Greffage sont 
véritablement désastreux pour la Vigne. 


SUR LA RÉUSSITE, LE DÉVELOPPEMENT, LA DURÉE 
ET LA PRODUCTION DES GREFFES 


(SUITE) 


Par M, Lucien DANIEL 


IT — Coinposées 


Quand j'ai commencé mes études, peu de personnes . 


s'étaient occupées des greffes entre plantes de la famille des 
Composées. 

Cependant les Japonais greffaient depuis longtemps déjà 
leurs Chrysanthèmes. On commençait seulement, en France, à 
employer ce procédé pour grouper sur un même sujet des 
variétés de formes ou de coloris différents. Cette greffe multiple 
hétérogène a souvent depuis figuré dans les expositions d’horti- 
culture. 

Vers le milieu du siècle dernier, l’on avait aussi cherché 
dans la greffe sur racines tuberculeuses du Dalia le moyen de 
multiplier plus facilement certaines variétés délicates ou pré- 
cieuses de cette plante. J’ai indiqué le premier la greffe du 
Dahlia sur jeunes sujets de semis qui a été depuis utilisée 
avantageusement comme mode de multiplication. 

La greffe des Melianthus, également essayée au siècle 
dernier par Maule et Carrière, puis par Vochting (1), avait donné, 


(1) VOCHTINS, Ueber die durch Pfropfen herbeigeführte Symbiose 
des Helianthus tuberosus und H. annuus (Sitzungsber. der Konigl, 
Akad. d. Wiss. Math. — Phys. Classe, 12 juli 1801). 
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chez le Grand Soleil et le Topinambour, des résultats contra- 
dictoires. Les premiers avaient obtenu la tuberculisation du 
Grand Soleil servant de sujet, et Vochting, n'ayant pu repro- 
duire ce phénomène, avait conclu à l’inexactitude des faits 
rapportés par ses devanciers. Il avait constaté en outre, confor- 
mément à ce que J'avais précédemment signalé en 1891 dans 
d’autres greffes de Composées (1), que l’inuline du greffon ne 
passait pas dans le sujet (1894). 

Ayant moi-même repris les greffes de Soleil et de Topinam- 
bour quelques années plus tard, je fus surpris d'obtenir des 
résultats fort variables suivant les greffes, les années, (pl. IV, fig. 
1, 2 et 3) l'âge des parties associées, le mode de greffage, le milieu, 
etc. J’en conclus que les divergences entre les résultats signalés 
par les différents auteurs qui avaient étudié les greffes 
d’Æelianthus pouvaient provenir de ce qu'ils avaient opéré dans 
des conditions différentes. Et pour cette raison, je résolus 
d'étudier de très près, à fond, un grand nombre de greffes entre 
plantes de la famille des Composées. 

J'ai tenu à faire mes essais pendant une période de temps 
assez longue pour me faire une opinion motivée sur ces questions 
qui sont assez délicates, tant par rapport à la réussite des greffes 
que relativement à leurs résultats extrêmement variables dans 
certains cas. 

Depuis plus de douze ans, je répète chaque année les mêmes 
greffes, dans les mêmes conditions de sol, de culture, de climat 
et d’exposition, de façon à séduire à leur minimum les chances 
de variation causée par d’autres facteurs que la greffe. J'ai 
toujours fait mes essais en assez grand nombre pour une même 
catégorie de greffes ; je n’ai jamais opéré sur moins de dix 
exemplaires ; le plus souvent j'ai fait une cinquantaine de 
greffes semblables par série et parfois même je suis allé jusqu’à 
la centaine. On comprend qu’en multipliant le nombre des 
exemplaires, j'augmentais les chances de réussite et de variation. 


(1) L. DANIEI, sur La greffe des parties souterraines des plantes 


(C. R. de l’Académie des Sciences, 21 septembre 1891). 
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Pour éliminer les divergences pouvant résulter des procédés 
de greffage fort variés que l’on peut employer, je me suis 
toujours servi du greffage en fente ; j'a opéré seul, et surveillé 
moi-même mes greffes. Celles-ci, faites au début avec bourgeons 
où rameaux d’appel, ont été toutes transformées, après reprise 
complète, en greffes ordinaires simples (fig. 1, pl. V) ou 
multiples (fig. 1 et 2, pl. VP. 

Un certain nombre ont été conservés à l’état de greffes 
mixtes, qu’il se soit agi de greffes mixtes ordinaires comme dans 
l’association binaire du Soleil annuel et du Xan/hium (fig. 2, 
pl. V) ou de greffes mixtes multiples, qu’il se soit agi de greffes 
mixtes multiples hétérogènes (fig. 2, planche VIII) ou de greffes 
mixtes multiples homogènes (pl. VII). 


Quand j'ai effectué des comparaisons, je me suis toujours 
servi de la même catégorie de symbioses. 


J'ai pris comme principaux sujets, servant de support à mes 
greffons, le Soleil annuel (Æelianthus annuus) qu’il est facile 
d'élever en pots et de greffer sur germinations, et surtout 
l’Anthemis frutescens qui, à l’état de boutures, se multiplie par 
milliers au Jardin des Plantes de Rennes, où cette plante est 
employée en grand pour la décoration estivale. Plus rarement 
j'ai utilisé le Topinambour, le Xanthium, l'A geratum cony- 
zoides, etc. 

Comme greffons, j'ai choisi des plantes annuelles ou 
vivaces appartenant pour la plupart aux Radiées, dont de nom- 
breuses espèces sont ‘cultivées au jardin botanique de Rennes. 


Je ne me suis point laissé arrêter par des échecs, même 
répétés ; J'ai recommencé chaque année toutes les greffes, même 
celles qui avaient toujours manqué les années précédentes. Si, 
dans un grand nombre de cas, l’échec a continué à être la règle, 
il en est d’autres dans lesquels ma ténacité a été récompensée et 
j'ai eu parfois la satisfaction de voir se développer des greffes 
que j'avais jusqu'alors considérées comme impossibles. C’est 
ainsi que le Baccharis halimifolia greffé sur Arxthemis frutescens 
n’a repris qu'après trois années d'essais infructeux, et encore à 
la quatrième fois un seul des exemplaires se développa. Depuis, 
grâce à des précautions particulières révélées par l'expérience, 
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j'ai pu étendre le nombre de réussites et arriver à faire reprendre 
la moitié environ des exemplaires greffés. Une étude plus 
approfondie des conditions particulières à cette symbiose déli- 
cate permettra sûrement d’obtenir des résultats meilleurs encore. 

Un autre succès, assez inattendu pour moi comme le pré- 
cédent, a été la réussite de deux greffes d’Æelianthus annuus 
sur germinations de Xanthium strumarium (fig. 2, pl. VI). J'ai 
pour la première fois réussi ces greffes en 1910 et j'ai pu en 
réussir encore une cette année. 

Ces résultats ne peuvent que m'inciter plus encore à la 
prudence à propos de l'interprétation des résultats négatifs 
observés par moi dans diverses greffes que je n’ai pu jusqu’ici 
réussir. Si, comme je l’ai dit il y a longtemps et comme Je l’ai 
bien des fois répété, un résultat positif peut à lui seul donner 
la certitude, tous les faits négatifs du monde ne peuvent infirmer 
ce résultat positif, ni prouver l’impossibilité absolue d’un phé- 
nomène. 

L’insuccès peut tenir à une foule de cause qu’un expéri- 
mentateur novice ou maladroit ne soupçonne même pas, mais 
qu'un observateur plus heureux ou mieux avisé parvient à 
éliminer à la suite d’une longue pratique et par un examen 
attentif des conditions de milieu. 

Tirer des conclusions absolues de faits négatifs, après une 
ou deux années d'expériences sommaires, est donc impossible. 
Plus je multiplie les expériences, plus je me félicite d’avoir 
simplement enregistré les faits et signalé mes échecs répétés 
sans conclure orgueilleusement que, n’ayant rien obtenu en cer- 
tains cas, mes résultats étaient un critérium absolu et que, là où 
j'avais échoué, d’autres n'avaient pas réussi ou ne pourraient 
réussir désormais. 

Vingt années de greffes et les résultats extrêmement varia- 
bles que j'ai obtenus dans les mêmes séries de greffes, me 
donnent le droit de parler ainsi et de rappeler, à ceux qui 
seraient tentés de l’oublier, que la négation à priori est anti- 
scientifique (1). 


(1) Ludovic ZORETTI, La Méthode Mathématique et Les Sciences 
Sociales (Revue du mois, Paris, 1906). 
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Dans mes recherches sur la greffe des Composées, je me 
suis proposé : 


1° De déterminer si vraiment la facilité de réussite entre 
les diverses espèces de plantes de cette famille est, suivant un 
principe formulé par Adanson (1), et utilisé depuis par de 
Candolle, proportionnelle au degré de parenté botanique du 
sujet et du greffon et si ce principe peut vraiment s’appliquer 
aux cas litigieux si fréquents dans la famille des Composées ; 
ou bien de voir si la facilité de réussite était plutôt en relation 
avec une foule de conditions n’ayant que des rapports éloignés 
avec les caractères spécifiques de la plante ou même étrangères 
à la parenté botanique. 

2° D'examiner si les résultats obtenus dans une même série 
de greffes, faites en apparence dans les mêmes conditions, se 
reproduisent chaque année identiques à eux-mêmes comme 
l’exige la théorie de l’autonomie des plantes greffées ou bien 
si, au contraire, si, comme Je le soutiens depuis le début de mes 
études, le sujet et le greffon, dont les caractères spécifiques (espè- 
ce, race ou variété) sont parfois si différents, varient à des degrés 
divers et exercent l’un vis-à-vis de l’autre une influence mutuelle 
comme dans le paratisme naturel ; comme aussi de rechercher 
quelle est la nature de cette influence, quelles en sont les limites 
pour les mêmes types de greffes et quels sont les procédés per- 
mettant de l’augmenter ou de l’atténuer. 


I. — Parenté botanique 


Les botanistes sont extrêmement divisés au sujet de la 
place à accorder à tel où tel genre dans la classification des 
Composées. La synonymie très étendue et souvent confuse pour 
certaines espèces, ballotées de genre à genre et même de tribu à 
tribu, montre que l’on peut, suivant le bon plaisir des auteurs, 
adopter des vues les plus contradictoires quant à leur parenté 
systématique suivant que l’on considère tel ou tel caractère 
comme dominateur. 


(1) ADANSON, Familles des Plantes, 1763. 
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Tournefort (i) avait divisé cette famillé très naturelle én 
trois ‘classes : les Flosculeuses, les Semi-Flosculeuses et les 
Radiées. 

B. de Jussieu (2) distinguait trois ordres : les Czchoracæ, 
les Cinarocephalæ et les Corymbiferæ. 

Adanson (3) morcelait davantage et divisait les Composées 
en dix sections : Laitues, Echinopes, Chardons, Immortelles, 
Ambrosies, Tanésies, Conises, Jacobées, Soucis et Bidens. 

A.-P. de Candolle (4), dans son Prodomus, s'appuyant sur 
les travaux jusqu'alors parus et sur les siens propres, rangea les 
Composées en cinq tribus : Vernoniacées, Eupatoriacées, Asté- 
roïdées, Sénécionidées et Cynarées, qui se subdivisaient elles- 
mêmes en sous-tribus et en sections. 

Plus tard, Bentham et Hooker (5) classèrent les Composées 
en 800 genres environ qu'ils répartirent en treize tribus : Ver- 
noniacées, Eupatoriacées, Astéroidées, Inuloidées, Héjranthoï- 
dées, Hélénioidées, Anthémidées, Sénécionidées, Calendulacées, 
Arctotidées, Cynaroïdées, Mutisiacées et Chicoracées. 

Baillon (6) a réduit les tribus à huit et les genres à 403. 
Ce sont : les Carduées, Mutisiées, Cichoriées, Vernoniées, Asté- 
rées, Calendulées, Hélianthées et Ambrosiées. 

Je pourrais multiplier ces citations et montrer qu’il y a 
autant de classifications que de botanistes. Cela tient à ce que, 
si la famille des Composées est une des plus naturelles et des 
mieux tranchées, aucune des coupes indiquées par les natura- 
listes n’est bien limitée car, les affinités d’une espèce, d’un genre 
et d’une tribu étant multiples, 1l y a fatalement des types qui 
les relient les uns aux autres. 


(1) TOURNEFORT, /nstitutiones, 74, 438.500, CI. 12, 1700. 

(2) B. DE JUSSIEU, Genera, LXIV, 1750. 

(3) ADANSON, Familles des Plantes, 103, famille 16, 1763. 

(4) DE CANDOLLE, Prodromus ; V, ordre 102, 1836. — VI, 1837. — 
VII, 1838. 

(5) BENTHAM et HOOKER, Genera, IT, 163, 1230, Ord. 88, 1873. 


(6) BAILLON, /istoire des Plantes, tome VIII, p. 69. Paris, 1880, 
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Il y a plus encore. Si certains auteurs, comme Adanson et 
Baiïllon par exemple, font rentrer les Ambrosiacées dans les 
Composées, d’autres, comme Payer, en font une.famille à part 
qu’ils rangent à la suite des Composées. 


Etant données ces difficultés et ces divergences, on conçoit 


que les botanistes accueilleraient avec plaisir un procédé capable 
de trancher leurs différends et de les mettre enfin d’accord sur 
la parenté botanique des tribus, sous-tribus, sections et genres, 
comme aussi de déterminer la véritable place de chaque espèce 
dans la systématique. 

Comme :1l a été dit, Adanson avait, en 1763, posé en prin- 
cipe que la facilité de reprise des greffes est en rapport absolu 
avec la parenté botanique du sujet et du greffon. De Candolle, 
adoptant ces vues, proposa de se servir du greffage pour révéler 
les affinités véritables de certaines plantes ltigieuses. C’est 
ainsi qu'il dit (1) : 

« Cette opération offre une application intéressante à la 
théorie des classifications botaniques : c’est, dans certains cas 
ambigus, de nous indiquer les affinités réelles de quelques végé- 
taux. Ainsi l’Æortensia était placé par les uns auprès des Vzbwr- 
num, par les autres auprès des }ydrangea. Je proposai dès 1811 
a M. de Tschudy de résoudre la question par la greffe; 1l n’eut 
que des résultats négatifs avec ces deux genres en se servant des 
anciennes méthodes; mais en employant son procédé de greffer 
les parties herbacées de l’Æortensia en pleine sève, il est parvenu 
a les enter sur l’Aydrangea et a ainsi constaté l’affinité présu- 
mée alors et aujourd’hui reconnue de ces deux genres ». 

Au début de mes recherches, cette opinion était classique. 
Et comme je montrais que la réussite de certaines creffes me 
paraissait tenir surtout à des sielitudes physiologiques, Duchar- 
tre (2) me fit alors remarquer qu’il y a concordance entre la 


(1) DE CANDOLLE, Physiologie végétale, tome II, p. 815, Paris, 1832. 


(2) in /ournal de la Société Nationale d'Horticulture de France, 
1891. 
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parenté physiologique et la parenté des organes reproducteurs 
sur laquelle est basée principalement la systématique actuelle. 

Une telle concordance n'existe pas d’une façon aussi 
absolue et j'ai déjà montré à plusieurs reprises (1) qu’il faut 
se défier des applications de ce genre qui conduiraient à des 
parentés inattendues et bien extraordinaires. 

Pour montrer la fragilité du principe d’Adanson, l'exemple 
du Poirier et du Pommier, espèces d’un même genre, qui re se 
greffent qu'avec une extrême difhculté l’un sur l’autre, au point 
que l’on peut considérer cette greffe comme presque impossible, 
quand des greffes sur Cydonia ou Mespilus réussissent facile- 
ment, suffirait à lui seul et on l’a déjà cité bien des fois. Mais 
il y en a d’autres. Telles sont les greffes inverses de Pomme 
de terre et de Belladone qui, ainsi qu’on l’a vu dans les pages 
précédentes, réussissent les unes avec facilité, les autres très 
difficilement. On ne peut pas dire cependant que, dans ces 
greffes imverses, la parenté a changé. 

De même s1 nous considérons des greffes ordinaires de deux 
Crucifères telles que le Sirapis alba et le Chou par exemple, 
on constate que si l’on choisit comme sujet et greffon des 


plantes provenart de semis faits en février, on obtient des 


Sinapis greffons qui se développent avec vigueur sur Chou. Si 
l’on fait les semis en mai, les Snapis alba greffés sur Chou se 
développent à peine, bien que se soudant bien, et ils donnent 
des plantes souffreteuses, filiformes, se ramiñant à peine, comme 
1l arrive souvent pour certaines plantes semées à contre-saison. 
Dans ce cas, la greffe réussit (d’après la définition que j'en ai 
donnée), mais si l’on considère la différence de facilité de 
reprise et de développement des greffes, on constate que dans 
les plantés semées à la période normale la réussite est de beau- 
coup la meilleure. Le principe d’Adanson conduirait dans ce 
cas à considérer deux même plantes comme variant de parenté 
avec l’âge. Il en serait de même pour tous les facteurs internes 


(1) L. DANIEL, Le principe de la parenté botanique en fait de gref- 
fage, 1899 ; Conditions de réussite des greffes, Paris, 1900, etc. 
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ou externes qui ont une influence profonde sur la réussite des 
greffes de Crucifères, Rosacées, etc. 

Nous verrons, dans ce qui va suivre, que les greffes des 
plantes de la famille des Composées montrent de la même 
façon que l’on ne peut appliquer le principe d’Adanson d’une 
façon absolue. Nous nous servirons ici, pour mieux le démontrer, 
de la classification donnée par de Candolle lui-même. 

Voici la liste des greffes que J'ai réussies jusqu’à ce jour 
dans cette famille : 


PREMIÈRE SÉRIE 


Greffes sur boutures jeunes d’Anthemis frutescens 


Pour de Candolle, l’Anthemis frutescens rentre dans la 
4° tribu des Composées (Senécionidées), 7° sous-tribu (Anthémi- 
dées), 1° division (Euanthémidées). 


1° GROUPE. — Greftes entre Composées de la même Tribu 
A. Sous-Tribu des Anthémidées 
A. EUANTHÉMIDÉES 
On peut greffer facilement sur ces boutures, les plantes 
suivantes qui font partie des Euanthémidées : 
1. Anthemis altissima ; 
2. Lyonnetia (Artemisia) abrotanifolia ; 


Achillea lingulata ; 
Pitarmica vulgaris ; 
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Santolina chamaæcy parissias. 


B. CHRYSANTHÉMÉES 
On obtient de très bonnes réussites avec les plantes sui- 
vantes, qui appartiennent à la division II (Chrysanthémées) des 
Anthémidées : 


ai 


Leucanthemum vulgare ; 
Leucanthemum lacustre ; 
Chrysanthemum coronarium ; 
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C'hrysanthemum carinatum ; 
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10. Chrysanthemum fruticosum ; 
11. Chrysanthemum sinense ; 
12. Pyrethrum corymbosum ; 
13. Pyrethrum achillæfolium. 


Ic1 il y a tantôt des réussites meilleures que dans la divi- 
sion des Euanthémidées, tantôt des réussites plus mauvaises. 
Le Leucanthemum lacustre (pl. VIT) réussit bien mieux que le 
Leucanthemum vulgare, que le Ptarmica vulgaris ou la Santo- 
line, par exemple. ; 


C. ARTÉMISÉES 


Je n’ai pas essayé les greffes des divisions III et IV mais 
seulement celles de la division V (Artémisiées). Voici les greffes 
les plus intéressantes ayant réussi dans cette division : 


14. Artemisia absinthium ; 
15. Z'anacetum vulgare ; 
16. T'anacetum balsamita ; 
17. T'anacetum boreale ; 
18. Plagius grandiflorus. 


Le Tanacetum balsamita réussit en général mieux que les 
autres espèces. L’Arfemisia absinthium vient ensuite. Ce qu'il 
y a de remarquable, c’est que je n’ai pu réussir jusqu'ici à 
greffer l’Estragon (Arfemasia dracunculus) sur Anthemis fru- 
lescens, quand j'ai pu greffer sur cette dernière plante des 
plantes des tribus différentes. 


B. Sous-Tribu des Mélampcdinées 


Dans cette sous-tribu qui comprend les Xax{lium (Ambro- 
siacées), la greffe sur An/hemis frutescens n’a jamais réussi, 
jusqu'ici du moins, sous le climat de Rennes, quels que soient 
les procédés employés. 


C. Sous-Tribu des Hélianthées 


Dans cette sous-tribu, comprenant les Helianthus, je n'ai 
obtenu que de rares réussites, parfois des réussites incomplètes 
ou même un insuccès total. Parmi les premières, citons : 

19. Coreopsis diversifolia. 
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C’est la seule des greffes de cette sous-tribu que j'ai réussie 
d’une façon complète sur Anthemis frutescens. La floraison s’est 
montrée plus tardive. 

Les greffes de T'ageies et de Topinambour, poussent pendant 
un certain temps, mais meurent avant d’avoir fleuri et restent 
de très petite taille. L’Æelianthus multiflorus est l’ Hélianthée 
qui a vécu le plus longtemps dans mes essais, mais la floraison 
n’a pas eu lieu cependant. Ces greffes ne sont donc pas réussies 
au sens de j’ai donné à ce mot (1). 


D. Autres Sous-Tribus 


Dans les autres sous-tribus, la réussite est fort difficile en 
général. Si quelques greffons vivent un certain temps sur 
Anthemis, la plupart meurent avant floraison et même 1l n’y a 
pour certains qu’un semblant de reprise. 

Ainsi, dans les Héléniées, l’Æelichrysum macranthum, a 
réussi quelquefois quand le divers Graphalium greffables ne 
réussissent pas. De même le Madia (Héléniées) n’a pas repris 
jJusqu’ici. 

Dans le genre Sexecio (Sénécionées), je n’ai réussi que la 
greffe du Seznecto erucifolius ; celle du Senecio maritimus ne 
réussit presque jamais. Le Senecio scandens, après une bonne 
reprise au début, souffre est meurt avant floraison. 


il: GROUPE. — Greffes entre Composées appartenant à des 
Tr'bus différentes. 

Quand on emploie pour greffons des Composées classées 
par de Candolle dans des tribus différentes de la 4° tribu des 
Sénécionidées à laquelle appartient l'Axfhemis frutescens, on 
obtient des résultats très variés suivant les espèces. 

Je n’ai obtenu aucune réussite jusqu'ici avec les plantes de 
la 1* tribu (Vernomiées), quand au contraire j'ai greffé avec 
succès, dans plusieurs cas, sur Awhemis frutescens, V’Eupato- 


(1) Lucien DANIEL, Conditions de réussite des greffes (Revue géné- 


ralc de Botanique, Paris, 1900). 


rium cannabinum et l’Ageratum conysoïdes qui appartiennent 
à la 2° tribu (Eupatoriées). 

Dans la 3° tribu (Astéroïdées), j'ai réussi la greffe du 
Galatella cerulea (sous-tribu des Astérinées) sur l’An/hemis 
frutescens, et, après de nombreux insuccès, celle de Baccharts 
halimifolia (sous-tribu des Baccharidées), ainsi que celle de 
l’Znula squarrosa. 

Les greffes du Daklia sur l’Anfhemis sont mortes invaria- 
blement jusqu'ici après un vague début de soudure. 

Dans la 5° tribu (Cynarées), je n’ai réussi d’une façon suf- 
fisante que des greffes de Centaurea montana. Celles de Calen- 
dula (Souci), se soudent, fleurissent et fructifñent, mais restent 
naines et très chétives. Si cette réussite est cependant complète 
d’après la définition scientifique à laquelle je me suis arrêté, 
elle est fort défectueuse au point de vue pratique. 


2° SÉRIE 
Greffes sur boutures d'Ageratum conyzoïdes 


L’Ageratum conyzoides appartient à la section II des 
Eupatoriées. 

J'ai réussi sur des boutures de cette plante servant de sujet: 

1. Les greffes de l’Eupatorium cannabinum, plante de la 
même tribu; les Eupatoires de serres réussissent mal ou meurent. 

2. Celles de l’Zxula crithmoïdes, qui appartient à la sous- 
tribu des Baccharidées, tribu des Astéroidées. 

3. Celles de Galatella cerulea et Galatella linifolia, qui 
font partie de la sous-tribu des Astérinées, tribu des Astéroi- 
dées. 

4. Celles de Pzarmica vulgaris, plante rangée dans la tribu 
des Sénécionidées par de Candolle. 

Les greffes de Baccharis ne réussissent pas sur cet Age- 
ratum. 


3° SÉRIE 
Greffes sur jeunes semis ou jeunes pousses d'Hélianthus divers 


Le Grand Soleil (Xelianthus annuus) appartient à la sous- 
tribu II (Hélianthées) de la tribu des Sénécionidées, ainsi que 
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les autres espèces du genre Æelianthus sur lesquelles j'ai opéré. 
Entre espèces du même genre, la reprise se fait facilement. Je 
n’ai pu réussir de greffes de plantes appartenant à des genres 
différents qu'avec une grande difficulté sauf pour le genre 
Madia qui appartient à la sous-tribu des Hélémiées. | 

Les greffes d’Æeliopsis sur Helianthus multiflorus se main- 
tiennent assez longtemps vivantes sans pousser et finissent par 
mourir. Les greffons de Baccharis se soudent à peine sur les 
Helianthus et meurent rapidement. 

Le Dahlit se maintient quelque temps sur Soleil et meurt 
également sans se développer. Il en est de même sur A. /ube- 
rosus et sur }. TAHOE malgré une excellente soudure au 


début. 


4° SÉRIE 
Greffes sur germinations (|) de Xanthium strumarium 


Comme les germinations de Haricots, de Marronnier, de 
Soleil, etc., les jeunes semis de X'anthium sont assez gros et 
assez durs pour se prêter à la greffe. 

J'ai greffé sur X'anthium strumarium, la série des Dipsa- 
cées, famille très voisine de ces plantes, sans avoir obtenu la 
moindre réussite. 

Les essais de greffes de Composées sur la même plante 
n'ont pas été non plus très heureux. J’ai essayé de greffer sur 
Xanthium les Ageratum, Celestina, Eupatoire, Daklia, Soleils, 
Centaurées, etc., sans le moindre succès. Seul, le Verzonia 
præalta à réussi par le procédé du greffage mixte, et en 1910, 
j'ai, pour la première fois, obtenu le développement complet de 
deux Helianthus annuus sur germinations de Xanthium. Les 
greffons sont restés nains et chétifs mais ont donné des grai- 
nes. Ce résultat positif, arrivant après de longues séries d’es- 
sais négatifs, est bien instructif. 


(A suivre ) 


(1) Voir L. DANIEL, sur la greffe des plantes en voie de germination, 
AFAS (Congrès de Pau, 1892). 


PLANCHE IV 
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Greffes simples ordnaires de Haricots de Soissons gros sur Haricots noirs de Belgique, avec leurs 
tuteurs, à l’automne, et venues dans des conditions identiques en dehors de la symbiose. 


Fig. 1. — Le greffon, peu déve- 


loppé, porte 5 fruits mûrs et 
ses feuilles sont presque tou- 
tes tombées. Le bourrelet est 
différent des bourrelets des 
greffes 2 et 3. De là vient la 
différence de végétation, de 
production et de durée 


veloppé, porte de nombreuses 
feuilles vertes, des fruits mûrs, 
des fruits verts et des fleurs. 
On a détaché sa partie supé- 
rieure du tuteur pour la rabat- 
tre de manière à ce qu'il ren- 
tre dans la photographie. 


Fig. 2 — Le greffon, bien dé-| Fig. 3. — Le greffon, très souf- 


freteux au début de la reprise, 
a donné de chétives pousses 
en été et ses fruits ont tous 
avortés. Ses feuilles sont en- 
core vertes et il y a eu deux 
végétations, l’une précoce, 
l’autre tardive. 


1 
Fig. I. — Greffe simple de Madia sur Grand 
Soleil. — Le greffon est un peu plus petit 


que les francs de pied. 


Fig. 2; — Greffe mixte de Grand Soleil (He- 


PLANCHE V 


lianthus annuus) sur Xanthium strumarium. 
— Le greffon est resté de très petite taille 
et ne s'est pas ramifié comme les témoins 
cultivés isolés, et il a fourni un petit capi- 
tule fertile. 


PLANCHE VI 


1 2 
GREFFES MULTIPLES HÉTÉROGÈNES 
1. — Greffe multiple à 4 greffons de 2. — Greffe multiple à 4 greffons de 


Chrysanthemum coronarium, de Chrysan- 
themum lacustre et d' Arthemisia absinthium 
sur Anthemis frutescens. 


Chrysenthemum leucanthemum, de Chrysan- 
themum coronarium, de Chrysanthemum 
lacustre et d'Artemisia absinlhium sur An- 


themis frutescens. 


PLANCHE VII 


GREFFES MULTIPLES HOMOGÈNES 


de Leucanthemum lacustre sur Anthemis frulescens, faites avec des greffons 
égaux placés sur des rameaux du sujet semblables entre eux 
sous tous rapports. Ces trois greffons offrent cependant un aspect fort différent. 


PLANCKE VIII 


Fig [1 — Gretfe simple ordinaire de 
d'Helianthus mulliflorus sur Helianthus 
annuus (greffe d'une plante vivace sur une 
plante annuelle) Derrière le greffon on voit 
le tuteur qui le soutient. 


Fig. 2 — Greffes multiples hétérogènes 
à trois greffons de Zanacelum balsamifa, 
de Leucanthemum lacustre et à’ Artemisia 
absinibium sur Anibemis frutescens. Les 
trois piantes se sont développées inégale- 
ment et le 7anacelum l'emporte de beau 
coup sur les autres. 


LE POMMIER EN BRETAGNE 


(SUITE) 


Par M. Duprzessix 


Notaire honoraire 


LE BOUTURAGE 


Le bouturage du pommier est très rarement pratiqué. 

Dans son traité de pomologie, M. Warcollier dit que des 
essais de bouturage ont été tentés à diverses reprises, au moyen 
de pousses de l’année, bien aoûtées, longues de 30 à 40 centi- 
mètres, et que ces tentatives ont donné de médiocres résultats. 
Il ajoute que le bouturage paraît presque impossible à réaliser 
avec les variétés à bois dur et ne pourrait-être tenté qu'avec celles 
à bois tendre. 

D'un autre côté, un savant botaniste, dont les observations 
méritent toute confiance, nous a déclaré avoir vu bouturer des 
pommiers, avoir vu ces pommiers grandir et donner les meilleurs 
résultats comme vigueur et productivité. 

Voici comment procédait l’agriculteur qui avait tenté ces 
essais. 

Au mois de décembre, il coupait avec la serpe des branches 
âcées de 3 à 4 ans, les taillait à la façon d’un pieu, comme des 
boutures de peuplier, ét les enfonçait dans le sol à une profon- 
deur de dix à vingt-cinq centimètres, suivant l'importance de la 
branche. Toutes ne prenaient pas racine, mais la proportion de 
boutures réussies était satisfaisante. 
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Ces essais raisonnés ont porté sur des variétés de moyenne 
ou de faible vigueur, parmi lesquelles figurait notamment” 
« Petit doux », variété extrêmement fertile, mais peu vigou- 
reuse, et qui, bouturée, donna de beaux pommiers portant 
d’abondantes récoltes. D’où il faut conclure qu’on aurait tort 
de multiplier par boutures des variétés très vigoureuses, 
esquelles s’emporteraient à bois et donneraient trop peu de 
fruits. 

L'expérience personnelle nous fait défaut en cette matière, 
mais nous considérons les constatations ci-dessus rapportées 
comme fort intéressantes, et nous nous demandons si, avant de 
condamner le procédé du bouturage, des essais ont été faits 
avec la suite et la méthode suffisantes pour qu’il fut possible de 
le bien juger. 

Il est certain que ce mode de reproduction, qui supprimerait 
toute opération de greffage, et en même temps toutes les causes 
de variation, de retard, d’accident et de sénilité précoce qui en 
résultent, offrirait de sérieux avantages. S1 donc son emploi ne 
devait avoir d’autre inconvénient que d’entrainer la perte d’une 
certaine proportion de boutures manquées, 1l n’y aurait pas là 
motif suffisant pour en détourner les agriculteurs. 

Nous croyons, par suite, devoir réserver cette question sur 
laquelle le dernier mot ne semble pas avoir été dit. | 


PLANTATION À DEMEURE 


Nous avons étudié l'élevage et le greffage des jeunes 
pommiers. Recherchons maintenant dans quels genres de terrains 
nous devons les planter à demeure, et à quelle orientation nous 
devons les aspecter, afin d’obtenir une bonne réussite comme 
végétation, productivité et qualité du fruit. 


CHOIX DU SOL 
Le pommier n’est pas difficile quant à la qualité du sol, 


mais 1l aime un terrain sain, aéré. Il n'accepte pas de vivre dans 
es terres constamment humides, n1 de prospérer dans celles qui 
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sont trop desséchantes. Le succès des plantations tient donc prin- 
cipalement à une question d’hygrométrie et d'aération du ter- 
rain. 

Il est inutile de planter cet arbre dans les endroits sourceux. 
Les terrains plats dont le sol est formé d’argile blanche ou grise 
lui sont contraires, car l’eau séjourne constamment dans leur 
couche supérieure, très compacte, très imperméable, et l'air n’y 
pénètre pas. Il est reconnu par l'expérience que les racines du 
pommier ne peuvent vivre dans un pareil milieu. Les sujets qu'on 
y sacrifie ne se développent pas, se couvrent de mousse, et finis- 
sent par mourir. S'ils survivent, c’est que le terrain n’est pas 
d’une imperméabilité absolue, mais alors 1ls se montrent d’une 
impfoductivité plus ou moins complète. Ils émettent des feuilles, 
mais ne fleurissent pas. 

Quant un terrain argileux est en pente assez rapide, on 
obtient parfois des résultats passables, à la condition que le 
sol ne soit pas sourceux par lui-même, que l'argile soit au moins 
recouverte d’une petite couche d’humus, et que le terrain ne soit 
pas labouré profondément, car les racines du pommier n’y peu- 
vent vivre que très rapprochées de la surface. 


Souvent il est possible de peupler de poiriers à cidre ces 
terres argileuses. Nous citerons, comme exemple, le terrain des 
Landes d’Apigné, en la commune du Rheu, près Rennes. Il y a 
là un terrain argileux assez étendu, où l’eau est blanche dans 
tous les puits. Les rares pommiers qu’on y rencontre végètent 
lamentablement, mais la plupart des champs sont couverts de 
poiriers énormes et productifs. 


Il n’en faut pas conclure que partout où le sol est trop im- 
perméable pour le pommier, on peut planter avec succès du 
poirier. Celui-ci ne vit pas dans l’eau, et il n’y a qu'un simple 
degré entre les convenances du pommier et les siennes. 


Si le pommier redoute, à en mourir, l'humidité constante, 
il n'aime pas l’excès de sécheresse, Il vit difficilement dans les 
terrains où la couche de sol arable est inférieure à cinquante 
centimètres d'épaisseur et repose sur des bancs formés d’une 
pierre dure et compacte telle que le granite, le schiste bleu ar- 
doisier et le schiste pourpré. Ces terrains sont très desséchants 
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pendant l'été, et comme le pommu& ne peut pas y enfoncer pro- 
fondément ses racines, il souffre pendant les grandes chaleurs. 
À épaisseur égale, les sols granitiques sont plus favorables et 
plus fertiles que ceux recouvrant les deux variétés de schiste 
sus-Indiquées. 

La question d’hygrométrie réglée, examinons quelle nature 
de sol convient le mieux au pommier. 

Ce qu'il préfère, c’est un sol profond, meuble, ayant une 
épaisse couche de riche humus. C’est pourquoi, si on lui offre des 
terres de jardin, il en témoigne sa reconnaissance par une végé- 
tation luxuriante et d’abondantes récoltes. 

Il végète très bien dans les terres fortes argilo-siliceuses, 
celles que nous appelons en Bretagne les terres jaunes, dès lors 
que la proportion d’argile n’y est pas excessive, et qu’elles ont la 
perméabilité et l'égout suffisants. 

Il adore les terrains sablonneux, et principalement ceux 
composés de sable fin et d'argile ou de sablon légèrement cal- 
caire. 

Il ne refuse pas, comme beaucoup d’autres arbres, la terre 
de bruyère. 

Enfin 1l aime les terrains pierreux, voire même les terrains 
extra pierreux dans lesquels il pousse et fructifie très convena- 
blement, dès lors qu’il s’agit de cailloux épars dans le sol ou de 
bancs de pierre désagrégés profondément. C’est là une faculté 
à retenir, car elle permet l’utilisation en vergers de terrains im- 
propres à toute autre culture, ainsi que nous l’indiquerons ci- 
après. Parmi les lits de pierraille dans lesquels il se plaît de pré- 
férence, nous citerons par ordre de mérite ceux composés de 
schistes mous, gris ou verdâtres, de granite décomposé, de grès 
armoricain et de quartz. 

Au point de vue de la qualité du fruit, le pommier est un 
peu comme la vigne. Quand il vit dans un terrain plat, argileux, 
et possédant une certaine humidité, ses fruits sont plus aqueux, 
moins sucrés et moins parfumés que quand il occupe un terrain 
sec et’ pierreux. Dans une même région, possédant les mêmes 
variétés de pommes, existent ainsi des crus qui se distinguent les 
uns des autres en raison de la nature et de la situation des diffé- 
rents sols, , 
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En Bretagne, le pommier vit et fructiñe à toutes les orien- 
tations. Toutefois, nous avons remarqué, à la suite d’observa- 
tions multiples, que les plantations aspectées vers le Sud et le 
Sud-Est étaient celles qui donnaient du fruit avec le plus de 
régularité et d’abondance. La même constatation a été insérée 
par M. Warcollier, directeur de la station pomologique de Caen, 
dans son traité de pomologie. 

Voici comment nous expliquons ce fait : 


Pendant la floraison des diverses variétés de pommiers, qui 
se prolonge du 20 avril au 10 juin, le Nord-Ouest de la France, 
et tout particulièrement la Bretagne, qui en constitue la pointe 
avancée, se trouve exposé à des vents violents de l'Ouest et du 
Nord-Ouest, accompagnés d’averses de pluie et de grêle, et tres 
contraires à la fructification. Puis, au cours de certaines périodes, 
il est balayé par des vents d’Est et de Nord-Est très secs, très 
violents, et parfois très persistants, qui dessèchent rapidement 
les sèves. Ces divers vents sont donc très défavorables, et comme 
les terrains en pente vers le Sud et le Sud-Est ne sont pas battus 
directement par eux, les pommiers qui s’y trouvent sont placés 
dans des conditions beaucoup plus favorables pour produire 
régulièrement. 

Si à cette explication nous ajoutons que les terrains en ques- 
tion sont plus ensoleillés que ceux aspectés vers Nord, Nord- 
Ouest et Nord-Est ; que les arbres fruitiers s’y trouvant dans 
un terrain plus sec, plus chaud, plus largement baigné par le 
soleil, y ont une tendance à émettre des bourgeons à fruits au 
lieu de s'emporter à produire du bois, nous arrivons, croyons- 
nous, à pénétrer le mystère. 

Mais, si nous considérons les expositions Sud et Sud-Est 
comme les plus favorables, nous conseillons à ceux qui doivent 
constituer plusieurs plantations de ne pas les choisir exclusive- 
ment. Nous connaissons des vergers aspectés vers Nord qui don- 
nent toute satisfaction à leurs propriétaires et qui, dans les an- 
nées très sèches, n’ont pas à souffrir des chaleurs prolongées. Par- 
fois nous avons remarqué que, dans la même contrée, les flancs 


de vallées aspectés vers Nord étaient exempts de chenilles, tan- 
dis que ceux aspectés vers Sud étaient dévorés par elles, d’où 
bonne récolte sur les premiers et récolte nulle sur les seconds. Il 
faut donc, quand on crée plusieurs plantations, multiplier ses 
chances et, pour cela, tenir compte des fantaisies du pommier, 
de celles du vent, et aussi des conditions climatériques et autres 
qui exterminent dans un endroit, et font pulluler dans un autre, 
les terribles ennemis du pommier. 

Quand on crée un verger sur un terrain exposé à être balayé 
par le vent, 1l est bon de l’entourer d’un rideau de pins; mais à 
la condition d'établir ce rideau à vingt mètres au moins du ver- 
ger, dans sa partie Nord, et à trente mètres au moins sur les 
autres côtés, car 1l ne faut pas que les premiers rangs de pom- 
muers soient privés d’air et de soleil. 


PLANTATIONS EN HERBAGES ET EN TERRES LABOURÉES 
VERGERS ET POMMIERS ÉPARS 


Dans une grande partie de la Normandie, de la Sarthe et 
de la Mayenne, l’usage est de planter les pommiers dans les 
herbages. 

Dans le surplus de ces régions, et dans toute la Bretagne, 
on les plante dans les terres labourées. 

Qui a raison ? 

Tout bien pesé, nous croyons que chacune de ces deux 
régions a choisi respectivement le système qui convenait le mieux 
à la nature de son sol et à son genre de culture. 

Le pommier cause un dommage sensible aux récoltes des 
terrains dans lesquels on le plante, mais la culture de l’herbe 
est celle qui souffre le moins de sa présence. C’est pourquoi les 
cultivateurs normands ont confiné leurs pommiers dans les cours 
vertes qui avoisinent leurs fermes et dans les herbages, et 1ls ont 
eu raison. 

Mais ce qui est possible dans les gras herbages normands, 
et notamment dans les terres exceptionnellement riches de la 
plaine de Caen, du pays de Caux, du pays de Bray et de la 


vallée d’Auge, où l’herbe n’a pas besoin d’une constante humi- 
dité pour croître abondante et savoureuse, est irréalisable en 
Bretagne. 

Le sol armoricain est composé de terrains de l’âge primaire, 
où le calcaire fait complètement défaut, où l’acide phosphorique 
est rare et l’humus peu abondant. Les herbes de la famille des 
lécumineuses, à racines fortes et profondes, défiant la séche- 
resse, n’y viennent pas naturellement. Celles qu’on y trouve sont 
de frêles graminées, à racines minces et courtes. Ces graminées 
ne peuvent résister à la sécheresse et, quand on crée en Bretagne 


. des prairies hautes, elles sont réduites à l’état de paillassons 


pendant trois mois de l’année. 


Force est donc aux cultivateurs bretons d’établir leurs 
prairies dans le fond de leurs innombrables vallées, toujours 
plus ou moins argileuses, et constamment humides. Or, comme 
le pommier ne peut vivre dans ces sortes de terrains, nos cultiva- 
teurs en ont reporté la culture dans les terres impropres à 
fournir de l’herbe, c’est-à-dire dans les terres labourables. 


Telle est, du moins, la règle générale sur laquelle on doit 
tabler, quand on considère dans son ensemble la région bretonne. 

S1, d’ailleurs, le pommier peut végéter et produire dans les 
bons herbages, il donnerait encore de meilleurs résultats si 
ceux-ci étaient labourés. 

C’est tellement vrai, qu’en dehors des plantureuses contrées 
dont nous venons dé parler, la culture du pommier dans les 
terrains en herbe devient improductive. 


M. Brioux, directeur de la station agronomique de la Seine- 
Inférieure, a déclaré au Congrès pomologique de 1910, que 
dans les terres sablonneuses et graveleuses de l’arrondissement 
de Rouen, les pommiers ne restaient vigoureux dans les herbages, 
qu’à la condition de maintenir le pied de chaque arbre dégarni 
d’herbe sur un certain diamètre. Nous même avons constaté à 
mainte reprise, en Bretagne, que des pommiers, très productifs 
en terre labourable, cessaient de fleurir quand on transformait 
ce labour en prairie ; et que, si on labourait de nouveau, ils 
renaissaient à la vie active. 

Le pommier, en effet, aime un terrain très aéré, fréquemment 
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remué, et ne s'arrange guère d’une couche de gazon qui prive 
d’air ses racines, absorbe au passage l’eau bienfaisante des 
pluies, et lui dispute d’une façon permanente la nourriture qui se 
trouve dans les couches supérieures du sol. 

La question ne comporte donc aucun doute. Nous devons 
continuer en Bretagne à cultiver le pommier dans les terres 
labourées, et renoncer à toute vélléité de créer, comme en 
Normandie, des herbages plantés. 


Les agriculteurs bretons, partant de ce principe dont 
l'expérience leur avait depuis longtemps révélé la justesse, ont 
planté des pommiers dans leurs terres labourables et, comme ils 
en tiraient grand profit, ils en ont couvert peu à peu toutes ces 
terres. 

Mais là le pommier a rencontré un ennemi, la charrue. 


Autrefois les charrues en usage ne faisaient qu’écorcher le 
guéret. Elles ne causaient donc aucun dommage sérieux aux 
racines du pommier, bien que celles-ci s’écartent de leur point 
de départ, en éventail, et s'étendent horizontalement à une 
faible profondeur. 


Plus tard, les agronomes ont enseigné, et les agriculteurs 
ont reconnu, l’utilité des labours profonds. Des charrues plus 
puissantes et plus dangereuses pour le pommier ont alors succédé 
à celles primitives ; mais les laboureurs tenaient encore à deux 
mains les mancherons de la charrue et, en passant auprès des 
porumiers, 1ls ia soulevaient afin de ne pas attaquer leurs 
racines. Cependant, comme ils ne prenaient pas tous pareille 
précaution, les pommiers ont commencé à souffrir, et on s’est 
plaint qu’ils n'avaient plus la vigueur, la fertilité, la longévité 
des temps passés. 

Aujourd’hui, c’est la charrue Brabant qui règne. Après 
l’avoir graduée suivant la profondeur à laquelle il veut défoncer 
le sol, un homme, un tout jeune homme au besoin, conduit l’atte- 
lage, et la Brabant derrière lui exécute seule sa tâche, sans 
qu'aucune main ne la dirige. Cet outil fait un excellent travail. 
Aussi, bien qu’il exige généralement un cheval de renfort, il est 
d’un usage avantageux, puisqu'il économise un homme, et 
qu'il épargne au cultivateur une de ses besognes les plus fati- 
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g'antes, mais C’est la mort du pommier. Le laboureur, en effet, 
après avoir gradué sa charrue pour un labour profond, néglige 
toujours, dans la pratique, d’en modifier la disposition quand 
il approche des rangées de pommiers, et alors le soc d’acier 
pointu va droit devant lui, piquant uniformément à la même 
profondeur, coupant ou écorchant les racines qu’il rencontre. 

Il y a là un grave péril qui menace le pommier, et 1l serait 
urgent de l’y soustraire. 

Les cultivateurs ont cru y parvenir en plantant très profon- 
dément leurs jeunes pommiers. De là est venu l’usage, aujour- 
d’hui très répandu en Bretagne, de creuser des fosses d’un 
mètre carré de superficie, d’un mètre de profondeur, et d’y 
enterrer le pommier de façon que le collet de ses racines se trouve 
à quarante centimètres au-dessous du niveau du sol. 

Nous établirons ci-après, en parlant des soins à donner à la 
plantation, qu’un pareil procédé est de nature à faire périr les 
pommiers, ou tout au moins à leur nuire gravement. Le remède 
est donc pire que le mal, et il faut chercher un autre moyen de 
résoudre le problème. 

La vraie solution, suivant nous, est fort simple. Elle 
consiste à créer, dans chaque exploitation, un ou plusieurs 
vergers ; à soumettre ces vergers au traitement cultural raisonné 
qui convient au pommier ; et à dégager peu à peu toutes les 
autres terres de la ferme des pommiers épars qui s’y trouvent. 


À ce système nous voyons des avantages considérables : 


1° En plantant des pommiers, comme on le fait en Breta- 
gne, en quantité égale dans tous les champs labourés d’une 
exploitation, certains seulement de cès pommiers sont placés 
dans des sols et à une exposition qui leur conviennent, et tous 
les autres dans des sols et à des expositions qui leur déplaisent. 

Si, au contraire, on rassemble tous les pommiers de cette 
exploitation dans les terrains les plus favorables, on arrive 
forcément, avec un nombre égal de pommiers, à un rendement 
très supérieur. 

2° Quand il faut, pour cueillir ses pommes, passer à diver- 


ses reprises, suivant les époques de maturité, dans tous les 
champs d’une ferme, éloignés parfois à des kilomètres les uns 
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des autres, et quand 1l faut ensuite envoyer ses attelages de 
champ en champ, à travers bas chemins et fondrières, pour 
réunir toutes les cueillettes partielles et les apporter à la ferme, 
tout cela représente une perte de temps et de travail parfois 
hors de proportion avec la valeur de la récolte. 


3° Quand les pommiers sont épars sur toutes les terres d’une 
exploitation, 1l est matériellement impossible de donner des 
soins continus à des arbres ainsi disséminés partout, et qui, 
placés au milieu de céréales et de plantes fourragères, sont 
inaccessibles pendant une partie de l’année. Il est non moins 
impossible de surveiller leurs fruits, et d'empêcher les dépré- 
dations des maraudeurs, et principalement de ceux qu’on appelle 
les « fabricants de cidre de clair de lune », qui vont, pendant la 
nuit, remplir des sacs de pommes dans les champs écartés. 


4° Enfin, considération très importante, cette dissémination 
des pommiers sur toutes les terres arables d’une exploitation 
gêne partout les travaux de culture, et nuit partout aux récoltes, 
principalement aux récoltes de céréales qui, dans nos champs de 
médiocre étendue, couverts de pommiers, et par surcroît entourés 
d’une ceinture continue d’arbres forestiers, sont très atteintes 
par l’étiolement et la verse. 


Mieux vaut donc concentrer tous les pommiers sur un espace 
restreint, où les cultures de céréales, de plantes sarclées et four- 
ragères, considérées comme accessoires, seront spécialisées ; où 
ces arbres seront soumis pendant toute l’année à la surveillance 
et aux soins éclairés qu’ils exigent ; et délivrer d’eux toutes les 
autres terres, afin de pouvoir les défoncer, les draîner, les 
labourer en toute liberté ; afin de pouvoir y utiliser les faucheuses 
et moissonneuses, dont l’emploi est rendu de plus en plus cou- 
rant par suite de la rareté des ouvriers agricoles; afin aussi de 
dispenser, dans toute leur plénitude, à nos terres labourables, les 
bienfaits du grand air et du soleil, si nécessaires pour obtenir de 
belles récoltes, et surtout de belles moissons. 


CRÉATION DES VERGERS 


DISPOSITION DES POMMIERS 


Nous allons maintenant examiner comment doivent être 
organisés les vergers dont nous recommandons la création. 

Après avoir choisi le terrain réunissant les conditions favo- 
rables ci-dessus énumérées, le cultivateur doit établir d’abord, 
sur le papier, un plan raisonné du verger qu’il veut créer, et ne 
passer à l’exécution que quand il aura tout déterminé minutieu- 
sement, y compris le choix des variétés à greffer. 

Les pommiers se plantent par rangées. 

La direction des rangées doit être la même que celle donnée 
au labourage. 

Si l'humidité est à redouter, la charrue doit suivre la pente 
naturelle du sol, afin de le drainer superfciellement. 

Quand il s’agit de flancs de coteaux bordant des vallées, il 
est préférable de disposer les rangs parallèlement à la direction 
de la vallée. En suivant ainsi le flanc du coteau, on facilite le 
labourage, et en même temps on y trouve l'avantage de pouvoir 
placer dans les parties basses, des files entières de pommiers gref- 
fés avec des variétés ne redoutant pas les gelées printanières. 
Lorsqu'il s’agit de terrains en pente rapide, le labourage en tra- 
vers s'impose car, effectué dans le sens de la pente, il serait trop 
pénible et aurait l'inconvénient d’accentuer l'entraînement de 
l’humus par les eaux pluviales vers le fond des vallées, et de 
dénuder rapidement les racines des pommiers. 

S1 la disposition du terrain s’y prête, il est préférable d’ali- 
gner les rangs du Nord au Sud, afin que le soleil de midi 
puisse pénétrer plus largement entre eux. 

L’espacement entre les rangs et dans les rangs se calcule 
en raison de la fertilité plus ou moins grande du sol, et du dé- 
veloppement plus ou moins étendu qui en résultera pour les pom- 
imiers. Il doit dépendre, en outre, de la destination culturale que 
le propriétaire compte donner aux intervalles existant entre les 
lignes. Enfin, si la plantation se fait sur le flanc d’un coteau en 
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pente rapide, on peut serrer davantage les pommiers, parce qué, 
étagés les uns au-dessus des autres, ils seront mieux aérés et 
mieux ensoleillés. 

Le moindre espacement que l’on puisse adopter est 6 mètres 
dans le rang et 8 mètres entre les rangs. Nous préférons, surtout 
si le sol est tant soit peu fertile, la distance de 8 mètres en tous 
sens, donnant 156 pommiers par hectare; et même, si on veut 
cultiver un peu sérieusement le verger, celle de 8 mètres dans le 
rang et 10 mètres entre les rangs, qui en donne encore 125. 


Quand les pommiers, au lieu de s’enchevêtrer les uns dans 
les autres, sont assez espacés pour que l’air et le soleil circule au- 
tour de la tête de chacun d'eux, et pour que leurs racines ne se 
croisent pas entre elles, il est reconnu qu'ils sont sensiblement 
plus productifs. Ce serait donc sans profit qu’on surchargerait 
le terrain outre mesure. 

Doit-on planter en carré, c’est-à-dire en rangées ayant toutes 
leur point de départ sur la même ligne, ou doit-on planter en 
quinconce ? 

La plantation en quinconce offre l’avantage d’espacer tous 
les arbres à une égale distance les uns des autres et, par suite, 
de donner à chacun d’eux le maximum possible d'espace pour 
se développer, mais elle a l'inconvénient de s'opposer aux labou- 
rages et binages qu’on voudrait faire à angle droit dans les deux 
sens, en long et en travers. 


Si, au contraire, on veut labourer obliquement entre les ran- 
gées, afin par exemple de suivre la pente du terrain dans des 
conditions plus faciles, ou si on compte ne labourer que dans 
un seul sens, la disposition en quinconce est préférable. 

Quand :il s’agit de constituer un très grand verger, le bon 
alignement des pommiers, si agréable à l’œil, est parfois assez 
difficile à réaliser, surtout quand le terrain est vallonné. 

Afin d'y parvenir, on établit d’abord, avec des jalons, une 
ligne droite constituant la base de laquelle doivent partir toutes 
les rangées; puis on indique par des piquets, sur cette ligne, le 
point de départ de chacune d'elles, en ayant soin d’espacer la 
première et la dernière à distance convenable des limites de la 
parcelle. 


En: 
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Sur un de ces points de départ, choisi vers le milieu de la 
ligne de base, on élève, au moyen d’une équerre d’arpenteur ou 
de tout autre procédé) une ligne très exactement pérpendicu- 
laire. On la jalonne et, au moyen d’une chaîne d’arpentage ou 
d’un décamètre, on détermine avec beaucoup de précision le point 
que chaque pommier devra occuper sur cette ligne, puis on y en- 
fonce un piquet droit ayant environ un mètre et demi de hau- 
teur. On établit eusuite, et o1 piquette, une autre rangée paral- 
lèle de chaque côté de la première. 

Les trois premiers rangs sont les plus diffciles à aligner, 
car les mesures d’espacement doivent être d’une précision rigou- 
reuse. Toute erreur initiale s’augmenterait en effet en raison de 
la distance, et aux extrémités du verger les pommiers s’en iraient 
à la débandade. C’est pour ce motif que nous conseillons de 
commencer par établir le rang situé au milieu du verger, car les 
erreurs possibles des deux côtés de ce rang auront moitié moins 
d'amplitude que si on commençait par l’une des extrémités. 

Une fois les trois premiers rangs établis avec précision, on 
piquette tous les autres, ce qui se fait avec beaucoup de facilité, 
puisqu'il suffit de mirer chaque piquet, dans les divers sens, avec 
ceux des premiers rangs, pour déterminer son emplacement exact 
et maintenir les alignements parfaits. 

Quand ensuite on creuse les fosses et tranchées, on doit n’en- 
lever les piquets qu’au fur et à mesure des besoins, et les remet- 
tre de suite en place, afin de conserver les alignements obtenus 
jusqu’au moment où les tiges des pommiers viendront se substi- 
tuer aux piquets provisoires. 


PRÉPARATION DU SOL 


La préparation à donner au sol dépend de la nature de ce 
dernier. Nous allons donc examiner le parti à prendre dans les 
divers cas qui peuvent se présenter : 


1° Si le sol est composé d’une couche d’humus reposant sur 
de l'argile compacte, communément appelée terre glaise, un tel 
terrain est défavorable. On ne doit l'utiliser que faute de mieux, 


et à la condition qu’il soit exempt de sources et possède une 
pente très prononcée. Admettons qu’il réunisse ces deux condi- 
tions, et voyons comment il faut procéder : 


Si la couche d’humus est suffisamment épaisse pour que le 
pommier y développe ses racines, soit cinquante centimètres, on 
le plante sans entamer l'argile, en creusant simplement le trou 
nécessaire pour loger les racines, et en ameublissant le sol à un 
mètre de rayon tout autour. En pareil cas 1l faut se garder de 
creuser une cave plus profonde, car si dans cette cave on rejetait 
l'argile, les racines du pommier n’y pénétreraient pas et on au- 
rait perdu sa peine; si, au contraire, on y apportait des terres 
perméables, ces terres, et les racines du pommier qu’on y place- 
rait, plongeraient dans un puits aux parois étanches, toujours 
rempli d’eau, et on aurait empiré la situation. 


Dans le cas où la couche d’humus reposant sur l'argile est 
insuffisante, et où on tient quand même à créer un verger à cet 
endroit, 1l faut le drainer largement. Pour cela on établit, dans 
le sens de la pente du terrain, des tranchées ayant une largeur 
de deux mètres et une profondeur de quatre-vingt-dix centimè- 
tres. On rejette la bonne terre d’un côté, l’argile de l’autre. On 
comble tout le fond de la tranchée avec des déblais de carrière 
ou des pierres quelconques, sur une épaisseur de quarante centi- 
mètres ; puis on remplit la partie supérieure avec la bonne terre 
extraite de la tranchée et celle qu’on y ajoute au besoin. On 
plante ensuite les pommiers dans l’axe de la tranchée. 


2° Si le sol est composé d’une couche de terre arable mince, 
reposant sur des bancs de schiste feuilleté, cas très fréquent en 
Bretagne, les pommiers végéteraient mal si on ne faisait pas su- 
bir à ce sol l’appropriation nécessaire. Là encore nous déconseil- 
lons les caves. Le schiste n’est que de l'argile comprimée, plus 
ou moins pure, et, quand il existe en bancs compacts, il est à 
peu près imperméable. Les caves y constitueraient donc des puits 
dans lesquels baigneraient les racines du pommier. Si ce terrain 
présente une pente, même légère, il deviendra très favorable en 
y creusant une tranchée de 0"80 de profondeur sur deux mètres 
de largeur. On comblera le fond de la tranchée sur une hauteur 
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de 30 centimètres avec le schiste désagrégé, puis on remblaiera 
le dessus avec la terre extraite et un supplément de terres rap- 
portées. 

Ce système de préparation du terrain est fréquemment em- 
ployé dans les environs de Rennes et réussit très bien ; mais nous 
conseillons une légère modification aux dimensions usuellement 
données aux tranchées par les cultivateurs, et qui sont de un 
mètre de profondeur sur un mètre de largeur. Quand la couche 
de terre arable est mince, et ne dépasse pas trente centimètres, 
les racines des pommiers sont appelées à vivre exclusivement 
dans les tranchées qu’on leur creuse. Or on ne doit pas ignorer 
que les racines d’un pommier s'étendent aussi loin que ses bran- 
ches sont longues, et que, si on place les pommiers à huit mètres 
dans le rang, les racines de chaque arbre auront rejoint au bout 
de peu d’années celles de ses voisins. Toutes ces racines seront 
donc entassées dans un couloir d’un mètre de largeur, beaucoup 
trop étroit pour elles, et au bout d’un certain nombre d’années, 
la terre du couloir étant épuisée, la végétation des pommiers 
diminuera de vigueur. Avec 0"80 de défoncement et 030 de 
pierraille au fond, le drainage sera très suffisant, et les pom- 
miers ne dépasseront pas en profondeur les 50 centimètres de 
terre végétale occupant le dessus de la tranchée. Il est donc inu- 
tile de creuser plus profondément, et très utile, au contraire, de 
reporter en accroissement de largeur l’économie de travail que 
procurera un défoncement moins profond. 

Il n’est pas besoin, d’ailleurs, d’extraire de la tranchée les 
débris de schiste. Une fois celle-ci ouverte sur quelques mètres, 
on rejette ces débris en arrière et on se contente même de désa- 
gréger le dernier tour de pioche ou de barre, en le laissant à sa 
place. On n’a donc à enlever que l'excédent de schiste destiné à 
faire place à de la terre arable. 


3° Si la couche d’humus est faible, le dessous perméable, 
mais constitué au moyen de cailloux épars ou de graviers, on 
doit faire des caves afin d'ameublir ce sous-sol, où les cailloux 
agglomérés, et parfois quelque peu cimentés ensemble, oppose- 
raient aux racines du pommier un milieu difficilement pénétri- 
ble. Il suffit de creuser des fosses ayant cinquante à soixante 


centimètres de profondeur, mais aussi étendues que possible. En 
pareil cas, nous n’avons pas hésité à donner à celles de nos ver- 
gers une superficie de 4 mètres sur 4 mètres, soit seize mètres 
carrés. On les vide de leur contenu sur une épaisseur de quarante 
centimètres, rejetant la bonne terre d’un côté, le cailloutis de 
l’autre, on donne un tour de pioche au terrain du fond sans l'en- 
lever, on abat les bords de la fosse dans le trou, afin que l’extré- 
mité des racines ne se heurte pas à un obstacle perpendiculaire 
infranchissable, puis, après avoir enlevé les grosses pierres, on 
rejette le cailloutis au fond de la fosse et la bonne terre par 
dessus, en la complétant au besoin de façon à lui donner une 
épaisseur minimum de quarante centimètres. 

En pareil cas on peut, si on le préfère, procéder par tran- 
chées continues établies comme nous venons de l’indiquer. 


4° Si le sol contient une couche d’humus épaisse sur un sol 
perméable, on ne fait ni fosse, ni tranchée. On creuse simplement 
le trou nécessaire pour loger les racines du pommier, on ameublit 
à la pioche ses alentours immédiats, et c’est tout. 

Nous terminerons ce chapitre par quelques recommandations 
s'appliquant aux divers cas ci-dessus examinés. 

Si on peut laisser la vidange, extraite des fosses et tran- 
chées, passer quelques mois à l’air avant de l’y rejeter, c’est pré- 
férable. 

Quand de l’eau séjourne dans les fosses ouvertes, 1l faut la 
vider avant de remblayer et de planter. 

Les remblais doivent être rejetés de la façon suivante : les 
pierrailles et cailloutis au fond, la bonne terre par dessus, car 
les racines du pommier aimant à vivre à une faible profondeur, 
il faut mettre la bonne terre à portée de leur chevelu. 

On ne doit enfouir dans les fosses et tranchées n1 fumier, 
ni bourrées, ni végétaux appelés à subir une décomposition lente, 
car ils favoriseraient le développement du pourridié des racines. 
À part cela, on peut fumer abondamment la couche supérieure 
du sol, ce dont le pommier se trouvera fort bien. L'important 
est de ne pas mettre les racines profondes en contact direct avec 
l’engrais. 

Dans nos sols bretons, où l’acide phosphorique est le prin- 
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cipe fertilisant qui manque le plus, il est bon de mélanger à la 
terre de la fosse des scories de déphosphoration, à raison de 
100 grammes par mètre carré de fosse ou de tranchée. 

Quand on manque de terre de bonne qualité pour remplir 
les cinquante centimètres qui constituent la couche supérieure 
des excavations, on peut, avec profit, utiliser des curures de fos- 
sés, et surtout des pelisses de gazon extraites des forières des 
champs ou des terres en friches, car ces pelisses forment un com- 
pôt excellent. Il faut toutefois placer ces pelisses à une certaine 
distance des racines du pommier nouvellement planté, et avoir 
soin que ces racines plongent uniquement dans la terre franche. 
Cette précaution est surtout à observer quand il s’agit dé pelisses 
extraites des landes, et qui contiennent des racines de bruyère 


et d’ajonc dont la décomposition est plus lente que celle de 
l'herbe. 


PLANTATIONS ÉPARSES DANS LES CHAMPS 


Il se peut que beaucoup de cultivateurs préfèrent ne pas 
suivre nos conseils au sujet de la disposition des pommiers en 
verger, et veuillent continuer à les planter en rangs épars dans 
tous leurs champs labourés. 

Ils trouveront dans le chapitre qui précède les indications 
nécessaires quant à la préparation du sol ; mais nous ajouterons 
pour eux quelques conseils spéciaux. 

Dans ce système, il est préférable de planter les pommiers 
très rapprochés dans le rang, mais d’espacer les rangs très large- 
ment entre eux. Et cela pour les motifs suivants : 

Si, conformément à l’usage en cours, on espace les pommiers 
à 15 ou 20 mètres dans le rang, le seul mode possible de prép1- 
ration du sol est la fosse, car une tranchée continue, occupée 
seulement d’espace en, espace, constituerait un travail en partie 
inutile et dès lors trop coûteux. Si, au contraire, les pommiers 
sont très rapprochés dans le rang, la tranchée devient d’une 
exécution plus facile, plus pratique et plus utile que la fosse. 
Nous avons démontré, en effet, que la tranchée donnait des 
résultats incontestablement supérieurs dans toutes les terres où 
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un drainage est désirable, terres qui constituent la plus grande 
partie du sol armoricain. 


Ajoutons que cette façon de procéder ne diminue en rien le 
nombre total des pommiers plantés, puisqu'on regagne dans le 
rang ce qu’on perd en raison de la suppression du rang intermé- 
diaire. De plus, elle offre l’avantage de faciliter le travail de 
la charrue, de permettre de donner aux pommiers des soins plus 
attentifs, et de gêner d’une façon moindre la culture du sol. 
Mieux vaut, en effet, pour le laboureur, ne rencontrer que de 
loin en loin une rangée de pommiers, sur les flancs de laquelle 
il laboure avec précaution, en remontant le soc de sa Brabant 
o1en utilisant une petite charrue ancienne, plutôt que de circuler 
sans cesse entre des files de pommiers rapprochées qui ne lui 
permettent aucun changement dans ses procédés de labourage. 
Mieux vaut, enfin, sacrifier un peu plus les cultures tout le long 
d’une rangée, et posséder entre les rangs des zones de terrain 
largement ouvertes à l’air et au soleil, où les grandes charrues 
pourront fouiller le sol en toute liberté. 


Nous conseillons donc, en pareil cas, de planter les pom- 
miers à huit mètres dans le rang, d’espacer les rangs à quarante 
ou cinquante mètres les uns des autres, et de ne pas céder à la 
tentation de placer entre ces rangs une ligne de pommiers inter- 
médiaire, attendu qu’on sera heureux de trouver plus tard ces 
espaces libres pour y intercaler des rangées neuves destinées à 
remplacer celles atteintes de vétusté. 


Dans certaines régions, telles que le Morbihan, l’usage est 
de planter les pommiers en bordure des terres labourées, suivant 
des lignes parallèles aux haies qui les entourent, et à dix 
mètres environ de ces haies. 


Ce procédé peut avoir l’avantage de protéger les pommiers 
contre les forts coups de vent, mais il présente bien des incon- 
vémients. La présence de pommiers au bout des planches, c’est- 
à-dire à l’endroit où l’attelage de la charrue tourne, est encore 
plus gênante que quand ces pommiers se trouvent en plein 
champ. Au point de vue des récoltes, elle augmente l’étendue 
de la zone ombragée par les haies plantées et appauvrie par les 
racines qu’elles émettent. Enfin, toutes les haies de Bretagne 


étant plantées de chênes, de châtaigniers et autres arbres fores- 
tiers élevés, les pommiers qui les bordent d’aussi près, privés 
d’air et de soleil d’un côté, surplombés souvent par les coupelles 
des arbres, affaiblis par la lutte avec les racines de ces derniers 
qui se croisent avec les leurs,.sont d’une faible productivité. 
Nous déconseillons, par suite, ce système de plantation. A 
ceux toutefois qui persisteraient à l’employer, nous recomman- 
dons d’espacer les lignes, non pas à huit ou dix mètres comme 
ils le font généralement, mais à vingt mètres des haies plantées. 


Nous sommes, en revanche, très partisan du procédé qui 
consiste à remplacer les arbres forestiers par des arbres fruitiers 
sur les talus longeant les chemins publics. 

Sur le bord de ces voies, les arbres forestiers ne peuvent 
être plantés qu'avec un recul de trois mètres s’il s’agit de la 
petite voirie, et de six mètres s’il s’agit de la grande. L’Admi- 
nistration des Ponts et Chaussées oblige en outre les proprié- 
taires riverains à rogner les branches des coupelles qui s’avancent 
sur la voie publique ; et, quand :1l s’agit de ragosses, ils exigent 
leur émondage tous les trois ans. À ces inconvénients vient 
encore s’ajouter la gêne résultant de la multiplicité des lignes 
télégraphiques et téléphoniques placées en bordure des routes, 
et dont les fils doivent être isolés des branches. Il est donc fort 
difficile d’élever convenablement, et avec profit, des arbres 
forestiers dans de pareilles conditions. 

En ce qui concerne les arbres fruitiers, dont le développe- 
ment est moindre, des facilités sont accordées pour les planter à 
une distance plus faible que les forestiers, et il devient possible 
d’en établir utilement des, lignes sur le bord intérieur des talus 
de clôture. Beaucoup de propriétaires ont usé de cette faculté 
depuis un certain nombre d’années, et ont observé que les pom- 
miers plantés dans ces conditions étaient plus régulièrement 
productifs que ceux situés en plein champ. 

Cette productivité accentuée a intrigué les pomologues et 
fait couler beaucoup d’encre. Les uns prétendent que la pous- 
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sière des routes, se répandant sur ces pommiers, gêne les 
insectes nuisibles et les fait déguerpir ; d’autres, que les oiseaux, 
attirés par le crottin, se posent sur les arbres en bordure quand 
ils sont dérangés par les passants, et profitent de l’occasion pour 
avaler chenilles et anthonomes se trouvant à leur portée ; d’au- 
tres, enfin, estiment que, malgré la concurrence des racines des 
broussailles garnissant les talus, celles du pommier trouvent, 
dans ces petites digues de terre, un sol sain et aéré où elles ne 
sont ni dérangées, ni coupées par la charrue, ce qui leur permet 
de dispenser à l’arbre toute la sève dont 1l a besoin. | 

Sans vouloir nier l’effet relatif des deux premières causes 
invoquées, nous croyons que la dernière est dominante. En tout 
cas cette productivité supérieure nous paraît un fait acquis, et 
nous tenons à la signaler. 

Les pommiers ainsi placés en bordure des voies publiques 
doivent être plantés dans de bonnes caves, toutes les fois que 
la nature du terrain l’exige, et débarrassés des cépées de gros 
bois qui voudraient pousser autour d’eux et leur disputer la 
nourriture contenue dans le sol. Si même le talus fait à lui seul 
suffisamment clôture, il est préférable de l’affranchir des ronces 
et arbustes qui peuvent s’y trouver. 

On doit n’être pas esclave de la symétrie, et interrompre au 
besoin les alignements quand le terrain se prolonge dans des 
endroits humides, ou défavorables au pommier à un titre quel- 
conque. 

Enfin, il convient de greffer ces pommiers avec des variétés 
à branches montantes, pour éviter tout démêlé avec les Ponts et 
Chaussées, et pour que les fruits ne tombent pas en dehors de 
la propriété. 


PLANTATIONS SUR ROUTES 


Dans certains pays, et notamment dans le Duché de Luxem- 
bourg, les plantations de pommiers et poiriers sur les banquettes 
des routes ont pris un grand développement et donnent de bons 
résultats. 

En Bretagne, quelques essais ont été faits. Mais l'Etat, 
propriétaire des grandes routes nationales, c’est-à-dire de celles 


qui, en raison de l’ampleur des banquettes, conviennent le mieux 
à ces.plantations, ne désire pas se fivrer à ces occupations agri- 
coles pour lesquelles, d’ailleurs, 1l ne possède ni l’organisation, 
ni les aptitudes nécessaires. Il préfère donc laisser ces ban- 
quettes vacantes, ou les occuper par des arbres forestiers qui 
forment de belles avenues, mais ont l'inconvénient de prendre 
un développement considérable, et de nuire au bon entretien des 
routes ainsi qu'aux récoltes des riverains. 


Nous avons vu quelques essais de plantations sur routes 
dans la région de Châteauneuf-du-Faou, essais tentés malheureu- 
sement sur des voies trop étroites, et où les pommiers sont gênés 
par le voisinage immédiat des haies plantées appartenant aux 
propriétaires riverains. 


Grâce à des démarches intelligentes et opiniâtres, le maire 
de la commune de Noyal-sur-Vilaine, près Rennes, a pu obtenir 
pour sa commune, par surprise, nous a-t-on dit, l’autorisation 
de planter huit cents pommiers sur les banquettes de la route 
Nationales de Paris à Brest, laissées vacantes dans la traversée 
de la commune de Noyal depuis un temps immémorial. Cette 
plantation est récente, mais elle päraît devoir donner les 
meilleurs résultats. 


Il serait désirable de voir se multiplier ces plantations qui, 
sans causer aucun dommage à la voirie, constituent au printemps, 
lors de la floraison des arbres, un décor paradisiaque, et peuvent 
permettre aux communes de tirer un revenu important de terrains 
inutilisés. 

L’inconvénient qu’elles présentent est d'exposer les arbres 
fruitiers à la cueillette des passants. 

Les poiriers à cidre constituent de beaux arbres, et donnent 
généralement des fruits âcres, peu agréables au goût. Ils remé- 
dieraient donc très bien à cet inconvénient, mais le poiré est peu 
recherché en Bretagne, et les fruits destinés à le fabriquer sont 
d'une vente difficile. 

En Allemagne, on cultive à peu près exclusivement des 
pommiers à fruits très acides, et ceux-ci ne tentent pas plus les 
passants et les maraudeurs que nos poires âcres. Mais, en France, 
on n'utilise les fruits de cette catégorie qu’en très petite quantité, 


et ce sont les pommes douces et douces amères qui sont les plus 
estimées. 

La culture des pommiers sur routes présente donc chez nous 
quelques inconvénients, mais ces inconvénients ne sont pas des 
obstacles, et on peut obtenir de bons résultats en observant les 
recommandations suivantes . 

Espacer les arbres à fruits, afin de ne pas ombrager les 
routes. 

Les greffer avec des variétés portant leurs fruits sans ap- 
puyettes, et dont les branches, de forme ascendante, ne sont pas 
exposées à déborder en dehors des banquettes. 

Choisir parmi ces variétés celles qui, tout en produisant un 
bon cidre, ne sont pas agréables au goût. 

Faire l'éducation morale des citoyens, petits et grands, en 
leur apprenant à respecter le patrimoine de la commune, et en 
leur faisant comprendre que ses revenus sont principalement 
destinés à secourir les pauvres; puis charger le garde champêtre 
de leur rappeler au besoin ces principes. 

Et si, malgré ces précautions, quelques petits larcins se pro- 
duisent, il faut en prendre son parti en se disant que, conformé- 
ment à ce qui se passe dans tous les champs, 1l n’en résultera pas 
un important dommage eu égard à l’importance de la récolte. 


PLANTATIONS SUR LE FLANC DES COTEAUX INCULTES 


ET DANS LES DÉBLAIS DE CARRIÈRES 


Il y a une dizaine d’années, nous dümes séjourner pendant 
un certain temps dans les Alpes Maritimes. Nous observâmes 
combien le sol y était pauvre, et combien les cultivateurs avaient 
de peine à trouver du terrain utilisable dans cette région où les 
contreforts rocheux des Alpes s’avancent parfois jusqu’au bord 
de la mer. Mais nous admirâmes, en même temps, avec quel pa- 
tient labeur et quelle ingéniosité les habitants du pays avaient 
tiré parti du flanc des collines et des montagnes, les conquérant 
à la culture jusqu’à l'altitude où la rencontre de rochers verti- 
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caux, l'absence complète d’humus ou la rudesse du climat ren- 
daient toute réussite impossible. 

Ces laborieux alpins ont disposé les flancs de leurs monta- 
gnes en terrasses, étagées les unes au dessus des autres, et sur 
ces terrasses qui retiennent, l’humus et l’eau des pluies, ils culti- 
vent des fleurs pour l'exportation ou pour la fabrication des par- 
fums, des citronniers, des orangers, des oliviers et des vignes. 


Nous avions, par ailleurs, constaté en Bretagne la bonne 
volonté du pommier à végéter convenablement dans des lits de 
pierraille contenant très peu de terre végétale, et nous en avons 
déduit qu'on pourrait employer avantageusement le procédé des 
terrasses pour créer des vergers sur les flancs de nos collines bre- 
tonnes restés incultes, soit à cause de la pente trop rapide du 
sol, soit à cause de la faible épaisseur des couches d’humus re- 
couvrant le rocher. 

En conséquence, nous avons expérimenté ce, système sur le 
flanc d’un coteau en lande pierreuse, appelé le Mont Sorel, en 
la commune de Laullé, à vingt kilomètres de Rennes. Le sol y 
est formé de grès armoricain très dur, en blocs et cailloutis dé- 
tritiques épars, mélangés avec un peu de terre jaune argileuse 
et de terre de bruyère. La bruyère et les pins y poussaient miséra- 
blement. Nous y avons créé un verger de onze cents pommiers. 


Cet essai ne s’est pas effectué sans quelques tâtonnements 
et fausses manœuvres de détail, mais en somme il a réussi, puis- 
qu’il nous a valu en 1910 la prime d'honneur des améliorations, 
agricoles dans la section des spécialités pour l’Ille-et-Vilaine. 

Nous ferons profiter nos compatriotes de l’expérience par 
nous acquise en créant et perfectionnant ce verger, et leur indi- 
querons la façon de procéder qui suivant nous est la meilleure. 

On dispose le flanc de la colline en terrasses étagées, paral- 
lèles entre elles et parallèles au fond de la vallée, de façon à 
créer des sortes de plates-bandes dont la surface soit horizontale, 
et où tout l'outillage cultural puisse circuler et travailler. Si, en 
raison de la nature argileuse du sol, on doit craindre que des 
terrasses horizontales ne retiennent trop d'humidité, on peut tra- 
cer les terrasses obliquement, de façon à prendre le flanc du co- 
teau en écharpe, mais en maintenant la pente assez douce pour 


y permettre le travail de la charrue. Chaque térrasse doit avoir 
une largeur minimum de cinq mètres et contenir un rang de pom- 
miers aussi rapprochés que possible les uns des autres, c’est-à- 
dire plantés à sept ou huit mètres. Ils sont disposés de telle sorte 
qu'un espace de trois mètres au moins reste libre entre eux et la 
partie montante de la colline, añn qu’un tombereau attelé puisse 
passer sur les plates-formes pour les besoins du service. 


Il est entendu que la création de ces terrasses n’est pratique- 
ment réalisable que sur les flancs des collines ayant au moins 
à leur surface une légère couche de terre reposant sur des sables 
ou graviers, sur des pierres éparses ou des schistes gris facile- 
ment désagrégceables, et qu’il ne faudrait pas s'attaquer à des 
bancs compacts de grès, de schiste inaltérable ou de granite. 


Pour établir ces terrasses, on en constitue le bord inférieur 
avec un talus composé de mottes de lande ou de gazon, ou avec 
une murette inclinée en pierres sèches, si le terrain même peut 
en fournir les éléments. On enlève toute la terre recouvrant l’es- 
pace destiné à la terrasse. On la met de côté ou bien on la jette 
sur la terrasse inférieure, quitte à la remplacer ultérieurement 
par celle extraite de la terrasse supérieure, puis on ameublit le 
sous-sol, en rejetant la partie haute sur la basse, de façon à ob- 
tenir une bande de terrain plat. Le sous-sol ameubli, on le re- 
couvre avec la terre restée disponible, ou avec des apports de 
terre d’une autre provenance. 

Les terrasses se trouvent ainsi étagées, plus ou moins près 
les unes des autres suivant la plus ou moins grande rapidité des 
pentes, suivant la richesse ou la pauvreté du sol et les ressour- 
ces qu’il peut fournir pour constituer chacune d’elles. 

Le sol des terrasses doit être ameubli partout à la même 
profondeur, et cette profondeur varie suivant la nature du ter- 
rain et son exposition. Un terrain exposé au midi, et composé 
principalement de pierraille, devra être défoncé à un mètre, tan- 
dis que cinquante à soixante centimètres suffiront si la tranchée 
est remplie de terre forte ou aspectée vers nord. 

Certains de ceux qui liront ces lignes, moins vaillants que 
les agriculteurs des Alpes-Maritimes, trouveront peut-être que 
l'établissement de vergers dans ces conditions nécessite un la- 
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beur trop considérable. Ils auront tort s'ils sont eux-mêmes pro- 


priétaires du terrain, ou si, agissant comme fermiers, le pro- 
priétaire consent à leur allouer des subsides équitables. L’éta- 
blissement de terrasses, pour lesquelles une grande partie du 
travail consiste à piocher et pelleter de la terre et des pierres, 
d’une partie haute sur une partie basse contiguë, se fait assez 
rapidement quand :1l est conduit avec méthode. C’est d’ailleurs 
un ouvrage qu'il est loisible d'exécuter peu à peu, en hiver, alors 
que les travaux des champs font défaut, ou sont arrêtés par 
l'excès d'humidité ou par les fortes gelées. On doit enfin con- 
sidérer que ces terrasses n’exigent qu’un entretien insignifant 
ou nul, et qu'un terrain aride, et jadis inutilisable, acquiert 
après cette transformation une immense plus-value. 

Il est donc possible, au moyen de tels vergers, d'utiliser 
des flancs de coteaux qui, aujourd’hui, permettent à peine d'y 
couper tous les quatre ans quelques paquets de litière ou d’y éle- 
ver quelques pins épars. Et si les propriétaires bretons veulent 
bien suivre notre exemple, ils transformeront en bons vergers un 
nombre considérable d’hectares aujourd’hui incultes et sans va- 
leur. 


C’est aussi en se basant sur les dispositions du pommier à 
prospérer dans des lits de pierraille, que certains propriétaires 
en ont planté avec succès dans des amas de déblais de carrières. 

On peut en voir un essai très intéressant près du bourg 
de la commune de Cesson, à proximité de Rennes. Le proprié- 
taire d’une vaste carrière de schiste gris, employé comme pierre 
à bâtir, a fait étendre sur la plate-forme de la carrière, dans la 
partie déjà exploitée, tous les débris de pierre inutilisables. Ces 
débris forment une couche d’un mètre d'épaisseur, dans laquelle 
des pommiers ont été plantés sans aucun apport de terre végé- 
tale en dehors de celle nécessaire à l’entourage immédiat des 
racines au moment de la plantation. Leur croissance et leur 
productivité sont très satisfaisantes. 

Au premier moment, on se demande comment le pommier 
parvient à vivre dans un milieu aussi desséchant et aussi infer- 
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tile; mais, en y réfléchissant, on arrive à comprendre pourquoi 
la chose est possible. 

Le pommier trouve, dans ces amas de pierres, un milieu par- 
faitement drainé et parfaitement aéré, ce qui lui plaît érormé- 
ment. 


Quant à l'humidité nécessaire pour former la partie liquide 
de sa sève et véhiculer sa nourriture, elle ne lui fait pas défaut. 
Les débris de pierre laissent filtrer entre eux l’eau des pluies et 
ne lui permettent pas de demeurer stagnante, mais toutes les 
pierres sont plus ou moins poreuses et les schistes gris peuvent se 
classer parmi celles qui ont un pouvoir élevé d’absorption; or, 
si les pierres de la surface sont grillées et desséchées par le so- 
leil, celles des couches inférieures ne subissent pas son atteinte 
et constituent de véritables réservoirs d’eau. De leur côté, les 
racines possèdent le curieux pouvoir de se diriger vers les points 
a leur portée où se trouvent les principes alimentaires et l’eau 
nécessaires à la nourriture de la plante dont elles dépendent. 
Dans le cas qui nous occupe, elles ne manquent donc pas de 
s'enfoncer à la profondeur voulue. Là elles se plaquent sur les 
pierres, et les poils absorbants situés vers l’extrémité des radi- 
celles pompent l’humidité qui exsude de ces pierres, ainsi que 
celle produite par l’évaporation dans le milieu ambiant ; si bien 
que les arbres alimentés par ces racines n’ont pas à redouter la 
sécheresse atmosphérique. 


Reste à élucider la question nourriture. Tout le monde sait 
que les terres argilo-siliceuses plaisent au pommier et que, pour 
ce motif, 1l prospère en Bretagne. Or les schistes ne sont autre 
chose que de l'argile, très fortement comprimée lors des grands 
plissements du sol qui se sont effectués au cours des époques 
géologiques, et cette argile contient une certaine quantité de 
sable siliceux. Quand ces schistes sont broyés, ils redeviennent 
donc ce qu'ils étaient auparavant, une matière argilo-siliceuse 
dans laquelle le pommier trouve les éléments nutritifs néces- 
saires à son existence. Les morceaux de schiste constituant ces 
déblais de carrière ne sont pas broyés, mais ils se composent, 
en général, des éléments les moins durs, et ceux-ci exposés à 
l'action de l'air, de l’eau, du froid et de la chaleur s’altèrent et 
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se désagrègent facilement. Ajoutons à cela que les poils absor- 
bants des racines contiennent un acide, grâce auquel ils peuvent 
attaquer et dissoudre même les pierres, et ainsi extraire et digé- 
rer les matières nutritives non assirmilables qu’elles contiennent. 
11 est facile de le constater en examinant les sillons en creux 
reproduisant la forme des racines, et laissés par elles sur cer- 
taines pierres qu’elles ont partiellement rongées en se plaquant 
à leur surface. 

C’est pourquoi des pommiers peuvent vivre, et même pros- 
pérer, dans des amas de pierres constitués sans apport de terre 
végétale. Pour eux ce n’est évidemment pas l'idéal, car dans de 
tels milieux l'azote et l’acide phosphorique doivent exister en 
très petite quantité, mais nous sommes persuadé qu'avec une 
addition d’engrais chimiques appropriés on obtiendrait de très 
beaux résultats. 

Des explications qui précèdent nous devons en outre dé- 
duire : que si le pommier se plaît à vivre dans les déblais de 
schiste, parce qu'ils lui fournissent une matière argilo-siliceuse, 
il ne faudrait pas espérer une réussite aussi favorable dans des 
déblais composés de débris de schiste pourpré ou de poudingue, 
qui S'altèrent très difficilement, ou encore de débris de grès ou 
de quartz qui sont, eux aussi, d’une altération difficile et con- 
tiennent peu ou pas d'argile nourricière. 


DE LA PLANTATION 


À quelle époque doit-on planter le pommier ? 

À la rigueur on peut le planter depuis le 1° novembre Jus: 
qu’au 15 mars, mais 1l est bien préférable d'opérer dès l’au- 
tomne. En voici le motif. 

Quand on arrache le pommier dans la pépinière, on brise 
une partie de ses racines. Parmi celles qu’onlui laisse, 1l en est 
qui sont des plus fragiles, ce sont les radicelles composant le 
chevelu. Quelques heures d’exposition dans une atmosphère 
sèche occasionnent leur dessication. Quelques instants même 
suffisent pour flétrir leurs poils absorbants. Si donc on opère la 
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transplantation peu de temps avant l’entrée en végétation du 
pommier, ses racines n’auront pas le temps de réparer les dégâts 
de l’arrachage avant ie moment où l’arbre exigera un abondant 
afflux de sève. Si, au contraire, on plante à la fin de l’automne, 
les grosses et les moyennes racines ayant le privilège de conser- 
ver une certaine activité pendant l’hiver, alors que la tige et la 
tête sommeillent, émettent au cours de cette saison des radicelles 
neuves, et celles-ci sont prêtes à fournir la sève dès les premiers 
beaux jours. 

Pour arracher un pommier, on doit commencer par bécher en 
cercle autour de lui, afin de ne pas couper n1 blesser ses grosses 
racines vers leur naissance. Cette opération doit se faire avec 
assez de soin et de patience pour que l’arbre conserve Ja plus 
grande quantité possible.de racines intactes. 4 

S1 les feuilles ne sont pas tombées au moment de l’arra- 
chage, on doit les enlever immédiatement avec la main, pour 


qu'elles ne fatiguent pas le pommier. 


Il faut éviter de laisser les racines à l’air libre après l’arra- 
chage. Pour cela on les couvre pendant Île transport, st jusqu’au 
moment de la mise en terre, avec une bâche ou avec une bonne 
couche de paille. 

Ce qu'il faut éviter à tout prix, c’est de procéder à ces 
opérations par un temps froid ; car si les racines d’un arbre 
peuvent vivre impunément dans de la terre gelée, elles ne résis- 
tent pas à un froid de quelques degrés au-dessous de zéro qui 
les saisit à l’air libre. 

Quand les pommiers ne peuvent être plantés à demeure 
immédiatement, on les met en jauge dans un carré de jardin, la 


terre bien foulée sur leurs racines. 


S1 la terre est gelée, la mise en jauge est impossible. On 
place alors provisoirement les pommiers dans une cave ou un 
cellier, à l’abri du hâle et du froid. C’est là également qu’on 
doit les mettre à dégeler lentement, s’ils ont été atteints par le 
froid en cours de route. | 

Lorsque les pommiers ont fait un long voyage, si on cons- 
tate que l’écorce des racines, de la tige ou des branches est. 


flétrie, il est bon de les immerger complètement dans une mare, 


par temps doux, pendant deux ou trois heures, avant de les 
planter. 
Examinons maintenant les soins à donner à la plantation 


On choisit un moment où la température est douce, où la 
terre n’est pas trop mouillée et peut se manier facilement sans 
s> transformer en mortier. 

On procède à l'habillage des racines, opération qui consiste 
à rafraîchir avec la serpe l’extrémité de celles qui ont été brisées 
par l’arrachage, et à trancher au-dessus de la blessure celles qui 
ont été brisées ou tordues. 

On équilibre ensuite l’importance des branches avec celles 
des racines, car les racines ayant été mutilées, ne pourraient pas 
alimenter autant de bois qu’elles le faisaient auparavant. 


La longueur à laisser aux branches dépend de leur 
grosseur et de la force du sujet. Elle peut varier de 
vingt à quarante centimètres. Il est bon d’opérer la taille de 
façon à donner à la tête de l’arbre la forme d’un dôme arrondi. 
Toutes les petites branches dont la grosseur n’atteint pas celle 
d'un porte-plume sont supprimées complètement. Si sur les 
branches principales on laisse subsister des branches secondaires, 
on taille ces dernières très court, à un ou deux yeux. La coupe 
doit se faire en biseau, et autant que possible avec une serpette, 
cet outil ayant sur le sécateur l’avantage de ne pas occasionner 
l’écrasement et le décollement partiel de l’écorce au-dessous du 
point de section. 


Cette taille est très importante et doit être faite avec beau- 
coup de soin, surtout quand il s’agit de sujets greffés en pépi- 
nière. En pareil cas, en effet, 1l faut éviter que la sève ne s’égare 
et ne se perde dans des petites branches minces destinées à 
sécher. On doit la concentrer dans quelques bonnes branches 
courtes, d’où jailliront des pousses vigoureuses destinées à 
former la charpente de l’arbre, et qui remplaceront avantageu- 
sement le bois supprimé. 

Cela fait, on procède à la plantation. 

À l'endroit de la fosse que doit occuper le pommier, on 
établit, avec de la bonne terre, un petit monticule en forme de 
taupinière, et on le coiffe avec les racines. On a soin de diriger 
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les plus fortes racines vers le côté d’où soufflent les vents vio- 
lents et pluvieux, ceux dont l’action est de nature à ébranler ou 
abattre les arbres. Puis on commence à remplir en jetant, par 
petites pelletées, de la bonne terre meuble sur les racines. A 
mesure que la terre tombe on doit, avec une baguette, ou mieux 
avec les doigts, faire couler cette terre entre les racines, de ma- 
nière qu’il ne subsiste aucun vide entre elles. 


Si l’on emploie des mottes de gazon pour achever de com- 
bler l’excavation, ce qui est une excellente chose, on les place en 
cercle autour des racines à une profondeur de vingt à quarante 
centimètres, c’est-à-dire dans la couche où les racines sont prin- 
cipalement appelées à s'étendre au cours des années suivantes. 
C’est également à cette profondeur qu’il est préférable de placer 
la meilleure terre disponible. Celle de seconde qualité, placée 
au-dessus, s’améliorera peu à peu par la culture, et la couche 
de bonne terre fertile deviendra ainsi plus profonde. 


Il est utile, en comblant l’excavation, d’en abattre les côtés 
à coups de pioche, surtout quand ces côtés sont pierreux, afin de 
ménager aux racines une sorte de plan incliné qui leur permette 
de sortir de la fosse avec plus de facilité que si elles rencon- 
traient des parois taillées à pic. 

Il nous reste à parler de la profondeur à laquelle on doit 
planter le pommier. 

C’est une question que nous avons déjà effleurée dans un 
chapitre précédent, mais sur laquelle nous ne saurions trop 
vivement insister. 

On doit planter le pommier exactement dans la situation 
qu’il occupait en pépinière, et en ayant soin d’établir le niveau 
supérieur du remblai de la fosse de telle sorte, qu'après le 
tassement prévu, ce niveau soit à peu près égal à celui du sol 
voisin. Tout ce que nous concédons, c’est que dans les terres 
très légères et très desséchantes, on enfonce la tige à cinq centi- 
mètres au-dessous de l’endroit où la ligne de terre la croisait 
précédemment. En tout cas, si le sujet a été écussonné en pied, 
le point de naissance de l’écusson doit toujours rester au-dessus 
du sol. 

Tel n'est pas l'avis des nombreux cultivateurs bretons qui 


ont adopté l'usage de placer le collet des racines du pommier à 
quarante centimètres au-dessous du niveau du sol. 

Nous ne saurions protester trop énergiquement contre cette 
coutume déraisonnable qui consiste à placer les racines du pom- 
mier dans une situation différente de celle où elles se sont déve- 
loppées naturellement, contre cette prétention tyrannique d’im- 
poser à cet arbre un mode d’existence contraire à son tempéra- 
ment et néfaste pour sa santé. 


Mais, disent les enfouisseurs, 1l faut bien protéger ses ra- 
cines contre la charrue, et le meilleur moyen d’y parvenir, c’est 
de les enfoncer profondément en terre. 

Nous connaissons depuis longtemps l’objection, aussi avons- 
nous profité de toutes les occasions possibles pour noter les ré- 
sultats déplorables auxquels on aboutit ainsi. Voici les obser- 
vations que nous avons recueillies : 

Si le sous-sol est humide, le pommier ne se développe pas. 
Il vit souffreteux et malingre pendant quelques années, puis 
finit par mourir. Quand on l’arrache, on s'aperçoit que ses ra- 
cines n’ont pris aucun développement, ne possèdent aucun che- 
velu, sont plus ou moins atteintes par la pourriture. Nous en 
avons même examinés dont les racines, entièrement pourries, 
avaient disparu, si bien qu'il ne restait plus au bas de la tige 
qu'un moignon informe. 

Si -le sol n’ést pas trop humide, le pommier peut vivre, mais 
ses anciennes racines ne se développent pas. Elles l’empêchent 
de mourir, mais ne lui permettent pas de croître et de se former 
une tête. En pareil cas les pauvres pommiers se tirent d’affaire 
en émettant sur leur tige de nouvelles racines, appelées racines 
adventives. Leur émission se produit à dix ou quinze centimè- 
tres au-dessous de la surface du sol, c’est-à-dire à un niveau 
bien supérieur à celui des anciennes racines, puisque, d’après le 
mode de plantation critiqué, ces dernières occupent l’espace situé 
entre 40 et 70 centimètres de profondeur. 

Parfois les racines adventives se forment assez vite, mais 
le plus souvent leur émission n’a lieu que plusieurs années après 
la plantation. Jusque-là le pommier boude, languissant, pour 
partir tout d’un coup aussitôt que des racines adventives vien- 
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nent à naître. Chose curieuse, observée par nous à mainte re- 
prise, il suffit d’une simple radicelle grosse comme un fil et lon- 
gue d’une dizaine de centimètres pour motiver ce départ de sève. 
D'où il faut conclure que les racines superñcielles jouent un 
rôle dominant,.et les racines profondes un rôle presque nul 
dans la vie du pommier. 


- 


Il arrive, dans ces conditions, qu'on a exposé les racines 
neuves à l'atteinte de la charrue au lieu et place des anciennes 
ct qu'on n’a, en fin de compte, accordé aucune protection utile 
au pommier. Bien plus, on a sensiblement aggravé sa situation. 
Si, en effet, la charrue vient à toucher ces racines adventives, si 
frêles, si peu nombreuses au début, le préjudice sera très grave. 
Si, au contraire, on avait placé les racines normales primitives 
dans leur position naturelle, elles eussent immédiatement dé- 
veloppé un réseau très vaste et très complexe de racines neuves, 
parmi lesquelles la charrue n'aurait pu causer que des dégâts de 
minime importance. 

L’enfouissage présente encore d’autres inconvémients. Si le 
sujet a été écussonné en pied, cet écusson, ainsi enterré, émettra 
des racines adventives et s’affranchira. L'arbre s'emportera à 
bois et ne donnera pas de fruits. Enfin 1l faut compter avec la 
mort des racines profondes, placées dans un milieu qui devien- 
dra de plus en plus malsain pour elles, car le sol du fond de 
la fosse, ameubli lors de la plantation, se tasséra peu à peu et 
deviendra de plus en plus compact, humide et privé d’air. Dans 
ces conditions les vieilles racines pourriront tôt ou tard, la pour- 
riture gagnera la tige, et la vie du pommier sera languissante et 
brève. 

Morale : N’essayons pas de contrarier les goûts et les apti- 
tudes du pommier, et plaçons-le à demeure dans une position 
analogue à celle qu’il lui plaisait d'occuper dans la pépinière. 


Quand des pommiers ont été plantés trop profondément, 
il est un moyen de réparer le mal, c’est de les relever; mais 1l 
faut qu'ils soient encore assez Jeunes et assez maniables pour se 
prêter à cette opération, et que leurs racines profondes soient 
encore suffisamment saines pour constituer à l’arbre une base 


favorable. Nous en avons rehaussé qui comptaient jusqu’à 10 et 
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12 ans de plantation, et nous avons obtenu ainsi de véritables 
résurrections. Il suffit pour cela de procéder avec soin. On coupe 
les racines adventives qui, par suite du rehaussement, se trou- 
vent au-dessus du sol, on conserve intactes la plus grande quan- 
tité possible de vieilles racines encore saines, et on rabat éner- 
giquement les branches. 

Soit, disent les enfouisseurs, mais si nous plantons le pom- 
mier à fleur de terre les chaleurs de l'été le tueront! 

Pourquoi donc périrait-1l dans un champ, parce qu'il y est. 
planté dans les conditions où il se plaisait à vivre en pépinière? 
Nous n’en voyons pas le motif. 


Si, toutefois, il s'agit de planter des pommiers dans un sol 
aride et desséchant, en pente vers le sud, il est prudent de les 
garnir au pied d’un paillis quelconque destiné à maintenir la 
fraicheur du sol pendant les deux premières années, ou, à dé- 
faut, de leur butter légèrement le pied avec de la terre pendant 
le même laps de temps, en ayant soin de supprimer le buttage 
en dehors de l’époque des grandes chaleurs pour éviter l’émis- 
sion de racines adventives. Ce délai passé, 1l n’y aura plus rien 
à craindre, car les racines se seront ailongées et logées d’elles- 
mêmes dans les endroits et à la profondeur où les conditions 
hygrométriques seront à leur convenance. 

Mais enfin, objectent ces mêmes enfouisseurs, si nous pla- 
çons le collet des racines à fleur de terre, le pommier manquera 
de stabilité et le vent l’abattra. 


En principe un tel accident n’est pas à craindre. Quand on 
plante le pommier, on doit, ainsi que nous l’avons recommandé 
ci-dessus, équilibrer la tête et les racines, et, puisque les racines 
ont été écourtées par l’arrachage, rabattre sévèrement ses 
branches. Dans ces conditions, la tête est d’abord réduite à sa 
plus simple expression. Au cours des années suivantes, elle se 
développe, mais il est reconnu que les principales racines d’un 
pommier acquièrent une longueur égale à celle des branches. 
Les racines se proportionnent donc à l’ampleur de la tête, et 
comme elles rayonnent horizontalement dans le sol, de tous les 
côtés, et se bifurquent en émettant de nombreuses radicelles, 
elles donnent au pommier une résistance considérable contre 
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l’action du vent. Cette résistance sera d'autant plus efficace 
qu’on aura pris la précaution indiquée par nous de disposer ses 
principales racines vers la partie de l’horizon d'où soufflent les 
vents les plus violents et les plus chargés de grosses pluies. 
Enfin, quand il s’agit de sujets qui doivent être greffés à 
demeure un an ou deux après la plantation, le développement 
de la tête se trouve très retardé, et les racines ont amplement le 
temps de se développer avant que cette tête puisse offrir quelque 
. prise à la tempête. 


Nous même avons eu cette préoccupation du vent quand 
nous créàmes nos vergers sur des flancs de coteaux élevés et sans 
abri, aussi avions nous assujetti nos pommiers au moyen de 
pieux en bois. Mais nous croyons que nous aurions mieux fait 
de nous en dispenser, car le sol était suffisamment lourd et 
compact pour maintenir le pommier, et nous avons constaté que 
le tuteurage offrait des inconvénients. Si, en effet, on ne prend 
pas les précautions nécessaires, la tige du pommier, agitée par 
le vent, frotte contre le tuteur et s’écorche. Et si, conformément 
à l’usage courant, on relie le pommier au tuteur au moyen d’un 
lien d’osier, en interposant un tampon de foin cordé entre la 
tige et le tuteur, le tampon loge des insectes et nuit à l’anneau 
d'écorce qu'il entoure, car 1l lui communique de l’humidité, le 
prive d’air et, après l’avoir attendri, l’expose à des coups de 
soleil. De leur côté, le lien d’osier et le tampon protecteur se 
détachent fréquemment, et alors, si on n’y veille, la tige se 
balance en frottant contre le tuteur et se blesse. De plus, à 
moins d’avoir été profondément sulfatés, les pieux pourrissent 
rapidement et, quand on les enlève, leur extrémité vermoulue 
reste brisée en terre, parmi les racines, constituant pour ces der- 
nières un voisinage malsain. C’est pourquoi, lorsque nous avons 
eu des pommiers à remplacer dans ces vergers éventés, nous 
n'avons pas tuteuré les nouveaux sujets, et ils ont parfaitement 
résisté. 

C’est plutôt sur les pommiers d’un certain âge, ayant une 
large tête offrant au vent une prise considérable, que les accidents 
se produisent. Mais ceux-ci, quand ils sont sains, ont une force 
de résistance étonnante et, lorsqu'on examine les victimes de 
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l’ouragan, on est presque toujours amené à conclure que leur 
chute est due à la rupture d’une racine atteinte de pourriture. 

Nous ne voulons pas, toutefois, faire du non tuteurage une 
règle absolue. Il est des terrains dont le sol très léger, très 
meuble, se délaie à l'humidité, et cède facilement à la pression 
du bas de la tige penchée par les raffales de vent. Dans ce cas, 
le tuteurage peut devenir nécessaire. Le mieux alors est d’em- 
ployer des pieux rigides, en bois de chêne ou de châtaignier, 
ayant un mètre et demi de longueur. De les enfoncer solidement 
en terre, puis de relier la tige à ce pieu au moyen de fils de fer 
passés dans des morceaux de vieux cuir, et disposés de façon 
que le cuir s’interpose entre le fil de fer et la tige, ainsi qu'entre 
la tige et le pieu. Enfin, on fixe le fil de fer à un clou planté 
dans le pieu, à l’opposé de la tige, pour éviter que l’attache ne 
se laisse glisser. 


DES SOINS À DONNER AU POMMIER APRÈS SA 
PLANTATION 


Nous nous occuperons, dans ce chapitre, des soins qu’il 
convient de donner au pommier après sa plantation à demeure, 
et nous réserverons pour le suivant l’entretien et la culture du 
terrain qu’il occupe. 


DES ARMURES 


Quand on plante le pommier dans des herbages, on doit le 
protéger efficacement, pendant les premières années, contre les 
bêtes à cornes qui, sans cela, viendraient se frotter contre sa 
tige, l’ébranler, et parfois la briser. En Bretagne où le pommier 
se plante dans les terres labourables, il n’est pas d’usage de 
prendre pareille précaution. C’est parfois un tort, car certains 
cultivateurs font paître leurs bestiaux dans les labours, après 
les récoltes de céréales, et alors les jeunes pommiers sont souvent 
brisés par eux. 

En pareil cas, le procédé le plus simple et le moins coûteux 


pour protéger les pommiers consite à enfoncer en terre, autour 
de la tige, trois forts piquets de châtaignier, dont l’extrémité 
destinée à demeurer dans le sol est sulfatée ou superhciellement 
carbonisée. Ces piquets doivent être plus rapprochés par le haut 
que par le bas, de manière à former une sorte de pyramide 
triangulaire élancée, et avoir au-dessus du sol une hauteur d’en- 
viron un mètre soixante centimètres. On end par le milieu un 
autre piquet de châtaignier, et on le coupe par bouts. Ceux-ci 
sont cloués en travers sur les trois montants, afin de les relier et 
consolider à deux ou trois étages, dont un au sommet des 
piquets verticaux. Les traverses du milieu doivent dépasser ies 
montants et être taillées en pointes, afin d’écarter les animaux 
et d'empêcher qu'ils ne se frottent sur ces montants. 

Nous avons employé ce procédé avec succès pour abriter des 
plantations de peupliers dans des prairies. Il procède du système 
Suisse où les pâturages sont cius par des lignes de petits pieux 
de sapin refendus, enfoncés dans Île sol, et se croisant en x. 

Si les greffes sont un peu basses, 1l est prudent de les pro- 
téger contre la dent des bêtes à cornes qui, en broutant les 
jeunes pousses, brisent les branches dont elles dépendent. 

Les moutons rongent volontiers l’écorce des jeunes pom- 
miers. Quand leur visite est prévue, on doit clouer des lattes en 
travers des montants des armures, de façon que leur tête n’y 
puisse passer. 

Dans tous les cas, 1l y a lieu d’attacher le pommier au haut 
de l’armure et de le protéger contre le frottement. 

Si des pommiers sont plantés dans le voisinage d’un bois 
contenant des lapins, il est indispensable de les protéger contre 
la dent de ces rongeurs ; car très friands de l4 jeune écorce, ils 
causent des dégâts considérables par temps de neige, alors qu’ils 
n’ont plus d’herbe à leur disposition. Ün pommier dont l’écorce 
est rongée profondément, suivant un anneau complet autour de 
la tige, est un pommier perdu, et on est sûr de le voir mourir'au 
bout d’une ou de plusieurs années. Nous avons constaté que Îles 
pommiers étaient exposés à ces dégâts très longtemps après leur 
plantation, jusqu’au moment où la partie de la tige à portée 
des rongeurs a cessé d’être lisse et tendre et est devenue squam- 
meuce, c’est-à-dire couverte d’écailles dures, 
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Il est une précaution bien simple à prendre contre ces acci- 
dents, c’est d’acheter chez un quincailler du treillage en hi de 
fer galvanisé, ayant une hauteur de 50 centimètres et des mailies 
de quatre centimètres d’ouverture. On le coupe en bandes de 
35 à 40 centimètres de largeur, et avec chaque bande on forme 
un cylindre en treillage dont on entoure le picd du jeune pormu- 
mier. Le fil de fer est coupé entre les croisements de mailles, ie 
cylindre fermé en tordant les uns sur les autres les petits bouts 
de fil qui forment frange. Cet abri, d’un prix très minime, est 
absolument efficace, et dure jusqu’au moment où le pommier peut 
s'en passer. 


BADIGEONNAGE DE LA TIGE 


Quand on plante des pommiers à demeure, 1l est bon de 
badigeonner leur tige, avant l'été suivant, au moyen d’un lait 
de chaux. 


Celui-ci doit être épais, et son application, pour être dura- 
ble et opportune, doit avoir lieu par temps sec, après les grandes 
pluies du printemps, et avant les grandes chaleurs. Le commen- 
cement de mai nous paraît l’époque la plus favorable. 


Cette précaution a pour but de garantir l’écorce contre le 
hâle et les coups de soleil. 


Elle est principalement utile quand les pommiers sortent 
d’une vaste pépinière, au très bon sol, où les plants disposés en 
rangs serrés étaient insuffisamment exposés au grand air et au 
soleil. En pareil cas leur bois est mou, leur écorce mince et ten- 
dre, et comme au cours de la première année de plantation les 
racines n’ont pas encore eu le temps de réparer les dégâts causés 
par l’arrachage, la montée de la sève est insuffisante pour hu- 
mecter et gonfler tous les tissus. Il en résulte que l'écorce se 
trouve dans de mauvaises conditions pour supporter le hâle du 
vent et les brülures du soleil, et qu’elle se dessèche par plaques 
longitudinales plus ou moins étendues. Quand la plaque d’écorce 
desséchée n’est pas très grande et ne fait pas le tour complet de 
la tige, elle tombe, et la plaie se recouvre par l'accroissement 


progressif de l'écorce ourlant ses bords; mais, quand la partie 
malade est importante et entoure la tige, le pommier périt. 


La chemise de lait de chaux a pour effet, non seulement de 
s’interposer entre le vent, le soleil et l’écorce, mais d’empêcher 
celle-ci de s’échauffer outre mesure. La couleur blanche, en effet, 
absorbe beaucoup moins les rayons du soleil que les couleurs 
foncées, d’où il résulte que l'écorce peinte en blanc est beaucoup 
plus réfractaire à la chaleur que l'écorce nue. Peu à peu la chaux 
s’effrite et tombe, mais les fortes chaleurs sont passées, la cir- 
culation de la sève s'est régularisée, et le pommier, acclimaté 
au grand air et au soleil, est sauvé des accidents graves. 


Il est bon de répéter ultérieurement le chaulage de la tige, 
tous les cinq ans par exemple, quand l'écorce du pommier de- 
vient squammeuse et se couvre de mousses. Ces chaulages ulté- 
rieurs ont un but différent de celui du premier, c’est de tuer les 
mousses, de faire tomber les vieilles écailles de l’écorce, d’atten- 
drir celle-ci, de faciliter sa croissance, et enfin de détruire le 
repaire de nombreux insectes nuisibles. 


On recommande, lors de ces derniers chaulages, de badi- 
geonner non seulement la tige, mais le bas des grosses branches, 
et, préalablement à cette opération, de gratter l'écorce avec une 
raclette comme celles dont se servent les ramoneurs. On a eu soin, 
préalablement, d’étendre une toile autour du pied de l'arbre, 
afin de pouvoir recueillir dans un sac, et brüler ensuite, le pro- 
duit du râclage; car celui-ci contient des semences de végéta- 
tions parasitaires, des larves d’insectes de tout genre, et parfois 
des anthonomes. 


Il est bien de délayer un peu de terre glaise dans tout lait 
de chaux, pour lui donner plus de consistance et de durée. Quand 
il s’agit d’un lait de chaux destiné à détruire les mousses et 
insectes, nous conseillons d’y mélanger du sulfate de fer dis- 
sous, à raison de cinquante grammes par litre d’eau employé. Le 
sulfate de fer est, en effet, une substance beaucoup plus efficace 
que la chaux pour détruire les mousses, les végétations crypto- 
gamiques et les insectes, 


DE LA TAILLE 


Doit-on tailler les pommiers après leur plantation à de- 
meure ? 

Comme nous l'avons indiqué, en traitant de la plantation, 
on doit tailler les branches au moment de cette opération afin 
d’équilibrer l’importance de la tête avec celle des racines. Si 
donc on plante des sujets écussonnés ou greffés d'avance, une 
première taille est inévitable. Mais doit-on tailler ces sujets ulté- 
rieurement, et surtout doit-on tailler les greffes pratiquées sur 
les sujets postérieurement après leur plantation à demeure? 

C’est ce dernier point que nous allons tout d’abord examiner. 

Il est utile de surveiller, et de diriger au besoin, le départ 
de la greffe destinée à former la tête de l’arbre. 


Quand cette greffe monte en flèche verticale unique et vi- 
goureuse, avec, sur ses flancs, des rameaux alternes d’un déve- 
loppement moyen ou faible, ce qui se produit généralement 
quand le greffon a été constitué au moyen de l'extrémité d’une 
branche dont le bourgeon terminal a eu un bon départ, la for- 
mation de la tête sera excellente, car cette branche unique for- 
mera le prolongement de la tige après sa soudure complète avec 
elle et ne se ramifñera que progressivement, au moyen de bran- 
ches d'importance secondaire. Si donc certaines de ces dernières 
viennent être à être brisées par le vent, l’accident sera sans gra- 
vité. 

Quand, au contraire, la greffe part sur deux ou trois bran- 
ches disposées en fourche et d’une vigueur à peu près semblable, 
la tête, si on n’v remédie, sera formée au moyen de deux ou 
trois grosses branches obliques qui pèseront très lourdement de 
côtés différents, si bien que tôt ou tard le pommier risquera 
d’être écartelé. 

En pareil cas, 1l y a deux moyens de remédier à ce mauvais 
départ. Le premier consiste à pincer les deux ou trois branches 
de la greffe, de manière à provoquer la naissance de quatre ou 
de six grosses branches, et à diminuer ainsi la gravité des acci- 
dents. Le second, qui a toutes nos préférences, consiste à pincer 
la branche ou les branches susceptibles de faire concurrence à 


celle réservée comme flèche, afin d’arrêter leur développement 
et de favoriser celui de cette flèche unique, prolongement de la 
tige, de laquelle jailliront toutes les ramifications secondaires, 
et dont nous venons de signaler les avantages. On peut même 
supprimer ensuite les branches pincées, mais seulement quand la 
flèche a eu le temps de se développer et de se ramiñer. 

Mais alors, nous dira-t-on, la tête du pommier, élevée sur 
une flèche unique, sera insuffisamment ramifñée, ce qui est un 
défaut. 

L’objection est sans valeur, car nous ne parlons que du point 
de départ de la tête de l'arbre, et si cette tête ne se ramifie pas 
suffisamment d'elle-même, 1l sera toujours facile de provoquer 
des ramifications plus nombreuses au moyen d’une taille ulté- 
rieure. 

Mais doit-on suivre les conseils de certains auteurs, qui re- 
commandent cette dernière taille comme une règle uniforme afin 
de donner aux têtes de pommiers la forme d’une coupe? 


Nous croyons que la taille en question doit être pratiquée 
seulement à titre exceptionnel, dans des cas déterminés, et que 
le cultivateur qui n’est pas à même de raisonner son opportunité, 
fait mieux de s'abstenir complètement, et de laisser le pommier 
se développer à sa guise, suivant ses aptitudes naturelles. 

Un certains nombre de pommiers, d’une végétation lente et 
peu vigoureuse, comme Bédan, Marabot, Marin-Onfroy se for- 
ment naturellement des têtes très arrondies, très fournies, par- 
fois même embroussaillées. Il serait donc mauvais d’arrêter les 
premiers élans de sève de leurs greffes, en rabattant par la tarlle 
les branches charpentières qui cherchent à s’élancer et à donner 
du dégagement à la tête de l’arbre. 


D'autres variétés, telles qu'Ambrette, Amère de Berthecourt, 
Binet blanc, et surtout Tesnière ont des têtes naturellement 
aplaties en forme de turbans. Il faut donc se garder d’arrêter 
les premières branches qui, grâce à la vigueur de leur sève, pro- 
mettent d'élever quelque peu au-dessus du point de greffage la 
tête de ces variétés, et de rendre praticable au-dessous d’elles le 
passage des animaux de service et la culture du sol. 

D'autres, telles que Doux-au-Gobet, Doux Evêque, Doux- 
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amer-blanc du Morbihan, ont des branches retombantes, commé 
les saules pleureurs. Il est donc indispensable de laisser les 
branches principales verticales, destinées à servir de point d’at- 
tache aux branches secondaires retombantes, monter aussi haut 
que possible, afin de donner à l'arbre la forme d’un parapluie 
monté sur un manche de dimension convenable, et non celle 
d’une cloche à melons reposant sur le sol. 

Nous ajouterons que des tailles répétées ont l’inconvénient 
d'arrêter chez le jeune pommier le développement du bois et de 
favoriser la mise à fruits. Or 1l est préférable de provoquer chez 
lui la formation d’une vaste charpente, capable de porter plus 
tard une grande quantité de fruits, que d'arrêter ce développe- 
ment pour le plaisir de récolter prématurément quelques pom- 
mes sans valeur appréciable. 

Il est toutefois certaines variétés pour lesquelles, non seule- 
ment nous admettons, mais nous conseillons la taille. 


Reine des pommes, par exemple, est une excellente variété 
comme fertilité, comme beauté et valeur de fruit; mais elle se 
forme et se tient d’une façon déplorable. Au lieu de se ramifñer, 
elle émet quelques longues et minces branches verticales qui se 
couvrent de fruits du haut en bas; et comme les fruits sont gros 
et le bois mou, ces branches plient lourdement sous la charge. 
En raison de leur disposition verticale, il est presque impossible 
de les soutenir, aussi arrive-t-1l qu’elles se brisent fréquemment, 
ou qu’elles restent courbées après la récolte, sans avoir la force 
de se relever. Dans ce dernier cas, elles émettent de jeunes pous- 
ses sur le sommet de la courbe. Ces poussent pointent en l'air, 
vigoureuses, et l'extrémité retombante de la branche, privée de 
la’ majeure partie de sa sève, languit ou meurt. L'arbre est donc 
rapidement déformé et mutilé. 


Nous avons pu remédier à cet inconvénient en rabattant, à 
plusieurs reprises et à moitié de leur longueur, les pousses de 
l'année; ce qui nous a permis d'élever, dans un verger morbi- 
hannais, une rangée de Reine de pommes dont les branches, 
plus ramassées et plus nombreuses que chez les sujets non taillés 
de cette variété, affectent la forme d’un gobelet, et portent leurs 
fruits avec beaucoup plus de facilité. 


sue 


La même précaution est à prendre pour Médaille d'Or. 

Il est bon, en outre, de tailler certaines variétés qui portent 

bien leurs fruits, mais ont l'inconvénient de se ramifier d’une 

façon insuffisante, ce qui allonge leur bois de façon démesurée 

et restreint leur production. Nous citerons parmi elles Barbarie, 

Moulin à Vent, Doux Hallier. 
Comme on le voit, il ne faut provoquer la ramification de la 

greffe qu'à bon escient, puisque cette opération n’est favorable : | 

qu'à un petit nombre de variétés et nuisible aux autres. Dans le 

doute, mieux vaut s'abstenir et se contenter d’assurer un bon 

départ de la greffe, ainsi que nous l’avons conseillé au début de 

ce chapitre. 


* 
*x * 


; 

Cette question délicate ainsi traitée, nous avons à parler de 
certaines éventualités qui peuvent se présenter au cours de l’exis- | 
tence d’un pommier et nécessiter l’intervention de la serpe. 

Quand une branche gourmande s’avance démesurément d’un 
côté, on l’épointe afin de maintenir l'équilibre de l'arbre et la 
bonne harmonie de sa forme. 

Il arrive parfois qu'un jeune pommier de belle venue a fait, 
après sa plantation à demeure, un médiocre départ ou s’est ar- 
rêté, et cela par suite d’un accident aux racines, d’une grave in- 
vasion d'insectes nuisibles ou de toute autre cause. En pareil 
cas, sa tête cesse de se développer, son bois durcit, se couvre de 
lichens et l’avenir de l’arbre est fort compromis. On doit alors 
le rabattre, c’est-à-dire supprimer ses petites branches et raccour- 
cir sérieusement les moyennes et les grandes, -afin de le faire 
repartir à bois neuf, ce qui réussit merveilleusement. 


(A suivre.) | 
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